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OLOOME  signifie  pajrs  de  plaines.  Il  n'y  a  en  effet  âe    Potojjné,  et^ 
jtnoùtagnes  que  celles  qui  la  séparent  de  la  Hongrie^  n*e'k'*Brand  * 
Les  autres  ne  sont  que  des  monticules.  On  y  trouve  des  bourg,  u  sm* 
forêts  garnies  d'excellent  gibier  «  des  marais,  peu  de  |"*Ru,îê"u*' 
grandes  rivières ,  des  plaines  très-fertiles  en  blé ,  eq  Tamne ,  u 
général  toutes  les  productions  de  la  nature ,  des  mines  «  jaerBiauaa«< 
sur-tout  une  de  sel ,  unique  en  son  espèce ,  habitée 
comme  une  ville  ;  mais  l'orgueil  de  la  noblesse  et  rin.<<> 
dolence  du  peuple  réduisent  le  commerce  à  peu  de 
chose.  Ce  sont  les  Juifs  qui  le  font  presque  tout  entier. 
Ils  y  sont  établis  en  grand  nombre.  On  appelle  la 
Pologne  le  pi.  i' dis  des  Juifs.  Les  Polonois  sont  les  seuls 
peuples  de  l'untvers  qui  aient  défendu  par  une  loi  ex- 
presse de  former  une  marine. 

Il  y  a  peu  de  nations  qui  jouissent  à  un  si  haut  degré 
de  la  force  du  corps  et  de  la  vigueur  de  la  santé.  On 
peut  attribuer  ces  avantages  à  la  température  du  climat , 
à  la  sobriété  du  peuple  et  à  l'habitude  des  exercices 
continuels.  L'usage  des  bains  froids  y  contribue  aussi ,  ^ 

dit-on.  La  noblesse  est  affable,  libérale  et  hospitalière^ 
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polie  à  regard  des  étrangers,  dure  pour  ses  vassaux, 
délicate  sur  le  point  d'honneur ,  vaine,  fastueuse,  ma- 
gnifique dans  ses  habits  et  ses  équipages.  Elle  est  dès 
Tenfance  instruite  dans  les  lettres,  et  parle  facilement 
un  latin  peu  correct.  Passionnée  pour  la  liberté ,  elle 
se  vend  volontiers  aux  factions.  Quant  au  peuple, 
a  est  ignorant ,  mercenaire,  pauvre,  esclave  dans  toute 
]a  force  du  terme ,  emprisonné,  vendu ,  troqué ,  battu , 
tué  même  à  volonté. 

Si  Ton  juge  du  gouvernement  par  les  effets,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  mauvais  que  celui  de  la  Pologne.  C'est 
un  chaos  de  règlements  qui  se  contredisent ,  se  combat- 
tent et  eVigendfént  une  anarchie  presque  continuelle. 
Le  souVeraiA ,  ce  n'est  ni  le  roi ,  ni  le  sénat ,  mais  le 
]p'rémler  gehtithomme  qui ,  dans  la  diète ,  prononce 
n}étb,^'dêfeYtâs.  Ce  seulteot  arrête  toutes  les  délibéra- 
tions. On  ne  le  fait  souvent  rétracter  qu'à  coups  de 
^tkhtt ,  d*6tiil  àk'rive  que  les  diètes  sont  presque  toujours 
'tùtnt^ueuses ,  comme  cda  doit  être  dans  une  assem- 
blée d'bomikies  ài-naés,  dans  laqueHe  les  [dignités  né 
sont  accompagnées  d'aucune  autorité  coërcitive ,  où  le 
dernier  gendikomme  s'estime  autant  que  le  premier, 
Oti  ^fin  là  richesse  commande  et  la  cupidité  exécute. 

Même  désOi'dirè  dans  les  troupes.  Sur  une  rumeur 
répàiaduc  daùs  les  provinces ,  touchant  le  gouverne- 
ment ,  toute  la  noblesse  monte  à  cheval ,  se  met  sous 
la  conduite  du  chef  qui  lui  plaît,  fornie  une  armée  im- 
]Uense,màTS  sànls  cKscipKne,  sans  soutnission,  presque 
toujours  dénuée  de  provisions,  parceque  les  impôts 
sont  mal  réglés  et  mal  payés.  Si  on  Veut  avoir  de  l'in- 
fanterie, il  faut  la  faire  veinfir  des  autres  centrées 
d'Allemagne,  parceque  la  noblesse  se  donne  bien  de 
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£;arde  d'armer  ses  paysans ,  qu'elle  oe  veut  ni  a0uerrir, 
ni  détourner  de  leurs  travaux ,  qui  font  sa  principale 
richesse.  On  dit  également  royaume  et  république  de 
la  Pologne.  Les  principaux  revenus  de  ia  couronne 
sont  les  taxes  sur  les  villes  et  sur  les  Juifs ,  et  les  mines 
de  sel  qui  viennent  de  lui  être  enlevées.  Un  roi  de 
Pologne  qui  ne  seroit  pas  riche  de  ses  propres  fonds 
seroit  le  prince  le  plus  pauvre  de  la  terre ,  placé  entre 
les  magnats  les  plus  opulens  et  les  plus  puissants  qui 
existent  dans  aucune  autre  contrée.  La  loi  qui  régit  les 
gentilshommes ,  c'est  le  sabre  :  pour  les  paysans,  c'est 
le  bâton  des  seigneurs  *,  heureux  s'il  s'en  trouve  d'équi- 
tables et  d'indulgents  !  '  ) 

D'après  cet  exposé  succinct  de  l'état  ancien  et  mo- 
derne de  la  Pologne )  on  doit  conclure  que  son  histoire 
ne  peut  guère  intéresser  qu'un  noble  polonais.  Pendant 
l'espace  de  huit  ou  neuf  cents  ans,  qui  est  le  temps 
connu ,  on  ne  trouve  que  des  guerres  entreprises  à 
l'occasion  de  l'élection  des  rois,  ils  sont  pris  dans  la 
nation,  ou  chez  les  étrangers,  quelquefois  volontaire- 
ment ,  souvent  par  force.  On  les  chasse  ;  on  les  rappelle. 
Dans  un  temps ,  ce  sont  les  enfants  du  défunt  roi;  dans 
d'autres  circonstances ,  la  nation  va  chercher  un  gentil- 
homme inconnu.  Nulle  régie  fixe  à  cet  égard.  Heureux 
le  gouvernement  qui,  usant  de  cette  liberté,  placeroit 
le  mérite  sur  le  trône  !  mais  le  choix  a  presque  toujours 
été  Pouvrage  des  factions ,  et  les  factions  sont  rarement 
justes  et  bien  intentionnées. 

Le  noble  polonois  lit  avec  avidité  le  gros  recueil  de 
ces  débats  sanguinaires,  dans  lequel  il  voit  figurer  ses 
ancêtres.  Pour  le  peuple,  s'il  lisoit,  avec  quelle  indi* 
gnation  n'apprendroit'il  pas  sous  quelle  oppression  ou 
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Ta  toujours  fait  gémir?  et  que  n^entreprendroit-il  pa^ 
pour  rompre  ses  chaînes?  Il  nV  a  donc,  comme  nous 
Favons  dit,  que  la  noblesse  polonoise  (|ui  puisse  s'inté* 
resser  à  cette  histoire.  Pour  ne  pas  ennuyer  par  un 
détail  d'intrigues  qui  se  ressemblent  dans  leurs  violen- 
ces, et  ont  toujours  le  même  but,  nous  nous  contente- 
rons de  recueillir,  sous  les  dates  de» règnes,  les  faits  les 
plus  importants.  f't^kf  ai  ixiiiiaî  aï  «Kiij 

L'enfance  de  la  Pologne  manque  même  de  ce»  illu- 
sions qui  ont  entouré  le  berceau  des  autres  peuples  du 
nord  ;  savoir,  les  féeries  et  la  magie  conservées  par  des 
traditions  orales  dani)  les  chansons  des  bardes,  qu'on 
doit  regarder  comme  les  annalistes  de  ces  climats  gtacéa. 
On  voit  tout  d'un  coupla  Pologne  dans  son  adolescence , 
en  559 ,  sous  Lech,  le  premier.duc  ou  roi  quevron  con- 
noisse,  qui,  selon  les  historiens  polonois,  descendoit 
en  ligne  directe  de  Japhet,  fils  de  Noé.  Comme  Alexandre, 
il  laissa  son  empire  au  plus  digne.  Ce  plus  digne  fujt 
Viscimir,  guerrier  illustre  qui  porta  ses  armes  dans 
tous  les  pays  voisins.  A  sa  mort,  la  nation,  opprimép 
par  ses  victoires  et  ruinée  par  ses  conquêtes,  essaya 
d'un  autre  gouvernement.  Elle  se  mit  sous  celui  die- 
douze  grands  seigneurs ,  qu'elle  nomma  palatins  ou 
vaivodes ,  se  lassa  d'eux ,  et  revint  au  gpuvernement 

■  ciucai  ou  royal.;  -■-,«.'  -.f  >■  .■."n-»j.u„-'tvw-i^i/*.',''i;;îjn 

tf-,  Epris  des  grandes  qualités  de  Vandâ,  fille  4^un  de 
leurs  rois,  les  Polonois  lui  déférèrent  la  couronne. 
Cette  princesse  possédoit  au  suprême  degré  les  attraits 
de  son  sexe ,  qu'elle  rehaussoit  par  une  intelligence 
supérieure  et  un  mâle  courage.  Elle  étoit  justes,  douce» 
éloquente  ;  et  son  affabilité  lui  assuroit  les  cœurs  qms 
sa  beauté captivoit.  Bithogar»  prince  teuton,  demanda 
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sa  niain ,  et  menaça  la  Polo()ne  de  tons  les  fléaux  de  la 
guerre,  si  on  la  lui  refusoit.  L'orgueil  de  Vanda,  qui 
auroit  pu  céder  aux  insinuations  de  Tamour ,  se  révolte 
contre  des  désirs  signiBés  impérieusement.  Elle  accepte 
le  dé6.  Bithogar,  vaincu  dans  une  bataille,  se  tue  lui- 
knéme  de  honte  et  de  désespoir.  Vanda  le  vit ,  dit  •'On , 
au  moment  qu'il  se  perçoit  de  son  épée.  Frappée  des 
traits  nobles  et  des  grâces  touchantes  du  prince  expi- 
rant ,  elle  ne  voulut  pas  lui  survivre  et  se  noya  dans  le 
Weser. 

Après  elle,  les  Polonois  reprirent  le  gouvernement 
aristocratique.  Ils  furent  tourmentes  et  pillés  par  les 
Hongrois  et  les  Moraves.  Leurs  chefs ,  qui  ne  s'enteur 
doient  pas,  les  défendoient  mal.  Un  simple  charron, 
nommé  Prémislas ,  se  met  à  leur  tête ,  et  mérite  le  trône 
par  ses  victoires.  Ce  fut  un  grand  prince ,  ami  des  arts 
et  de  la  paix ,  quoique  redevable  de  son  élévation  à  la 
guerre.  Dans  le  choix  de  son  successeur,  les  Polonois 
s^en  rapportèrent  à  une  espèce  de  hasard,  ce  fut  de 
promettre  la  couronne  à  celui  qui,  poussant  son 
cheval ,  arriveroit  le  premier  à  un  but  marqué.  Un  des 
concurrents  fit  semer  la  lice  de  pointes  de  fer,  se  réser-. 
vaut  un  sentier  par  lequel  il  courut.  Ce  stratagème  lui 
réussit  pour  la  course;  mais  un  jeune  paysan  le  décou- 
vrit ,  et  fut  élu  à  sa  place. 

11  prit  le  nom  de  Lech  III.  Dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  il  faisoit  porter  devant  lui  Thahit  villageois 
dont  il  avoit  été  revêtu.  Ce  n'étoit  pas  une  ostentation. 
Il  garda  toujours  la  mémoire  de  son  ancien  état,  et  ce 
souvenir  étoit  chez  lui  un  encouragement  à  toutes  les 
vertus.  Lech  les  transmit  à  ses  deux  descendants  immé- 
diats ;  mais  Popiélus ,  son  arrière-petit-fils ,  en  dégénéra. 
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Trop  complaisant  pour  son  épouse,  femme  cruelle  et 
calomniatrice,  il  fit  empoisonner  trois  de  ses  oncles, 
excellents  princes  qui  avoient  été  ses  tuteurs.  De  leurs 
cadavres  exposés  aux  injures  de  lair,  sortirent  d?s  rats, 
qui  dévorèrent  Popiélus ,  sa  femme  et  ses  enfants.  £a 
lui  finit ,  vers  860 ,  la  première  race  des  ducs  ou  rois  de 
Pologne.  Ce  sont  de  pareilles  fables  que  l'on  ose  inti- 
tuler histoire  de  Pologne. 

Le  titre  de  ducj  qui  avoit  été  jusque-là  comme  al- 
ternatif avec  celui  de  roij  cessa  entièrement  sous  Piaste, 
successeur  de  Popiélus.  Il  étoit  charron ,  comme  Pré- 
mislas ,  et  dut  son  élévation  à  un  miracle  semblable  à 
celui  de  la  veuve  de  Sarepta.  Gomme  elle ,  il  avoit  reçu 
de  deux  envoyés  de  Dieu  une  fiole  d'huile  inépuisa- 
ble ,  quUi  distribua  généreusement  pendant  uh  temps 
de  disette.  La  nation  reconnoissante  lui  déféra  la  cou- 
ronne, il  fut  sur  le  trône  le  consolateur  de  la  veuve ,  le 
tuteur  de  Torphelin ,  Fange  tutélaire  du  pauvre  et  du 
malheureux.  Il  n'étoit  ni  politique ,  ni  guerrier  ;  mais 
ses  vertus  lui  tinrent  lieu  de  talents.  Piaste  appaisa 
plusieurs  commotions  intestines.  La  noblesse,  toute 
mécontente  qu'elle  étoit  de  ce  choix  ignoble,  craignit 
de  se  révolter  ouvertement  contre  un  prince  qui  ne 
respirait  que  pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  Il  donna 
une  excellente  éducation  à  Ziémovite,  son  fils,  qui  ne 
dégénéra  pas  de  ses  vertus.  Elles  se  soutinrent  dans  les 
enfants  de  ses  enfants.  Zicmomislas,  Tun  d'eux,  mort 
en  964,  fut  appelé  VOEU  de  la  chrétienté.  Micislas, 
jouissant  dans  son  royaume  de  tous  les  attributs  de  la 
royauté ,  ne  se  crut  pas  suffisamment  autorisé  à  prendre 
le  titre  de  roi ,  s'il  ne  l'obtenoit  du  saiut-siége.  Il  le 
sollicita  inutilement  ;  mais  le  pape  l'accorda  à  son  fils. 
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Boleslas  est  célèbre  par  ses  exploits.  Il  •*empara  de  la  Boiesb*  cn». 
Bohême  et  de  la  Moravie ,  subjugua  la  Poméranie ,  la 
Saxe,  la  Prusse  et  la  Russie.  Quand  Tâge  et  la  satiété 
des  conquêtes  rengagèrent  à  poser  les  armes ,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  jouir  ses  sujets  du  fruit  de  ses  victoires, 
6t  à  rendre  heureux  le  peuple  qu'il  avoit  rendu  puissant. 
Les  princes  vaincus  voulurent  encore  troiibler  sa  vieil- 
lesse ,  et  obliquèrent  ce  respectable  souverain  à  couvrir 
d'un  casque  ses  cheveux  blancs.  Dans  sa  dernière 
expédition,  ii  donna  des  marques  de  clémence  peu 
icommunes  alors.  Les  prisonniers  de  guerre  devenoient 
esclaves.  Il  accorda  la  liberté  à  ceux  qu'il  fit,  et  les 
renvoya  sans   rançon  ,  pénétrés  d'estime  pour   ses 
vertus. 

La  reconnoissance  pour  le  père  appela  au  trône 
Micislas,  son  fils.  Il  éprouva  cependant  des  contradic- 
tions à  son  élévation  ;  mais  il  les  surmonta.  La  tran- 
quillité dont  il  jonit  ensuite  lui  laissa  la  liberté  de  se 
livrer  à  la  débauche,  dont  les  excès  abrégèrent  ses 
jours,  qui  ne  fment  cependant  pas  sans  gloire  mili- 
taire. 

Les  Polonois  élurent  Casimir,  son  fils,  encore  adoles- 
cent ,  et  nommèrent  sa  mère  Richsa  régente.  Elle  gou- 
verna mal.  On  l'expulsa  du  royaume;  mais  elle  n'en 
sortit  pas  les  mains  vuides.  Elle  s'étoit  fait  précéder  en 
Allcmugne  par  des  trésors ,  fruit  des  conquêtes  de 
Boleslas ,  non  encore  entièrement  dissipés  pur  Mi  cislas , 
son  époux.  Le  jeune  Casimir,  puni  des  fautes  de  sa 
mère ,  fut  contraint  de  fuir  aussi.  Il  se  réfugia  en  France, 
et  soit  dévotion ,  soit  embarras  de  sa  situation ,  il  se  fit 
moine  dans  l'abbaye  de  Cluni.  Le  jeune  roi  y  ctoit 
tellement  ignore ,  que  quand  les  Polonois ,  fatigués  do 
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l'anarchie  qui  les  désoloit,  le  cherchèrent  p^  ?•  le  rc" 
mettre  sur  le  trône ,  ils  eurent  beaucoup  du  ne  à  le 
trouver.  Le  pape  lui  donna  dispense  de  ses  vœux  ;  mais 
il  la  fit  acheter  à  toute  la  Pologne  par  rétablissement 
du  denier  de  Saint  -  Pierre  j  qui  étoit  une  redevance 
payée  tous  les  ans  au,saint-siége.  On  date  du  régne  de 
Casimir  Tautorité  des  papes  dans  la  Pologne.  Ce  prince^ 
dans  sa  jeunesse ,  avoit  fréquente  les  écoles  de  rUni-' 
versité  de  Paris.  Il  conserva  toute  sa  vie  le  goût  de? 
sciences,  et  tâcha  de  le  répandre  dans  son  royaume* 
Il  exerça  avec  éclat  les  vertus  pacifiques ,  sans  négliger 
de  montrer  du  courage  et  de  la  fermeté,  quand  les 
circonstances  les  rendoient  nécessaires. 

Casimir  laissa  trois  fils.  Boleslas ,  Tainé,  fut  couronné. 
Il  fit  la  guerre  au  roi  de  Bohême ,  vainquit  les  Hongrois, 
mais  s'attacha  principalement  à  la  Russie ,  dont  il  ré^ 
solut  de  faire  la  conquête.  Ordinairement  une  bataille 
décidoit  alors  du  sort  d'un  royaume  «  parceque  rare- 
ment on  rencontroit  des  villes  assez  fortes  pour  opposer 
une  digue  à  ces  inondation^  soudaines ,  sur-tout  aux 
irruptions  de  la  cavalerie  polonoise.  Boleslas  fut  arrêté 
par  Kiovie.  Il  l'assiégea ,  la  prit  après  une  longue  résis- 
tance; mais,  au  lieu  de  punir  Topiniàtreté  des  habitants, 
comme  on  faisoit  dans  ces  temps  barbares ,  il  applaudit 
à  leur  courage,  et  récompensa  leur  bravoure  en  la 
sauvant  du  pillage  et  des  insultes  de  son  armée.  Kiovie 
étoit  la  plus  riche  et  la  plus  voluptueuse  des  villes  du 
nord.  Les  Polonois  se  laissèrent  infecter  de  la  contagion 
des  plaisirs.  Une  armée  endurcie  et  sévère  devint  une 
multitude  débauchée  et  efféminée.  Boleslas  lui-même  , 
qui  jusqu'alors  avoit  porté  la  couronne  avec  dignité, 
s  ubauilonna  aux  voluptés  les  plus  seniuelles.  U  se  plut 
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tellement ,  ainsi  que  ses  soldats,  dans  cette  rie  molle, 
qu'ils  parurent  tous  avoir  oublié  la  Pologne. 

On  dit  que  cette  armée  resta  sept  ans  sans  songer  à 
"ses  foyers.  Les  femmes  polonoises ,  irritées  de  Tindiffér 
rence  de  leurs  maris  et  de  la  préférence  qu'ils  donnoient 
aux  Kioviennes ,  se  déterminèrent  à  en  tirer  une  ven- 
geance éclatante ,  et  admirent  unanimement  leurs 
esclaves  aux  droits  de  leurs  époux.  A  la  nouvelle  de 
cette  résolution ,  qui  parottra  aussi  étonnante  par  l'u- 
nanimité que  par  le  fait ,  les  maris  abandonnent  le  mo- 
narque ,  qu'ils  accusent  hautement  de  leur  honte ,  et 
reviennent  menaçant  de  laver  l'affront  dans  le  san^ 
des  infidèles.  Elles  avoient  pris  les  devants  ,  et  avoient 
armé  leurs  amants  contre  leurs  époux.  Il  y  eut  une 
bataille  sanglante.  Les  femmes ,  poussées  par  le  déses- 
poir, combattoient  à  côté  de  leurs  esclaves,  cherchoient 
leurs  maris  dans  la  mêlée ,  et  croyoient  faire  dispa- 
rottre  leur  crime  en  plongeant  le  fer  dans  le  sein  des 
hommes  mtcresses  a  les  punir. 

Pendant  qu'on  en  étoit  aux  mains,  arrive  Boleslas, 
à  la  tête  d'une  armée  levée  en  Russie.  Il  frappe  indis- 
tinctement sur  les  femmes  et  sur  leurs  galants ,  et  sur 
les  soldats  qui  avoient  abandonné  ses  drapeaux.  Cette 
attaque  subite  réunit  les  femmes  ,  les  maris  et  les  es- 
claves. Ils  livrent  à  leur  souverain  plusieurs  combats 
désespérés.  La  Pologne  fut  inondée  du  sang  de  ses 
habitants.  Pour  combler  la  misère,  le  schisme,  qui  dé- 
chiroit  l'église ,  partagea  aussi  la  Pologne.  Il  s'éleva ,  de 
plus,  une  contestation  de  richesses  et  de  puissance 
entre  le  roi  et  le  clergé.  Le  fougueux  Grégoire  VII 
lança  contre  lui  la  sentence  d'excommunication.  Bo- 
Icslas  fut  abandonné  de  se 
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tôt  plus  dans  ses  états  de  sûreté  pour  sa  vie.  Il  8*enfiut 
en  Hongrie  avec  Micislas ,  soa  fils.  Le  malheureux  mo- 
narque  fut,  dit-on ,  réduit  à  une  telle  misère,  que,  soit 
pour  se  cacher,  soit  pour  vivre,  il  exerça  le  métier  de 
cuisinier  dans  un  couvant  de  la  Carinthie ,  où  il  mourut. 
Le  pape  se  fit  prier,  pour  accorder,  non  pas  le  titre 
de  roi ,  mais  seulement  celui  de  duc  à  Ladislas ,  frère 
de  Boleslas.  Le  souverain  pontife  partageoit  ses  faveurs 
entre  les  rois  de  Pologne  et  de  Bohème,  et  les  reudoit 
jaloux  Vun  de  Tautre ,  en  donnant  tantôt  à  Tud  ,  tantôt 
à  Tautre,  la  dignité  royale.  Pour  Tobtenir,  Ladislas 
aggrava  la  redevance  des  Polonois  à  Tégard  du  saint- 
siège.  Cependant  il  ne  porta  que  le  titre  de  duc.  La 
mollesse  de  ce  prince  mit  le  trouble  dans  sa  l'amille  et 
dans  Tétat.  Il  soufFrit  que  Sbignée,  son  fils  naturel, 
combattit  de  pouvoir  avec  Ladislas ,  son  fils  légitime. 
Celui-ci  remporta  dans  la  concurrence  à  la  couronne; 
mais  son  régne,  presque  entier,  fut  agité  par  les  intri- 
gues de  son  frère.  On  traite  Boleslas  II  de  héros  dans 
Thistoire.  Elle  Tassimile  à  Boleslas-Grobri ,  dit  le  Grand. 
Il  fut  victorieux  dans  quarante  combats ,  et  mourut  de 
chagrin  pour  avoir  perdu  une  bataille.  Il  partagea  son 
duché  entre  quatre  enfants. 

Celui  auquel  échut  la  principale  part  avec  le  ^jtre 
de  duc  est  Ladislas  II ,  surnommé  le  Niaif.  Il  fut  trop 
docile  aux  conseils  de  sa  femme ,  qui  le  brouilla  avec 
ses  frères ,  et  lui  inspira  l'ambition  de  les  priver  de 
leur  part.  En  voulant  tout  avoir,  il  perdit  tout,  et  fut 
déposé.  Boleslas  IV,  qui  lui  succéda ,  lui  céda ,  coronpe 
par  complaisance,  la  Silésie.  Le  nouveau  duc  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  ses  deux  autres  frères,  Micislas 
et  Casimir.  Il  ne  leur  envia  point  la  part  que  leur  père 
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leur  avoit  donnée.  Aussi  l'aidèrent-ils  à  réprimer  le» 
etiorts  que  fit  Ladislas  pour  remonter  sur  le  trône. 
Boleslas  s'y  crut  assez  affermi  pour  risquer  un  voyage 
de  la  Terre-Sainte.  Il  y  eut  des  succès  et  des  revers. 
Ces  derniers  lui  firent  reprendre  le  chemin  de  la  Polo- 
f  ne.  Il  y  fut  attaqué  par  Tempereur  Barberousse,  ex* 
cité  par  la  femme  de  Ladislas  ,  sa  parente.  Micislas , 
frère  de  Boleslas ,  Taida  à  repousser  les  Allemands ,  et 
eut  le  sceptre  pour  récompense ,  quand  la  mort  le  fit 
tomber  des  mains  de  son  frère.  Les  enfants  de  Ladislas 
le  lui  disputèrent  ;  mais  il  l'emporta  par  le  choix  des 
états.  '      •■  '  .  ,  .  .  i  ■   .     *  -u--.' 

Ils  n^en  pouvoient  pas  faire  un  plus  mauvais.  Micis-  Mirisia*  m. 
las  a  été  appelé  le  Vieux,  parcequ'il  arriva  au  trône  c«'iœir  ii. 
étant  déjà  i^é.  Il  fut  prodigue,  oppresseur  éternel.  117^ 
Ce  qui  le  distingue  des  autres  hommes  atroces  comme 
lui ,  c^est  que,  faute  de  criminels  sur  qui  il  pût  exercer 
sa  férocité,  il  faisoit  torturer  les  animaux.  On  le  dé- 
posa :  punition  trop  douce  pour  un  par^l  monstre  ; 
encore  ne  réussit-elle  pas.  Le  dernier  des  quatre  frè* 
res,  nommé  Casimir,  étoit  d'un  caractère  tout  diffé- 
rent, doux,  humain,  vertueux  jusqu'au  scrupule; 
quand  on  lui  offrit  la  couronne,  il  fit  difficulté  de  lac- 
ccpter,  dans  la  crainte  de  violer  la  propriété  de  son 
frère.  Il  ne  se  rendit  qu'à  ce  raisonnement  qui  lui  fut 
fait  en  pleins  états  :  L'élection  suppose  un  contrat  en- 
tre le  roi  et  le  peuple.  Micislas  a  manqué  aux  condi- 
tions prescrites  quand  nous  lui  avons  donné  la  préfé- 
rnnce  sur  les  enfants  de  son  frère  ;  par  conséquent ,  il 
ost  lé{ptimement  destitué. 

Casimir  fit  pour  son  frère  tout  ce  qu'il  put ,  lui  donna 
des  terres  et  des  domaines;  mais  Micislas  n'en  étoit 
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point  satisfait.  Plutôt  que  d^exposer  la  Pologne  à  une 
guerre  civile ,  Casimir  offrit  de  rendre  la  couronne  à 
son  frère.  Les  états  refusèrent  de  rentrer  sous  la  domi- 
nation d'un  prince  qu'ils  avoient  rejeté.  Ils  s'opposè-< 
rent  à  la  démission  de  Casimir.  Micislas  continua  de 
tourmenter  son  frère ,  tantôt  par  ses  complots ,  tantôt 
pcr  les  armes  ;  et  le  prince  régnant ,  aussi  brave  qu'in- 
dulgent ,  ne  cessa  pas  de  le  vaincre  et  ne  se  lassa  pas 
de  lui  pardonner.  Cette  lutte  ne  finit  que  par  la  mort 
de  Casimir,  qui  laissa  la  réputation  du  souverain. le 
plus  doux,  le  plus  libéral,  le  plus  juste,  le  plus  af- 
fable que  la  Pologne  ait  jamais  eu. 
l^ech  V.  1 195.      Le  combat  recommença  avec  Lech ,  fils  de  Casimir , 
surnommé  le  Beau.  Micislas  vint  à  bout  de  se  faire 
céder  par  son  neveu  le  trône ,  sur  lequel  il  reporta  les 
vices  qui  l'en  avoient  fait  chasser.  Il  auroit  été  encore 
dépossédé ,  si  la  mort ,  suite  de  ses  débauches ,  n'a  voit 
prévenu  ses  sujets.  Il  avoit  pour  maxime  qu'un  souve- 
rain n'est  oblige  de  tenir  son  serment  que  loi^que 
sa  sûreté  ou  son  avantage  n'exige  pas  qu'il  le  rompe. 
Les  Polonois  rendirent  la  couronne  à  Lecb ,  qui  n'en 
jouit  qu'au  milieu  des  troubles  civils  et  des  guerres 
étrangères.  Celles-ci  furent  malheureuses   sous   son 
régne.  Les  Tartares  firent  une  affreuse  irruption  en 
Pologne.  Ni  l'âge ,  ni  le  sexe ,  ni  la  qualité  ne  trouvè- 
rent grâce  auprès  de  ces  sauvages.  Ils  brûlèrent  les 
provinces  par  où  ils  passèrent  et  massacrèrent  les  ha- 
bitants qu'ils  ne  pouvoient  entraîner  en  captivité.  Les 
grands  s'enfuirent  en  Hongrie.  Le  peuple  chercha  un 
asile  dans  le  fond  des  forêts  et  les  lieux  les  plus  inac- 
cessibles. Lech,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ni  corn- 


i3oo. 


poLOGNr.  17 

ment,  fut  assassiné.  On  présume  qu'il  tomba  sous  le 
fer  iruoe  faction.  .1  .  ♦ 

Malgré  les  mécontents ,  Boleslas ,  son  fils ,  surnommé    Boi«ia«  v. 
le  Chaste^  fut  souverain.  Il  trouva  un  compétiteur  Led.VL  ,379. 
dans  son  oncle  Conrad ,  fils  de  Casimir,  et  des  ennemis   »<-'"i.  «2^4. 
très  opiniâtres  et  fort  redoutables  dans  les  chevaliers        ,,^!5  * 
teutoniques,  qui  occupoient  la  Prusse  et  convoitoieiit   La*'"^' •'*  "ï^ 
les  provinces  de  la  Pologne  limitrophes.  Il  se  délivra    VcnresUi. 
habilement  de  tous  ces  embarras ,  et  laissa  la  couronne 
à  Lech  le  Noir,  son  parent ,  qu'il  avoit  adopté.  La  mort 
decelui'ci,  après  des  traverses  qui  ne  lui  laissèrent 
pas  le  loisir  de  rendre  ses  peuples  heureux,  livra  la 
Pologne  aux  efforts  sanglants  de  plusieurs   rivaux. 
Henri ,  surnommé  VffonnétCy  de  Tancienne  famille  des 
Piastes,  l'emporta.  Il  régna  cinq  ans,  et  fut  empoi- 
sonné. Au  m^me  titre  de  descendant  des  Piastes ,  Pri- 
mislas  fut  appelé  au  trône.  Il  prétendit  s'y  établir  plus 
solidement  en  se  faisant  couronner  solennellement,  et 
reprenant  le  titre  de  roi,  presque  oublié  en  Pologne; 
mais  cette  cérémonie ,  quoique  autorisée  par  le  pape , 
ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  entreprises  d'un  concurrent 
nommé  Ladislas,  qui  n'avoit  que  des  droits  éloignés. 
Ou  d'accord,  ou  forcément,  ces  deux  princes  se  bor- 
nèrent chacun  à  une  partie  du  royaume  ;  mais ,  au  mo-: 
ment  où  Ladislas  pouvoit  le  réunir  tout  entier  sous 
son  sceptre,  par  la  mort  violente  de  Primislas,  à  la- 
quelle il  n'eut  aucune  part,  les  Polonois  le  déposèrent 
pour  ses  vices,  et  appelèrent  Venceslas,  roi  de  Bohême. 
La  mauvaise  administration  de  Venceslas,  ses  prcfo- 
rences  trop  marquées  pour  les  Bohémiens,  dégoûtè- 
rent les  Polonois.  Ladislas  profila  du  mécontentement. 
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Il  fit  à  ses  sujets  des  promesses,  accepta  des  condi- 
tions de  réforme,  remonta  sur  son  trône,  s^  conduisit 
en  roi  sage,  et  fit  oublier  les  égarements  de  sa  jeunesse. 
L'estime  quW  avoit  pour  le  père ,  servit  à  Casimir, 
son  fils ,  de  degré  à  la  souveraineté.  Il  se  trouva  encore 
en  tête  les  chevaliers  teutoniques ,  dont  son  père  Tavoit 
averti  de  se  défier.  Il  défendit  contre  eux  ses  frontières 
du  côté  de  la  Prusse,  et  de  plus  les  recula  du  côté  de 
la  Russie.  Casimir ,  quW  a  appelé  le  Grand ,  écrivit  des 
lois.  Avant  lui ,  les  Polonois  ne  connoissoient  que  des 
traditions  orales.  Dans  les  cas  embarrassants ,  on  tra- 
çoit  sur  le  papier  une  formule  de  serment.  On  la  met- 
toit  entre  les  mains  de  la  partie  qui  vouloit  la  pronon- 
cer. Si  le  lecteur  hésitoit  ou  se  trompoit ,  il  étoit  con- 
damné ;  mais  les  deux  parties  payoient  Tamende  au 
profit  des  juges.  Casimir  eut  de  la  peine  à  faire  recevoir 
son  code,  parceque  outre  cette  bizarre  coutume ,  il  en 
abolissoit  d'autres  aussi  lucratives  pour  les  seigneurs. 
Ce  prince  fut  pour  ses  peuples  un  modèle  d'inté- 
grité ,  de  prudence  et  de  sagesse  ;  à  une  circonstance 
près,  savoir,  le  divorce  dont  il  se  rendit  coupable  à 
l'égard  de  son  épouse,  recommandable  par  ses  vertus, 
pour  élever  à  sa  place  une  concubine  artificieuse  et 
intrigante.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  donnèrent  d'héri- 
tier. Attentif  à  conserver  au  sang  des  Piastcs  la  suc- 
cession de  la  Pologne ,  Casimir  prit  de  justes  mesures 
pour  qu'elle  passât  après  lui  à  Louis,  roi  de  Hongrie, 
son  neveu  par  sa  sœur.  Le  gouvernement  de  Louis  » 
trop  partial  en  faveur  des  Hongrois,  ne  plut  pas  aux 
liedwifl.JaRei- Polonois.  Cependant  ils  le  souffrirent,     t, 
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quVlie  ne  prendroît  un  mari  que  de  î*aveu  de  la  nation. 
Plusieur-s  princes  se  mirent  sur  les  ran^js. 

Guillaume  d'Autriche  vint  Faire  sa  cour  en  personne, 
et  charma  la  princesse  par  sa  bonne  ifiine,  sa  {;alan- 
teria  et  sa  magnificence.  Jnyellon ,  grand  duc  de  Li- 
thuanie,  se  présenta  avec  Toffre  de  réunir  pour  tou- 
jours ses  domaines  à  la  Pologne.  Les  élals  firent  dans 
cette  occasion  comme  la  plupart  des  parents  qui  ont 
une  riche  héritière  à  pourvoir.  Ils  songent  moins  à 
satisfaire  son  inclination ,  qu\\  la  rendre  plus  riche 
encore.  Malgré  le  penchant  déclaré  de  leur  jeune  reine 
pour  le  prince  d'Autriche,  ils  l'engagèrent  ù  donner  sa 
main  au  Lithuanien.  Comme  il  arrive  quelquefois  que, 
dans  des  mariages  où  le  goût  n'est  pas  consulté,  des 
époux  n'en  sont  pas  moins  heureux ,  celui-ci  procura 
le  bonheur  des  époux.  La  réunion  de  la  Lithuanie  se 
fit,  et  le  grand  duché  fut  joint  pour  toujours  à  la  cou- 
ronne ,  mais  d'une  manière  indépendante. 

Une  des  conditions  du  mariage  étoit  que  Jagellon 
embrasseroit  !a  religion  chrétienne,  et  l'étahliroit  en 
Lithuanie.  Il  se  fit  baptiser,  et  prit  le  nom  de  Boleslas. 
Il  est  reconnu  par  les  uns  pour  le  quatrième,  par  les 
autres  pour  le  cinquième  roi  de  ce  nom  qui  l'ait  porté, 
ce  qui  marque  beaucoup  de  confusion  dans  la  chrono- 
logie des  princes,  ses  prédécesseurs.  Les  Lithuaniens 
étoient  païens  ,  adorateurs  du  feu  ,  des  arbres ,  des 
serpents,  et  des  autres  animaux  rampants  dans  leurs 
obscures  forêts.  On  croit  qu'ils  immoloient  des  vic- 
times humaines.  Ladislas  détruisit  les  repaires  de  ces 
bizarres  divinités,  fit  prêcher  la  foi  par  un  clergé  qu'il 
instruisit  lui-même ,  bâtit  des  églises  et  des  monastères. 
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On  ne  voit  pas  qu^il  ait  employé  la  violence  et  la 
persécution.  Son  caractère  étoit  doux.  Il  se  montra 
trop  facile  et  trop  confiant  en  faisant  Skirgretto,  son 
frère ,  gouverneur  du  duché  sur  lequel  il  pouvoit  avoir 
des  regrets.  Il  lui  joignit  Swidrigetto,  un  autre  frère; 
seconde   faute.  Une  troisième  fut  de  leur  adjoindre 
Visavvia,  son  cousin ,  dans  Tintention  de  balancer  leur 
autorité.  Il  arriva  de  ces  imprudences  que  la  Lithuanie 
se  remplit  de  troubles  qui  se  communiquèrent  à  la 
Pologne  même.  A  l'aide  de  ces  divisions ,  les  chevaliers 
teutoniques  firent  des  irruptions  suivies  de  succès.  Ce- 
pendant Ladislas  les  vainquit.  Il  auroit  pu  les  détruire , 
ou  du  moins  porter  un  coup  funeste  à  Tordre,  s'il 
a  oit  profité  de  ses  avantages  ;  mais  des  intrigues  for- 
mées dans  sa  cour  le  déterminèrent  à  accorder  aux 
chevaliers  la  paix  dont  ils  avoient  besoin.  Ladislas 
avoit  du  discernement ,  de  la  pénétration  et  les  talents 
du  gouvernement.  S'il  fit  des  fautes,  ce  fut  par  bonté 
de  cœur.  Ses  sujets  lui  ont  reconnu  cette  qualité  esti- 
mable, et  ils  l'ont  honoré  de  sincères  regrets.  ■  . 

La  Pologne  n'avoit  jamais  eu  une  puissance  si  bien 
affermie,  qu'elle  l'eut  sous  Jagellon  et  ses  descendants. 
Ladislas,  son  fils,  n'avoit  que  neuf  ans  quand  il  lui 
succéda.  Une  irruption  d'Amurath  ,  empereur  des 
Turcs,  en  Hongrie,  engagea  la  Pologne,  par  conve- 
nance ,  dans  une  guerre  contre  ce  puissant  monarque. 
Ladislas ,  autorisé  par  le  sénat ,  prit  en  personne  le 
commandement  de  l'armée  avant  l'âge  où  la  constitu- 
tion de  l'état  lui  permettoit  de  manier  les  rênes  du 
gouvernement.  Appuyé  des  succès  du  brave  Huniade , 
il  força  le  Turc  à  demander  la  paix.  Elle  fut  solennel- 
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lementjurce.  Les  Hongrois,  charmes  du  courage  du 
jeune  monarque,  lui  déférèrent  leur  couronne. 

Le  légat ,  du  pape  qui  étoit  pendant  cette  guerre 
sainte  auprès  de  Ladislas ,  trouva  qu'il  n'avoit  pas 
assez  profité  de  l'occasion  d'humilier  les  infidèles.  Il 
rengagea  à  rompre  son  traité ,  et  lui  donna  dispense 
de  son  serment.  De  là  s'ensuivit  une  guerre  sanglante, 
et  la  célèbre  bataille  de  Varne ,  dans  laquelle  le  roi 
périt  à  peine  majeur,  entouré  de  quelque  gloire,  mais 
chargé  de  la  honte  de  s'être  parjuré,  et  n'ayant  pres- 
que senti  des  deux  couronnes  que  les  épines.  Le  légat 
fut  tué  à  ses  côtés.  C'étoit  le  vrai  parjure ,  puisqu'il 
avoit  abusé  de  la  crédulité  du  jeune  prince ,  pour  le 
faire  revenir  contre  son  serment. 

Son  frère,  Casimir  IV,  profita  du  désastre  de  la  ba-    Caiîmiriv, 
taille  de  Varne.  Il  fut  élu.  Sans  attaquer  directement 
les  Turcs ,  il  les  éloigna  de  la  Pologne  en  couvrant  ses 
frontières  par  des  garnisons  qu'il  mit  dans  des  pro- 
vinces intermédiaires  non  sujettes.  Il  affoiblit  aussi  les 
chevaliers  teutoniques,  par  l'appui  qu'il  donna  aux 
rebelles  de  Prusse ,  qu'il  reçut  sous  sa  protection.  En- 
fin il  eut  la  satisfaction  de  voir  Ladislas ,  son  fils  aine  » 
appelé  à  la  couronne  de  Hongrie ,  y  joindre  encore 
celle  de  Bohème.  Sous  le  règne  de  Casimir,  des  députés 
non  nobles  des  provinces  parurent  pour  la  première 
fois  dans  la  diète  de  la  nation.  Ces  états  s'arrogèrent  le 
pouvoir  législatif  exercé  jusqu'alors  exclusivement  par 
le  roi  et  le  s^nat.  Ce  prince  rendit  la  langue  latine 
commune,  par  un  édit  qui  enjoignoit  aux  nobles  de 
l'étudier.  On  remarque  que  la  guerre  en  avoit  emporté 
un  grand  nombre,  et  détruit  des  familles  ent'':res.  Le 
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commerce  et  Tiodustrie  étoient  dans  un  dépérissement 
déplorable.  Casimir  fit,  mal(];rc  le  sénat,  des  change- 
ments utiles  dans  radministration,  et  mourut  plus  es- 
timé que  regretté. 

Il  laissa  quatre  fils  dont  trois  lui  succédèrent,  mais 
dans  un  sens  inverse  de  l'ordre  naturel.  Il  ne  fut  pas 
question  de  Ladi-las ,  Tainé.  Avec  ses  couronnes  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  il  parut  trop  redoutable.  Les 
Polonois  Texclureni.  SigisinuM'l,  îfc«-ccond,  se  trouva 
en  tète  un  duc  de  Maz.ov:<e,  c^ui  forma  dans  la  diète 
d^élection  un  parr.i  puissant.  Ow  les  mit  d^accord  en  ne 
prenant  ni  l'un  ni  1  autre,  et  en  élisant  Albert,  troi- 
sième fils  de  Casimir.  Il  ctoit  d'un  foible  tempérament 
et  vécut  peu.  Sigismond  se  remit  sur  les  rangs,  et  se 
vit  encore  préférer  Alexandre,  son  quatrième  frère.  La 
nature  n'avoit  pas  doué  celui-ci  d'une  meilleure  santé 
qu'Albert.  H  traîna  une  vie  valétudinaire,  qu'il  tâcboit 
d'égayer  par  les  amusements.  Il  les  payoit  avec  tant 
de  profusion ,  que  les  états  jugèrent  à  propos  de  met- 
tre par  la  suite  un  frein  aux  fantaisies  dispendieuses 
de  leurs  souverains.  Il  sortit  une  loi  nommée  le  Statut 
d'Alexandre ,  qui  défend  au  roi  de  disposer  du  revenu 
de  la  couronne  sans  le  consentement  des  états  et  do 
la  diète. 

Enfin  vint  le  tour  de  Sigismond.  Pendant  que  ses 
cadets  orcupoient  le  trône  do  Pologne,  il  avoit  vécu 
com»i:iii^  1=  '  =(.''ain  e  :^ithuanie  ;  d'où  il  étoit  arrivé 
que  L»oo  îifforts  pour  se  procurer  la  couronne  n'a  voient 
été  ni  vifs  ni  préjudiciables  au  royaume.  Un  de  ses 
premiers  soins ,  quand  il  l'eut  obtenue,  fut  de  confir- 
mer une  loi  de  son  frère  Alexandre ,  nommée  Statutum 
Alexandrinum j  qui  s'opposoit  aux  donations  préjudi- 
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ciables  à  l'intérêt  public,  ('t'ilc  loi  parut  nécessaire 
contre  la  prodigiilité  des  sou\  erains ,  ses  prédécrsseurs , 
en  t^aveur  des  savants  et  des  artistes.  Ils  méritent,  di- 
soil-il ,  des  encour;»fjeinents;  mais  il  y  faut  des  bornes. 
Si{}ismoiid  confirma  donc  cette  prohibition  économi- 
que. Les  chevaliers  teutoniques  avoi^Mt  été  forcés  par 
Casimir  tle  faire  honimoge  de  la  Prus  à  la  Pologne. 
Le  marquis  de  Brandebourg,  devenu  'and-muitre, 
le  refusa  d'abord  et  s'y  .soumit  ensuite,  our  obtenir 
la  protection  de  Sigismond  contre  son  '  ùr-  liont  il  se 
sépara  en  embrassant  la  doctrine  d  Lui  er.  Ainsi 
s'affoiblit  la  puissance  de  cet  or»  re  pai  u  p.  tage  des 
domaines  entre  le  corps  des  chevalier»  et  I  •  c.  of. 

Sigismond  est  un  des  grands  rois  qu  «nt  occupé 
le  trône  de  Pologne.  Son  épitaphe ,  qm  ^st  pas  exa- 
gérée ,  lui  donne  le  titre  de  vainqueur  des  usses ,  des 
Valaques ,  des  Prussiens  ,  et  le  titre  plu  lonorable 
encore  de  père  de  la  patrie.  H  n'eut  qu'un  j[prin  ;  ce 
fut  de  voir  la  Bohème,  la  Hongrie ,  et  la  Sih  ,  échap- 
per à  la  famille  des  Jagellons,  et  tomber  pa  mariage 
entre  les  mains  de  la  maison  d'Autriche ,  sa  vale.  Si- 
gismond, le  contraste  de  ses  deux  frères,  .î''-'  rt  et 
Alexandre,  pour  la  vigueur  du  tempérament,  vécut 
jusqu'à  quatre-vingts  ans,  remarquable  par  une  force 
de  corps  extraordinaire 

H  avoit  si  bien  pris  ses  mesures  pour  la  succession,  Sigismond ii, 
que  Sigismond,  son  fils,  n'eut  pas  besoin  d'élection. 
Ce  prince  vécut  dans  un  temps  où  les  autres  royaumes 
étoient  agites  par  les  troubles  de  la  religion.  Sigis- 
mond H ,  dit  Auguste ,  en  garantit  le  sien ,  non  en  per- 
sécutant, mais  en  veillant  attentivement  à  ce  que  les 
nouvelles  opinions  ne  s'y  répandissent  pas.  Il  pensoit 
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que  c'étoit  trop  payei  les  lumières,  que  les  acheter 
au  prix  du  sang  des  hommes.  Il  n'eut  qu'une  guerre; 
ce  fut  contre  les  Moscovites^  et,  quoique  vainqueur, 
il  offrit  la  paix.  Il  ctoit  dans  son  caractère  de  faire  tous 
les  sacrifices  nécessaires  au  bonheur  de  son  peuple  : 
éloge  rare  pour  les  monarques.  Il  gouverna  la  Pologne 
comme  sa  famille.  Rien  ne  fut  plus  doux  que  son  ad- 
ministration intérieure.  Sa  vie  seroit  sans  tache,  si, 
devenu  vieux  et  infirme,  il  ne  s'étoit  laissé  dominer 
par  une  favorite ,  dont  les  conseils  l'écartèrent  des  sen- 
tiers de  la  vertu  et  des  voies  de  la  saine  politique.  En 
lui  finit  la  race  masculine  des  Jagellons.  La  mollesse 
où  il  se  plongea  Tempécha  de  songer  à  rendre  aux 
Polonois  le  service  de  régler  la  succession ,  faute  d'en- 
fants. Cette  précaution  auroit  pu  prévenir  les  brigues 
étrangères  qui  ont  donné  à  la  diète  nationale  un  ca- 
ractère vénal.  ' 
Henri  de  CUi  se  fcroit  unc  idée  assez  claire  de  cette  diète  qui 
a.ois.  ij;  .  gyjyjj  Ijj  ujQpt  jg  Sigismond,  si  on  se  la  représentoit 

comme  une  grande  foire  où  accouroient  les  princes 
étrangers  et  leurs  ambassadeurs  ,  pour  acheter  des 
suffrages.  D'un  côté,  les  candidats  étaloient  leurs  ri- 
chesses ,  provinces  à  unir  à  la  Pologne ,  alliances  avan- 
tageuses ,  présents  somptueux ,  sur-tout  bons  vins  et 
festins  magnifiques,  appât  très  puissant  auprès  de  la 
multitude  de  nobles  polonois,  qui  se  dédommagent 
volontiers  dans  ces  occasions  de  la  frugalité  que  la 
nécessité  et  non  la  vertu  rend  chez  eux  habituelle.  Ils 
ne  s'y  trouvoient  pas  moins  de  trente-six  mille.  Les 
chefs  vantoicnt  leur  crédit  et  leur  habileté  à  réunir  les 
votes  de  plusieurs  cantons.  D'autres  mettoient  à  l'en- 
can leur  suffrage  personnel.  Les  bulles  armes ,  les  bi- 


joux ,  les  riches  étoffes ,  les  fourrures ,  s'étaloicnt  dans 
Jes  tentes  et  sur  les  toilettes.       ^  *  ' 

La  maison  d'Autriche  se  présenta  avec  sa  morgue. 
Elle  se  flattoit  que  les  Polonois  courroient  au-devant 
de  larchiduc,  fils  de  Tempereur  Maximilien,  qu'elle 
indicfuoit.  Les  Polonois  ne  voulurent  point  d'un  maître 
si  superbe  et  si  puissant,  et  le  rejetèrent.  Le  czar  of- 
frit des  provinces  entières,  qu'il  joindroit  à  la  Pologne, 
et  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux  états,  si  on  vou- 
loit  l'élire.  On  aima  mieux  riscjuer  d'être  exposé  à  se 
battre ,  que  de  se  livrer  à  un  despote.  Le  roi  de  Suéde, 
qui  s'offroit,  étoit  protestant;  le  duc  de  Prusse,  trop 
jeune,  montroit  d'ailleurs  peu  d'esprit.  L'électeur  de 
Saxe,  prince  d'un  grand  mérite,  étoit  aussi  hérétique, 
et  de  plus  Allemand,  ce  qui,  aux  yeux  des  Polonois 
d'alors,  étoit  un  péché  originel  que  rien  ne  pouvoit 
effacer.  Un  marquis  d'Anspach,  un  vaivode  de  Tran- 
sylvanie, se  donnoient  dans  la  diète  de  grands  mou- 
vements, ainsi  que  d'autres  moindres  candidats,  dont 
les  démarches  ambitieuses  se  croisoient,  et  n'étoient 
bonnes  qu'à  prolonger  l'assemblée,  à  la  grande  satis- 
faction des  Piasles,  qui  faisoient  bonne  chère,  efs'en- 
richissoient  aux  dépens  des  prétendants. 

Cependant,  comme  tout  a  un  terme,  au  plus  fort 

des  brigues,  arrive  de  France  Jean  Crasoski,  gentil- 

I  homme  polonois  ,   aussi  grand  d'esprit  que  petit  de 

I  taille.  Il  avoit  été  très  bien  reçu  de  la  reine,  Catherine 

H  de  Médicis ,  et  fêté  par  Henri ,  frère  du  roi  Charles  IX , 

duc  d'Anjou,  et  par  toute  sa  cour.  Il  revenoit  plein 

d'estime  pour  ce  pays  et  pour  les  personnes  qui  lui  en 

avoient  rendu  le  séjour  si  agréable.  Cet  oit  une  espèce 

de  curiosité  que  ce  petit  voyageur.  On  s'assembloit 
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autour  de  lui ,  on  écoutoit  avec  avidité  ce  qu^il  disoit 
de  la  magnificence  de  la  cour  de  France  et  des  perfec- 
tions du  duc  d^Anjou:  comme  ce  jeune  prince  avoit 
signalé  son  courage  dans  les  champs  de  Jarnac  et  de 
Montcontour,  comme  il  étoit  attaché  à  la  religion  ca- 
tholique ;  les  coups  qu^il  avoit  portés  à  Thérésie  ;  que 
lui  seul,  si  la  malveillance  n^arrétoit  pas  son  bras, 
étoit  capable  de  couper  toutes  les  têtes  de  cette  hydre 
affreuse  qui  dévoroit  la  France. 

On  ne  sait  si  Crasoski  avoit  mission  pour  faire  ces 
éloges ,  ou  si  de  lui-même  il  suivit  sans  aucunes  vues 
les  inspirations  de  son  zélé  ;  mais ,  quel  qu^ait  été  le 
motif  de  son  enthousiasme,  il  ic  fit  partager  aux  au- 
tres. Plusieurs  magnats  palatins ,  vaivodes ,  starostes  » 
crurent  qu^un  tel  héros  seroit  une  acquisition  précieuse 
pour  la  Pologne.  Ils  renvoyèrent  Crasoski  en  France 
faire  part  de  leurs  dispositions.  Les  négociateurs  char- 
gés des  intentions  de  la  cour  ne  se  firent  pas  long- 
temps attendre.  Ils  accordèrent  tout  ce  que  les  Polo- 
nois  demandèrent ,  sûreté  pour  le  maintien  des  lois , 
paiement  par  la  France  des  dettes  du  défunt  roi;  gra- 
tifications à  la  noblesse  ;  une  flotte  dans  la  Baltique 
pour  s^opposer  aux  Russes.  On  stipula  de  plus  que  le 
jeune  monarque  épouseroit  la  princesse  Anne,  sœur 
du  roi  Sigismond.  Elle  étoit  vieille;  Henri  convint  de 
tout,  excepté  de  ce  dernier  article,  dont  il  remit  la 
décision  à  son  arrivée  en  Pologne. 

Le  nouveau  roi  fut  reçu  avec  une  effusion  de  joie 
universelle.  Il  charma  ses  sujets  également  par  son 
air  majestueux,  et  par  les  grâces  de  sa  jeunesse.  Ils 
éloient  enchantés  de  ses  manières,  de  son  élo([uence 
persuasive ,  de  l'élégance  avec  laquelle  il  s'exprimoit 
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en  latin ,  la  langue  chérie  des  Polonois.  Ils  cemar- 
quoient,  non  sans  surprise,  sentaient  ù  soutenir  la 
dignité  de  son  rang,  sans  ces  airs  de  supériorité  jus- 
qu'alors affectés  par  les  monarques  du  Nord.  Les  Polo- 
nois se  plaisoient  à  voir  dans  cet  extérieur  agréable  le 
présage  d'un  régne  fortuné.  Muis  à  peine  Henri  por- 
toit-il  le  sceptre  des  Jagellons ,  quHl  devint  héritier  de 
celui  des  Valois,  il  abandonna, les  belles  espérances 
que  lui  donnoient  Testime ,  la  confiance  et  l'affection 
de  ses  sujets  adoptifs^  pour  se  jeter  dans  les  troubles 
dont  ses  sujets  naturels  étoient  agités  :  gouffre  où  il 
périt.  Les  Polonois  se  regardèrent  comme  insultés  par 
la  préférence  qu'il  donnoit  à  la  France:  en  vain, 
quand  il  se  fut  sauvé  du  milieu  |d'eux ,  ce  prince  offrit 
de  se  partager  entre  les  deux  royaumes.  Ils  exigèrent 
ou  qu'd  revint  sur-le-champ,  ou  qu'il  abdiquât.  Comme 
il  différoit ,  ils  songèrent  à  une  autre  élection. 

Après  Tessai  que  les  Polonois  venoient  de  faire  d'un  F.Ucnne  Bat- 
prince  étranger,  qui  les  avoit  quittés  si  dédaigneuse-  **"'"  "^  * 
ment,  il  semble  que  désormais  ils  n'auroient  pas  dû 
penser  à  un  choix  de  ce  genre.  Cependant  ils  cherchè- 
nmt  un  roi  dans  la  maison  d'Autriche,  et  élurent 
l'empereur  Maximilien.  Mais,  comme  il  tarda  à  pro- 
fiter de  son  bonheur,  un  parti  foible  d'abord  prit  cou- 
rage, et  mit  sur  les  rangs  Etienne  Battori ,  Transylvain , 
dont  le  mérite,  dans  une  condition  privée,  pouvoit 
bien  b.ilunLor  l'éclat  de  la  naissance  d'un  prince  au- 
trichien. H  reçut  sa  première  éducation  dans  un  camp. 
Son  couriige,  sa  ca|)acilé,  sa  prudence,  lui  acquirent 
Icstime  des  soldats  et  une  grande  considération  dans 
le  peuple.  La  souveraineté  de  la  Transylvanie  étant 
devenue  vacante ,  Battori  v  fut  nommé  d'un  consente- 
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ment  général ,  sans  avoir  brigué  cet  honneur.  Ses  ta- 
lents et  ses  vertus  liii  frayèrent  de  même  le  chemin  au 
trône  de  Pologne,  qu'il  ne  brigua  pas  non  plus;  mais 
il  saisit  roccasion.  fendant  que  Maximilien  marchan- 
doit  sur  certaines  conditions,  Ba,tton  accepte  tout, 
arrive,  et  épouse  la  sœur  de  Sigismond  ,  qui  avoit 
soixante  ans.  A  la  vérité,  il  s'en  tint  toujours  éloigné. 
Il  commença  ainsi  un  régne  doux  et  glorieux. 

Il  eut  d'abord  à  réprimer  les  efforts  des  Moscovites. 
I^  czar  ne  pouvoit  pardonner  aux  Polonois  le  refus  de 
leur  couronne  qu'il'  avoit  recherchée.  Il  fit  la  guerre 
en  barbare.  Ses  soldats  ne  se  contentoient  pas  de  mas- 
sacrer, ils  torturoient  et  faisoient  périr  leurs  victimes 
dans  les  supplices.  Ils  inspiraient  tant  de  frayeur,  que 
les  habitants  d'une  ville,  nommée  Wender ,  ne  pou- 
vant plus  résister  à  leurs  armçs ,  plutôt  que  de  se  rendre 
à  un  ennemi  si  cruel ,  minèrent  leurs  maisons ,  des- 
cendirent intrépidement  dans  ces  tombeaux ,  sapè- 
rent les  étais  et  s'enterrèrent  glorieusement  sous  les 
ruines  de  leur  patrie.  Battori  opposa  à  ces  fureurs  des 
succès  et  l'humanité  envers  les  prisonniers. 

On  lui  reconnoît  la  gloire  d'avoir  discipliné  les  Co- 
saques ,  civilisé  et  adouci  leurs  mœurs  féroces.  Il  les 
réunit  dans  de:,  villes,  genre  d'habitations  qu'ils  dé- 
daignoient  auparavant;  mais  il  leur  laissa  les  habitu- 
des utiles,  l'estime  d'une  vie  dure,  sans  souci  pour 
rintempérie  des  saisons,  et  leur  sobriété  plus  que  Spar- 
tiate. Pendant  des  campagnes  entières ,  ces  peuples  se 
nourrissent  d'une  espèce  de  biscuit  noir,  qu'ils  man- 
gent avec  de  rail.  Ils  sont  robustes,  infatigables,  braves 
soldats.  Ortlinairemcnt  ils  combattent  à  cheval,  et  ne 
savent  ce  que  c'est  que  de  se  retrancher.  Leurs  cha- 
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rtots  sont  leur  seule  fortification.  Ils  s^cn  entourent, 
avancent  derrière  cette  forteresse  ambulante ,  en  sor- 
tent avec  impétuosité  s'ils  sont  repoussés ,  y  rentrent,  et 
s'y  défendent  avec  opiniâtreté.  Battori  établit  chez  eux 
Je  commerce  et  les  manufactures  comme  en  Pologne. 

A  mesure  qu'il  créoit  chez  les  Cosaques ,  il  perfec- 
tionnoit  en  Pologne.  Sa  conduite,  pendant  onze  ans  de 
régne,  lui  a  mérité  cette  épitaphe  singulière.  Pour  être 
antithétique ,  file  n'en  exprime  pus  moins  l'exacte 
vérité.  '<  H  fut  dans  le  temple,  plus  que  prêtre;  dans 
«  la  république,  plus  que  roi;  sur  le  tribunal,  plus  que 
«jurisconsulte;  à  l'armée,  plus  que  général;  dans 
«  l'action,  plus  que  soldat;  dans  l'adversité  et  le  par- 
ci  don  des  injures,  plus  qu'homme;  défenseur  de  la 
«  liberté  ,  plus  qu'un  citoyen  ;  dans  les  liaisons  de 
«cœur,  plus  qu'ami;  dans  le  commerce,  plus  que  so- 
«ciable;  à  la  chasse  contre  les  bêtes  féroces  ,  plus 
«  qu''un  lion  ;  et  dans  toute  sa  vie ,  plus  que  philo- 
«  sophe.  »  Ce  philosophe  ne  put  cependant  corriger  la 
violence  de  son  caractère ,  qui  le  portoit  quelquefois  k 
des  excès  voisins  de  la  frénésie.  On  dit  qu'un  accès  de 
cette  espèce,  produit  par  une  mauvaise  nouvelle,  lui 
causa  la  mort. 

L'expérience  d'un   si  bon  roi   pris  parmi  eux   ne  sigUmond  m. 
guérit  pas  les  Polonois  de  la  manie  d'en  aller  cherch<*r        ^^^7» 
chez  les  éti  angers.  Ils  ouvrent  la  lice  aux  concurrents ,       ^^ 
et,  par  un  effet  des  brigues  que  leur  régime  autorisoit , 
au  lieu/l'un  monarque ,  ils  s'en  trouvèrent  «leux  :  Maxi- 
miheu,  archiduc  d'Autriche,  et  Sigismond,  prince  do 
Suv^de.  INlaximilien  fut  battu  et  fait  prisonnier,  dette 
guerre  dura  trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les  par- 
tisaLS  de  Maximilieu  ([ui  avuieut  eu  le  temps  de  dé- 
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penser  Targent  qu'il  leur  avoit  donne,  cessèrent  de 
soutenir  son  élection.  Il  parut  à  Si{][isniond  assez  peu 
formidable  pour  qu'il  risquât  de  lui  rendre  la  liberté. 
Il  n'exigea  pas  de  rançon ,  mais  seulement  une  renon- 
ciation. 

La  Pologne,  divisée  entre  les  deux  rivaux,  souffrit 
de  leur  concurrence ,  premier  malheur.  Elle  éprouva 
encore  beaucoup  plus  de  calamités  lorsqu'il  fallut 
donner  des  secours  à  Sigismond,  devenu  roi  de  Suéde, 
contre  Charles,  son  oncle,  qui  envahissoit  ce  trône. 
Autre  fléau  pour  la  Pologne,  lorsqu'il  prit  envie  à  Si- 
gismond de  placer  son  fils  sur  le  trône  des  czars.  Enfin , 
dernier  malheur  pour  la  Pologne,  quand  l'attachement 
de  Sigismond  à  la  maison  d'Autriche ,  qu'il  auroit  dû 
regarder  indifféremment  après  la  concurrence  de 
l'archiduc ,  mais  que  son  zélé  pour  la  religion  catho- 
lique lui  rendoit  chère ,  quand  cet  attachement ,  prouvé 
par  une  alliance  aggressive,  lui  attira  les  Turcs  sur 
les  bras.  Tels  furent  les  avantages  que  les  Polonois 
tirèrent  de  l'élection  d'un  prince  étranger,  à  la  vérité 
bon  en  lui-même,  et  dont  les  qualités  estimables  sur- 
passoient  les  défauts,  mais  que  son  obstination  dans 
ses  prétentions  et  ses  préjugés  rendirent  fatal  à  la  tran- 
quillité de  son  peuple. 

Ladislas,  son  fils  d'un  premier  lit,  paroissoit  de- 
voir lui  succéder  de  droit,  néanmoins  avec  l'approba- 
tion de  la  diète;  sa  belle-mère  tâcha  de  tourner  les 
suffrages  en  faveur  de  Jean  Casimir,  né  d'ello-méme. 
Mais  ce  prince,  au  lieu  de  supplanter  son  frère,  se 
mit  à  la  tête  du  parti  qui  se  déclaroit  pour  lui.  Ladis- 
las, d'ailleurs,  avant  de  s'asseoir  sur  le  trône,  l'avoit, 
pour  ainsi  dire,  conquis  par  des  victoires  qu'il  rem- 
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porta  sur  les  Turcs  et  sur  les  Russes;  mais  il  laissa  à 
son  successeur  une  guerre  terrible  contre  les  Cosaques. 
Kile  avoit  été  occasioTiée  péU*  la  cruauté  d'un  gouver- 
neur polonois.  F'our  punir  un  Cosaque,  nomme  Kzmicl- 
nieski ,  de  sa  fierté  et  de  quelques  paroles  piquantes , 
il  investit  sa  maison,  et  y  mit  le  feu,  croyant  l'enve- 
lopper dans  l'incendie.  La  femme  du  Cosaque  et  son 
enfant  y  périrent  ;  le  père  se  sauva ,  souleva  sa  nation , 
et  ravagea  la  Pologne  avec  la  rage  d'un  furieux ,  qui 
avoit  des  intérêts  si  cbers  à  venger.  Tout  le  royaume 
i  étoit  consterné  de  ces  barbaries ,  lorsque  Ladislas 
[mourut. 

Casimir  lui  succéda  assez  paisiblement ,  cependant    CatinirV^ 

lavec  quelque  répugnance  de  la  part  de  la  noblesse, 

[qui  ne  le  croyoit  pas  propre  aux  circonstances.  On 

[soupçonne que  Sigismond,  son  père,  étoit  secrètement 

jésuite.  On  a  la  même  opinion  de  Ladislas ,  son  frère. 

IDu  moins  est-il  certain  que,  pendant  leur  régne,  la 

[société  eut  la  plus  grande  autorité,  ce  qui  occasiona 

des  murmures  et  des  plaintes.  Quant  à  Casimir,  il  n'y 

|a  point  de  doute  à  former  sur  son  état.  Il  avoit  été 

lélevé  chez  les  jésuites,  en  avoit  pris  l'habit  et  fait  les 

jvœux.  Le  pape  l'en  releva  en  le  créant  cardinal.  Cette 

Iprofession  publique  d'un  état  pacifique  faisoit  crain* 

^re  que  Casimir  ne  fût  un  mauvais  choix,  dans  un 

%noment  où  l'on  avoit  besoin  d'un  guerrier;  cependant 

il  fut  élu. 

■à    Aussitôt  la  noblesse  dont  les  terres  étoient  les  plus 

exposées  aux   dévastations  des  Cosaques  propose  au 

roi  de  se  mettre  eu  campagne.  Il  repond  qu'il  ne  s'agit 

*pas  de  combattre ,  mais  de  traiter;  que  les  Polonois  ont 

^-tort  dans  le  principj.'  :  qu'on  n'auroit  pas  dû  mettre  le 
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feu  à  la  maison  de  Kzmielnicski  ;  quM  falloit  aupara* 
vaut  réparer  ce  grief.  La  noblesse  eut  beau  le  presser, 
il  fut  inébranlable.  Elle  jugea  à  propos  de  se  passer  de 
lui ,  s^assembla  en  corps  d'année ,  courut  contre  les 
Cosaques  et  fut  battue,  trop  heureuse  alors  d'avoir 
Casimir  pour  médiateur.  Il  fit  la  paix  avec  les  Cosa- 
ques, à  des  conditions  é(]uitables.  Ce  n'est  pas  qu'il 
craignît  la  guerre.  Dans  une  autre  circonstance  où  les 
Cosaques  avoient  tort  à  leur  tour,  il  les  attaqua  fière- 
ment et  les  força  de  revenir  à  leur  premier  traité. 

Casimir  vainquit  aussi  leslîusses,  qui  avoient  fait 
«ne  invasion  en  Pologne.  Il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
contre  les  Suédois.  Charles  Gustave,  leur  roi .  avoit  eu 
des  vues  sur  la  Pologne.  Il  y  entretenoit  un  parti.  Pres- 
que toute  la  noblesse,  mécontente  de  ce  que  Casimir 
ne  se  prétoit  pas  à  son  système  de  domination ,  tant 
sur  le  peuple  que  dans  le  gouvernement,  ou  l'aban- 
donna, ou  se  tourna  contre  lui,  quand  le  monarque 
suédois  entra  dans  le  royaume.  Casimir  résista  tant 
qu'il  put;  mais  voyant  cette  majorité  de  la  noblesse 
déclarée  contre  lui .  incapable  de  la  faire  rentrer  dans 
le  devoir,  parcequ'on  avoit  trop  limité  ses  pouvoirs, 
en  homme  sage,  qui  estime  les  dignités  ce  qu'elles  va- 
lent quand  elles  sont  accompagnées  de  tant  de  soucis, 
il  amasse  une  bonne  somme  d'argent ,  la  fait  passer  en 
France ,  et  y  va  jouir  de  la  vie  tranquille  que  sa  patrie 
lui  refusoit. 

Cette  désertion  mit  tout  le  royaume  en  feu.  On  la 
prit,  non  sans  raison,  pour  une  abdication.  Les  no- 
bles s'assemblèrent  pour  l'élection.  Comme  tous  n'a- 
voient  pas  participé  aux  mécontentements  donnés  à 
Casimir,  on  se  fit  des  reproches  qui  furent  réfutés  à 
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coups  de  sabre.  Ce;  ^dant  le  calme  se  rétablit.  On  se 
mit  à  jeter  un  coupu'œil  sur  les  candidats.  Us  ctoient 
tous  étrangers.  A  leur  tête  se  montroit  le  czar,  pour 
son  fils.  Il  Tavoit  fait  élever  comme  un  Polonois.  Ce 
prince  parloit  la  langue  du  pays ,  en  avoit  adopte  les 
manières  et  les  usages.  Il  promettoit  d'embrasser  la 
religion  catholique,  de  mettre  quatre  millions  dans  la 
caisse  de  la  république ,  de  restituer  l«ïs  places  prises 
sur  la  Pologne,  et  de  fournir  quarante  mille  hommes, 
pour  empêcher  les  autres  prétendants  de  troubler  la 
tranquillité  du  royaume.  Cette  dernière  offre  n'étoit 
pas  illusoire.  Rien  n'empêchoit  de  la  réaliser  sur-le- 
champ.  On  pouvoit  les  tirer,  dans  le  moment,  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes  qui  attcndoit  la 
décision  sur  la  frontière  ;  mais  c'étoit  précisément  la 
possibilité  prochaine  d'effectuer  cette  promesse  qui 
faisoit  trembler  les  Polonois ,  au  lieu  de  les  flatter.  Ce- 
pendant comment  ne  les  pas  accepter,  dans  l'état  de 
détresse  où  se  trouvoit  le  royaume ,  troublé  par  des 
dissentions  domestiques ,  et  incapable  de  se  dé^dre 
contre  une  invasion?  Car  les  autres  concurrents,  ducs 
de  Lorraine,  de  Nrubourg  et  de Condé,  n'offroient  que 
du  mérite  sans  force.  Dans  cet  embarras,  on  s'imagina 
que  le  czar  seroit  moins  piqué  du  refus ,  si  l'on  choi- 
sissoit  un  Polonois. 

îl  y  avoit  un  gentilhomme,  nommé  Michel  Coribut , 
descendant  de  Jagellon,  en  ligne  collatérale.  Il  éloit 
peu  considéré  parcequ'il  étoit  peu  riche,  d'un  caraCf 
tère  doux  et  sans  ambition.  Il  se  trouvoit  à  la  (liéte 
dans  la  foule  des  autres.  Par  hasard,  quelqu'un  jette 
les  yeux  sur  lui.  On  prononce  son  nom  ;  il  passe  de 
bouche  en  bouche.  Les  suffrages  se  multiplient,  et,  à 
8.  3 
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80D  grand  étonnement,  Coribut  est  élu  roi  de  Pologne. 
Sa  surprise  augmente  en  se  voyant  entraîner  sur  un 
trône  élevé  sur-le-champ  au  milieu  de  rassemblée.  Il 
proteste  de  son  incapacité,  les  larmes  échappent  de 
ses  yeux  ;  il  supplie  qu'on  ne  le  mette  pas  dans  une 
place  où  il  va  devenir  le  jouet  de  la  nation.  On  lui  pro- 
met de  lui  aider  à  porter  le  poids  de  la  couronne.  Sur 
ces  assurances ,  il  se  rend  ;  mais  quand  il  fallut  agir 
d'abord  contre  les  Russes ,  ensuite  contre  les  Turcs  et 
les  Tartares,  que  le  désordre  des  affaires  atti  roi t  comme 
à  une  proie  certaine ,  la  noblesse  refusa  le  service  ou 
servit  mal.  Li  roi  fut  réduit  à  une  paix  désavantageuse , 
dont  on  rejeta  la  honte  sur  lui.  On  prétend  que  le 
chagrin  le  conduisit  au  tombeau.  Encore  quelques 
jours ,  il  auroit  pu  être  consolé  par  la  nouvelle  d'une 
victoire  éclatante,  que  Jean  Sobieski,  grand  général 
de  la  couronne ,  remporta  sur  les  Turcs ,  qui  avoient 
rtTommencé  la  guerre. 

Ce  triomphe  ne  parut  pas  à  Sobieski  suffisant  pour 
se  mettre  à  front  découvert  au  rang  des  candidats.  Il 
avoit  ambitionné  la  royauté  après  la  retraite  de  Casi- 
mir; mais  l'importance  des  prétendants  ne  lui  avoit 
pas  permis  de  se  déclarer.  Pendant  la  vacance  actuelle , 
il  tint  la  même  conduite,  avec  plus  de  succès.  Il  s'en- 
rôla alternativement  sous  les  étendards  des  concur- 
rents, affoiblit  leurs  partis,  ]es  détruisit  les  uns  par 
les  autres ,  se  déclara  au  moment  opportun ,  et  fut  élu , 
moins  cependant  par  le  vœu  sincère  de  la  noblesse , 
que  par  le  désir  du  peuple  unanimement  manifesté.  A 
peine  fut-il  nommé  ,  qu'il  signifia  le  dessein  de  conti- 
nuer la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  se  chargea  d'entre- 
tenir à  ses  frais  mille  hommes  d'infanterie.  Cet  exem- 
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pie  excita  les  sénateurs,  les  nobl.  et  les  friands  à  faire 
les  mêmes  efforts ,  chacun  à  proportion  de  ieur  revenu. 
Ainsi  la  Pologne  vit  pour  la  première  fois  un  corps  de 
fantassins  nationaux.  L'ardeur  de  Sobieski  pour  re- 
commencer les  hostilités  lui  fit  différer  son  couronnr 
ment.  Il  n'accepta  les  honneurs  de  cette  cérémonie 
solennelle  que  quand ,  après  deux  années  de  victoires , 
il  eut  effacé  la  honte  du  dernier  traité,  et  assuré  la 
tranquillité  de  la  république. 

Sobieski  ne  trouvoit  du  charme  que  dans  le  fracas 
des  armes.  L'empereur  Léopold  profita  de  ce  penchant 
pour  l'entraîner  à  son  secours  contre  les  Turcs.  Le  roi 
de  Pologne  se  couvrit  de  gloire,  en  faisant  lever  le 
siège  de  Vienne.  Il  en  fut  sèchement  remercié  par  l'em- 
pereur, dans  l'entrevue  qui  suivit  celte  mémorable 
action;  mais  l'estime  générale  le  dédommagea  ample- 
ment de  la  froideur  et  du  dépit  mal  déguisé  de  l'Autri- 
chien. Revenu  dans  son  royaume,  Sobieski  ne  trouva 
pas  le  bonheur  et  les  agréments  qu'il  avoit  droit  de  £e 
promettre.  La  police  étoit  rétablie  par  .ses  soins.  Les 
lois  avoient  repris  de  la  vigueur;  mais  c'étoit  précisé- 
ment ce  qui  déplaisoit  à  la  noblesse,  fâchée  de  voir  sa 
domination  tyrannique  resserrée  dans  les  bornes  de  la 
justice.  Aussi  ne  négligeoit-elle  pas  l'occasion  de  mar- 
quer son  mécontentement. 

Ce  prince  l'éprouva  quand  il  voulut  associer  son  fils 
au  trône.  Il  mourut  avec  le  chagrin  d'être  presque  sûr 
que  le  sceptre  qu'il  avoit  mis  dans  sa  famille  n'y  res- 
teroit  pas.  On  l'a  taxé  d'avarice,  sans  doute  parcequ'il 
ne  prodiguoit  pas  les  richesses  aux  courtisans ,  et  cette 
tache  lui  est  restée  ,  quoique  son  trésor  ait  toujours 
été  ouvert  pour  les  besoins  du  royaume.  Dans  les  der- 
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nières  années  de  sa  vie,  il  étoit  trop  complaisant  pour 
]cs  avis  de  la  reine,  Françoise,  femme  d'esprit,  mais 
hardie,  passionnée  et  inconséquente.  Il  y  avoit  dans 
cette  conduite  de  Sobieski  moins  de  foibiesse  que  de 
lassitude  du  go'jvernement  et  de  dégoût  causé  par  les 
contradictions  qu'il  éprouvoit.  H  étoit  trop  peu  atten- 
tif à  cacher  son  ressentiment ,  et  laissoit  trop  aperce- 
voir aux  grands  qn^il  ne  les  aimoit  pas  :  peu  politique 
en  cela,  mais  reconnu  tel  pour  tout  le  reste.  Outre  sa 
langue  maternelle,  il  entendoitle  latin,  le  françois, 
Titalien  ,  l'allemand  et  beaucoup  de  dialectes  turcs. 
Son  éloquence  a  souvent  été  aussi  admirée  dans  le 
sénat,  que  sa  valeur  aux  champs  de  Mars.  On  le  re- 
garde ,  à  juste  titre ,  comme  un  des  monarques  les  plus 
accomplis  qui  aient  régné  en  Pologne. 
Fréd^ric'Au-      La  prédilection  de  la  reine  pour  son  second  fils ,  ses 
'"*"»6o6."*    efforts  pour  lui  procurer  la  pluralité  des  suffrages ,  au 
préjudice  de  Taîné ,  Cirent  tort  à  Tun  et  à  Tautre.  Elle 
perdit,  par  cette  conduite,  presque  toute  influence 
dans  la  diète  assemblée  pour  cette  élection.  Le  peu  qui 
lui  restoit  de  crédit,  elle  en  traita  avec  une  autre  ca- 
bale. Ainsi  se  resserra  insensiblement  le  nombre  des 
compétiteurs.  Après  s'être  trouvés ,  dès  le  commence-^ 
ment ,  jusqu'à  six ,  tant  naturels  qu'étrangers ,  et  après 
plus  d'un  an  d'intrigues,  ils  se  réduisirent  à  deux, 
Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  et  le  prince  de 
Conti.  Les  affaires  étant  amenées  à  ce  point,  la  no- 
blesse ,  au  nombre  de  cent  mille  hommes ,  s'assemble 
dans  la  plaine  de  Varsovie.  Chaque  palatinat  étoit  di- 
visé en  compagnies  sous  ses  propres  étendards  ;  tous 
les  électeurs  étoient  à  cheval ,  armés  de  lances.  Leur 
air,  leur  contenance,  annonçoieut  l'importance  qu« 
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chacun  d'eux  croyoit  mériter.  Faire  un  roi ,  pouvoir  le 
devenir  soi-même,  quoi  de  plus  capable  d'inspirer  de 
la  fierté?  Or ,  il  n'y  en  a  voit  pas  un  entre  les  cent  mille , 
qui  n'eût  ce  droit  et  ne  pût  avoir  cette  espérance. 

Les  sénateurs  se  placent  chacun  devant  sa  division , 
et  commencent  leurs  harangues.  L'évéque  de  Ploko 
parloit  encore ,  lorsque  la  noblesse  de  son  palatinat 
s'écrie  :  Five  Conti!  Ce  nom  passe  de  bouche  en  bou- 
che. L'élection  alloit  être  terminée ,  lorsque  le  palatia 
deCulm,  par  le  mot  veto j  s'oppose  sen'  "ent, 

au  péril  de  sa  vie.  On  veut  passer  outre,  il  s  cci  le  que 
les  lois  sont  violées.  La  vivacité  de  ses  réclamations , 
les  raisons  qu'il  apporte,  font  remettre  l'élection  au 
lendemain.  La  nuit  ne  fut  pas  tranquille.  On  se  visita; 
on  but  plus  qu'on  ne  dormit. 

Au  point  du  jour ,  les  deux  partis  se  présentent  pres- 
que égaux  en  force.  Les  uns  proclament  Conti,  les 
autres  Frédéric.  La  confusion  devient  si  grande,  qu'on 
ne  peut  recueillir  les  voix.  Il  y  a  cependant  apparence 
que  la  majorité  étoit  pour  Conti;  mais  le  primat  n'osa 
le  proclamer ,  et  remit  encore  l'assemblée  au  sur-len- 
demain. On  se  divise  ouvertement  ;  chacun  proclame 
son  candidat ,  et  fait  faire  le  serment  au  représentant  de 
l'élu.  Chaque  parti  fait  chanter  le  TeDeum,  publie  des 
manifestes ,  se  dit  observateur  des  régies ,  et  accuse 
Tautre  de  les  avoir  violées.  A  la  guerre  de  plume  suc- 
cède celle  de  l'épée.  Le  prince  saxon ,  étant  dans  le  voi- 
sinage avec  une  armée  et  de  l'argent ,  n'eut  pas  de 
peine  à  l'emporter  sur  le  prince  de  Conti ,  qui  n'amena 
qu'un  foible  détachement  de  François,  et  n'apporta 
que  quelques  sommes  peu  considérables,  ramassées 
dans  la  bourse  de  ses  amis.  Aussi  Frédéric-Auguste  Vem- 
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porta.  Son  ambition  lui  fit  acheter  cher  des  repentirs. 

Nous  n'avons  pas  marqué  1  époque  à  laquelle  la 
Polo^jnc  de  monarchie  devint  république.  Il  seroit 
difficile  de  fixer  cette  époque.  C'est  insensibleiicnt 
que  le  régime  républicain  se  glissa  dans  le  monarchi- 
que, par  les  conditions  restrictives  qu'on  imposa  aux 
candidats.  On  les  a  nommes  pacta  corn^enta;  ce  sont  les 
diplômes  de  la  liberté ,  que  le  peuple  est  toujours  dis- 
posé à  étendre ,  et  les  rois  au  contraire  à  resserrer.  De 
là  s'est  établie  une  lutte  qui  a  toujours  tenu  la  Pologne 
dan  un  état  de  troubles. 

En  ratifiant  l'élection  de  Frédéric-Auguste ,  ses  par- 
tisans eux-mêmes  fixèrent  le  nombre  des  troupes  qu'il 
pourroit  introduire  en  Pologne,  et  les  circonstances 
qui  l'autoriseroient  à  appeler  ses  Saxons.  Mais  les 
termes  de  celte  convention  n'étoient  pas  si  précis ,  ni 
les  événements  si  bien  prévus,  qu'on  ne  pût,  sous 
quelques  prétextes ,  hâter  la  marche  d'une  armée ,  ex- 
céder la  force  stipulée,  la  rendre  maîtresse  des  forte- 
resses ,  ou  lui  donner  des  positions  capables  de  faire 
ombrage  et  de  causer  des  sollicitudes  à  la  république. 

C'est  ce  qui  arriva  sous  le  nouveau  roi.  Il  s'entoura 
de  ses  Saxons ,  parceque  étant  ses  sujets ,  il  se  fioit  plus 
à  eux  qu'aux  Polouois.  Pour  se  les  attacher  davantage, 
il  les  combla  de  faveurs.  Les  Polonois  en  furent  ja- 
loux. Ils  virent  dans  cette  conduite  des  attentats  à 
leurs  privilèges  et  formèrent  des  associations  pour  les 
soutenir.  A  quoi  bon,  disoicnt-ils ,  tant  du  troupes  en 
temps  de  paix,  si  ce  n'est  pour  nous  asservir?  Krédéric- 
Auguste,  pour  affoiblir  la  force  de  cette  objection  et 
occuper  les  Polouois,  se  mit  en  état  de  guerre.  Il  la 
dccluia  à  la  buéde,  sous  d'assez  mauvais  prétextes. 
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Mais  cette  guerre ,  au  lieu  de  contribuer  à  affermir  son 
autorité,  le  précipita  lui-même  dans  un  abyme  de  maux. 

Il  se  trouva  en  tête  le  fameux  Charles  Xli ,  dont  on 
ne  célèbre  ordinairement  que  la  valeur,  mais  dont  il 
faut  aussi  rcconnoître  la  politique.  Il  fomenta  des  mé- 
contentements. Ses  victoires  donnèrent  delà  force  aux 
manifestes  des  confédérés  polonois  ,  et  leurs  manifestes 
lé{;itimcrent  ses  victoires  auprès  des  peuples.  L'opinion 
qu'on  avoit  eue  de  Frédéric  en  l'élevant  au  trône  chan- 
gea, parcequ'il  fut  malheureux.  Une  diète  convoquée 
par  le  vainqueur  le  déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et  le 
déposa. 

A  la  vérité,  il  ne  céda  pas  sans  résistance;  mais  s'il 
fut  brave  à  la  tête  de  ses  troupes,  il  montra  plus  que 
de  la  foiblesse  dans  le  cabinet.  On  lui  reprochera  tou- 
jours avec  raison  le  sacrihce  de  Patkul ,  ancien  sujet 
de  Charles  XII,  qui,  disgracié  par  ce  prince,  s'étoit 
jeté  dans  les  bras  du  Saxon ,  l'avoit  bien  servi ,  et  fut 
lâchement  livré  au  ressentiment  de  Charles ,  qui  le 
fit  périr  dans  les  supplices.  On  peut  tomber  noblement 
du  trône ,  quand  une  force  irrésistible  vous  en  arrache  ; 
mais  baiser  humblement  la  main  qui  vous  en  préci- 
pite, c'est  pour  un  monarque  le  comble  de  Tignominie. 

Charles  XII  donna  à  Stanislas  Lekzinski ,  noble 
Polonois,  la  couronne  de  Frédéric,  et  imposa  à  celui- 
ci  l'obligation  d'écrire  une  lettre  de  félicitation  à  son 
successeur.  On  a  encore  ce  monument  de  sa  foiblesse. 
On  sait  que  le  jeune  Suédois  l'estimoit  si  peu ,  que  lui 
cinquième  il  alla  le  braver  au  milieu  de  sa  capitale  et 
d'une  garnison  nombreuse,  manger,  causer  familière- 
ment avec  lui ,  sans  que  le  monarque  détrôné  osût  lui 
témoigner  autre  chose  que  de  la  surprise. 
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Frf^deric  Au-  Si  Augustc  ii^avoit  pas  reprîs  le  diadème  quand  les 
8u,.e  11,  rc«-  Jésastrcs  de  Charles  XII  lui  en  donnèrent  la  facilité, 
on  pourroit  croire  que  son  compliment  à  Stanislas 
ctoit  l'expression  d'un  sentiment  louable  d'indifférence 
pour  des  peuples  qui  Tavoient  dédaigné  ;  mais  il  res- 
saisit le  sceptre  aussitôt  qu'il  le  put.  L'autorité  est  si 
attrayante  !  Comme  Auguste  ,  Stanislas  fut  déposé  ; 
comme  Auguste ,  il  abdiqua ,  et  comme  lui  il  fil  des 
démarches  pour  remonter  sur  le  trône  ;  mais  ses  ef- 
forts étoient  moins  volontaires  que  commandés  par 
l'obstination  de  Charles  XII.  Stanislas,  bon  et  humain , 
fut  récompensé  de  ses  vertus  par  la  fortune  de  sa  fille, 
que  des  circonstances  imprévues  unirent  à  Louis  XV, 
roi  de  France.  On  lui  donna  la  Lorraine ,  où  il  mena 
une  vie  tranquille  au  milieu  des  arts  qu'il  aimoit,  et 
avec  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté  sans  en 
avoir  les  charges. 

Frédéric-Auguste  II,  au  contraire,  régna  au  milieu 
des  factions.  Il  éprouva  la  fureur  des  conjurations  dé- 
chaînées non  seulement  contre  sa  puissance,  mais 
encore  contre  sa  vie.  Cependant  c'étoit  un  prince  hu* 
main ,  bon  père ,  bon  mari ,  assez  sociable ,  de  mœurs 
telles  qu'il  convient  d'en  avoir  dans  une  république. 

Il  mourut  en  1733.  Il  étoit  naturel  que  Stanislas, 
son  ancien  concurrent,  reprit  la  place  qu'il  lui  ûxoh 
cédée.  Aussi  se  mit-il  sur  les  rangs;  mais  il  se  troi^va 
en  tête  le  HIs  du  défunt,  et  quoique  favorisé,  mais  trop 
peu  aidé  par  la  France,  dont  le  roi,  Louis  XV,  avoit 
épousé  sa  fille,  il  fut  obligé  d'abandonner  son  entre- 
prise. Ce  ne  fut  qu'à  travers  mille  dangers  qu'il  échappa 
aux  armées  russes  et  saxonnes,  réunies  en  faveur  de 
son  compétiteur.  Cependant  Frédéric-Auguste  III  ne 
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fut  universellement  reconnu  que  dans  une  assemblée 
nommée  la  diète  de  pacification  ^  tenue  à  Varsovie  en 
1734.  Son  régne,  après  cette  première  secousse,  fut 
tranquille  et  pacifique. 

A  sa  mort,  arrivée  le  5  octobre  1763,  son  fils,  de- 
venu électeur  de  Saxe,  demanda  la  couronne  que  son 
père  avoit  portée.  Ses  dén^arches  furent  traversées  par 
la  czarine  et  le  roi  de  Prusse ,  qui  se  concertèrent  pour 
faire  élire  un  Piast,  c'est-à-dire  un  gentilhomme  polo- 
nois.  T^es  vues  de  ces  deux  puissances  n^étoient  point 
difficiles  à  deviner.  Le  roi  de  Prusse  desiroit  un  roi 
qui,  n^ayant  aucune  force  par  lui-même,  et  réduit  à 
celle  de  la  république,  dont  ce  prince  connoissoit  la 
foiblesse,  ne  seroit  jamais  en  état  de  s'opposer  aux  in- 
vasions qu'il  médituii.  La  czarine  souhaitoit  aussi  un 
Piast,  par  le  même  motif.  Mais  un  plus  pressant,  et 
sans  doute  encore  cher  à  son  cœur,  lui  faisoit  désirer 
le  comte  Poniatowski ,  grand  pan netier  de  Lithuanie, 
qu'elle  recommandoit  vivement  à  la  diète.  Outre  le 
plaisir  de  couronner  son  favori,  Catherine  II  envisa- 
geoit  l'avantage  d'avoir  pour  voisin  un  monarque  qui 
lui  seroit  dévoué,  et  d'un  grand  secours  dans  la  guerre 
qu'elle  soutenoit  contre  les  Turcs.  Ainsi  ce  candidat, 
porté  par  les  deux  puissances,  monta  sans  peine  sur 
le  trôno  de  Pologne,  le  six  septembre  1764. 

Si  jamais  prince  a  dû  trouver  une  couronne  épineuse  sianinUt 
et  pesante ,  c'est  Stanislas  Poniatowski.  Dans  la  crainte  Pon'»"'^' w. 
que  le  parti  monarchique  ne  l'emportât  sur  le  répu- 
blicain, dans  le  gouvernement  mixte  de  ce  pays,  les 
diètes  depuis  un  siècle  s'étoient  attachées  à  circon- 
scrire très  étroitement  l'autorité  du  roi,  en  diminuant 
ses  revenus  ,  et  affoiblissant  l'armée  de  la  couronne. 
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Ainsi  Poniatowski  en  montant  sur  le  trône  se  troura 
presque  sans  argent  et  sans  troupes.  Il  eut  aussi  le 
cha(jrin  de  voir  que  ses  deux  protectrices,  la  Russie 
et  la  Prusse ,  loin  de  Taider  à  ramener  le  calme  dans 
son  royaume  ,  agite  par  d'anciennes  factions ,  ne 
paroissoient  au  contraire  appliquées  qu'à  y  susciter 
de  nouveaux  troubles. 

Il  y  avoit  en  Pologne  une  multitude  de  sectes  , 
que  Ton  comprenoit  toutes  sous  le  nom  de  dissidents. 
La  religion  dominante  employoit  tous  les  moyens  pour 
cc''i>primer  les  dissidents  ,  qui  ,  de  leur  côté ,  travail^ 
loient  sans  relâche  à  s'étendre.  C'étoit  donc  une  lutte 
perpétuelle,  dont  les  catholiques ,  plus  anciens,  plus 
nombreux  ,  appuyés  par  la  faveur  des  magnats ,  qui 
possédoient  ou  ambitionnoient  leurs  riches  prélatures, 
seroient  à  la  fin  sortis  vainqueurs ,  si  les  puissances 
\oisines  ne   se  fussent  mêlées  de  la  querelle. 

Mais  la  Prusse  et  la  Russie ,  quinze  jours  après  le 
couronnement  de  leur  protégé,  lui  firent  présenter 
un  mémoire  impérieux  et  tranchant  en  faveur  des 
dissidents.  Elles  ne  deraandoient  pas  moins  pour  eux 
qu'une  liberté  de  culte  indéfinie,  et  tous  les  privi- 
lèges qui  pouvoient  les  égaler  aux  catholiques.  Le 
roi  ,  très  embarrassé  ,  après  plusieurs  négociations 
inutiles  pour  rapprocher  les  parties  ,  remit  Taffairc 
à  la  décision  d'une  diète.  Elle  s'assembla  à  Varsovie , 
en  1768,  et  rejeta,  à  une  grande  majorité,  la  de- 
mande des  dissidents. 

Aidés  des  deux  puissances  protectrices,  ils  ne  se 

regardèrent  pas  comme  vaincus.  Ils  se  confédérèrent 
dans  plusieurs  provinces ,  et  demandèrent  une  nou- 
velle dicte.   Elle  fut  tenue  l'année  suivante  aussi  ù 
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Varsovie,  sous  le  canon  des  Uusses.  On  y  usa  de  la 
plus  grande  violence.  Les  évcqucs  de  Cracovie  et 
de  Kiovie ,  beaucoup  de  sénateurs  et  plusieurs  ma- 
gnats furent  enlevés  ,  transférés  et  renfermés  dans 
des  forteresses  russes,  et  les  dissidents  obtinrent  tout 
ce  qu'ils   voulurent. 

Ils  se  mirent  par-tout  en  devoir  de  jouir  des  pri- 
vilèges c|ui  leur  étoient  accordés.  Par-tout  les  catho- 
liques  s'y  opposèrent.  Comme  les  dissidents  s'étoient 
confédérés ,  ceux-ci  formèrent  aussi  la  confédération 
de  Bar^  ainsi  nommée  du  lieu  où  ils  s'assemblèrent. 
Chacun  eut  ses  marques  de  distinction.  Il  ne  fut  plus 
permis  d'être  indifférent ,  et  la  guerre  civile  com- 
mença en  Pologne  avec  une  extrême  fureur. 

En  vain  le  roi  fit  tous  ses  efforts  pour  réunir  à 
lui  tous  les  confédérés  de  Bar ,  et  les  engager  de 
prendre  eh  commun  des  mesures  qui  auroient  pu 
sauver  la  patrie.  Comme  il  avoit  été  quelquefois 
obligé  de  fléchir  et  de  faire  quelques  concessions  aux 
dissidents  si  puissamment  protégés,  les  confédérés  de 
Bar  s'obstinèrent  à  regarder  Poniatowski  comme  to- 
talement dévoué  à  la  Russie.  Jamais  ils  ne  voulurent 
prendre  en  lui  aucune  confiance ,  et  résolurent  même 
de  s'en  défaire  :  car  on  a  tout  lieu  de  présumer  que 
c'étoit  le  but  de  l'attentat  que  quelques  uns  d'entre 
eux  se  permirent. 

Le  3  septembre  1771  ,  le  prince,  rentrant  à  Var- 
sovie sur  les  neuf  heures  du  soir ,  peu  accompagné, 
se  voit  environné  d'une  troupe  d'assassins.  Ils  le  font 
descendre  de  sa  voiture.  L'un  d'eux  appuie  un  pis- 
tolet sur  sa  poitrine.  Le  coup  est  détourné ,  et  la 
balle  perce  son  chapeau.  Un  autre  lui  décharge  un 
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coup  de  sabre  sur  la  tête,  et  lui  fait  une  large  bTcs» 
sore.  Ils  le  traînent  entre  leurs  chevaux  ,  le  font 
monter  de  force  sur  un  cheval ,  qui ,  pressé  trop 
▼ivement ,  tombe ,  se  casse  la  cuisse  ;  et  le  roi , 
enga(Tc  sous  lui ,  est  retiré  avec  peine,  blessé  au  pied. 
Comme  ils  continuoient  de  Temmener ,  malgré  la 
difficulté  quMl  éprouvoit  à  marcher ,  ils  entendent 
de  loin  une  patrouille  russe.  Aussitôt  ils  se  dispersent  ; 
un  seul  reste  auprès  du  roi ,  se  laisse  toucher  par 
ses  prières ,  et  le  met  en  sûreté.  Les  principaux  des 
confédérés  désavouèrent  cette  action ,  et  protestèrent 
n'y  avoir  eu  aucune  part.  Cependant ,  à  juger  par 
les  aveux  des  coupables ,  qui  furent  presque  tous 
pris  et  punis ,  plusieurs  des  chefs  n'étoient  pas 
innocents. 

En  huit  années  qui  s^étoient  écoulées  depuis  que 
la  Rusôie  et  la  Prusse  troubloient  la  Pologne ,  ces 
deux  puissances  avoient  eu  le  temps  de  mûrir  le 
projet  qu'elles  avoient  formé  dWvahir  chacune  les 
provinces  qui  étoient  à  leur  bienséance.  Elles  auroient 
pu  être  traversées  dans  leur  entreprise  par  Tempe- 
reur  ;  mais  afin  de  ne  le  pas  trouver  contraire  ,  elles 
]ui  proposèrent  sa  part.  Quand  tout  fut  arrangé  entre 
ces  puissances  ,  au  moment  qu'on  s'y  attendait  le 
moins,  on  les  vit,  dans  Tannée  1772,  en  pleine 
paix  ,  introduire  chacune  de  leur  côté  une  armée 
en  Pologne ,  et  elles  ne  manquèrent  pas ,  selon  Tusage, 
de  les  faire  accompagner  d'un  manifeste. 

Il  commençoit  par  une  peinture  trop  vraie  des 
maux  qui  affligeoieut  la  Pologne  ,  meurtres ,  incen- 
dies) violences  de  toute  espèce,  fanatisme,  anarchie, 
qui  attaquoient  la  sûreté  publique  ;  ruinoient  le  corn- 
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merce ,  et  faisoient  un  tort  notable  à  la  culture  des 
terres.  L^auteur  du   manifeste  âjoutoit  :  «  Les  liai- 
«  SOD9    naturelles  entre  les    puissances    limitrophes 
«  font  éprouver  aux  nations  voisines  de  la  Pologne 
«  les  fâcheux  effets  de  ces  désordres.  Depuis  plusieurs 
«  années  elles  sont  obli(jées  de  prendre  les  mesures 
«  les  plus  coûteuses  pour  assurer  la  tranquillité  de 
«  leurs  frontières.  Dans  des  circonstances  aussi  cri- 
«  tiques  ,  les  cours  de  Vienne ,  de  Berlin  et  de  Péters- 
«  bourg,  craignant  que  les  disssentions  domestiques 
«  de  la  Pologne  n^entraînent  des  changements  dans  le 
«  système  politique  de  TEuropc ,  et  de  plus ,  ne  vou- 
«  lant  pas  abandonner  an  sort  des  événements  plu- 
«  sieurs  provinces  de  la  république  sur  lesquelles  les 
«  trois  puissances  ont  des  prétentions  considérables 
«  quelles  justifieront  en  temps  et  lieu,  s^étant  donc  res- 
«  pectivement  communiqué  leurs  droits  et  prétentions, 
«  et  s'en  faisant  raison  en  commun  ,  déclarent  qu^elles 
«  vont  se  mettre  en  possession  d^un  équivalent ,  qu| 
«  scTa  réglé  de  manière  à  établir  dans  la  suite  entre 
«  la  Pologne  et  les  puissances  voisines  des  limites 
«  plus  sûres  et  plus  naturelles  qu'elles  ne  Tout  été  par 
«  le    passé  ;    et  ,  au  moyen  de   cet  équivalent ,   les 
«  trois  cours  renoncent  à  toutes  demandes ,  préten- 
«  tions  ,  répétitions  de  dommages  et  intérêts  qu'elles 
«  pourroicnt  former  d'ailleurs  sur  les  possessions  de 
«  la  république.  » 

Voilà  sur  quel  titre  a  été  fondé  Tenvahissemcnt 
de  plusieurs  provinces ,  qui  a  coûté  à  la  Pologne  plus 
de  sept  mille  lieues  carrées  ,  et  lui  a  fait  perdre  près 
de  cinq  millions  d'habitants.  On  convoqua  une  diète , 
€[ue  les  troupes  des  trois  puissances  environnèrent. 
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et  qui  confirma  ce  partage  en  1773.  Une  autre, 
assemblée  avec  les  tiiômes  précautions,  en  1775, 
donna  à  la  Pologne  une  constitution  qui  rétablissoit 
Jes  anciens  abus  du  gouvernement ,  entre  autres  le 
libcrum  veto ,  par  lequel  un  seul  noble  pouvoit  arrê- 
ter toutes  les  résolutions  de  rassemblée  nationale , 
privilège  si   favorable  à  Tcntretien  des  factions. 

Le  roi  avoit  protesté  contre  le  partage.  Cependant 
plusieurs  magnats  osèrent  le  lui  reproclier  en  termes 
assez  peu  mesurés  ;  il  leur  répondit  vivement  :  «  Mes- 
«  sieurs  ,  je  suis  las  de  vous  entendre.  Le  partage  de 
«  notre  malheureux  pays  est  une  suite  de  votre  am- 
«  bition ,  de  vos  dissentions  ,  de  vos  disputes  éter- 
«  nelles.  C'est  à  vous  seuls  que  vous  devez  attribuer 
«  vos  malheurs.  »  En  effet,  plus  d'accord  et  d'union 
auroit  pu  mettre  la  Pologne  en  état  de  se  soutenir 
contre  la  coalition  usurpatrice ,  et  peut-être  de  répa- 
rer ses  pertes.  Elle  en  eut  quelque  espérance  par  le 
résultat  d'une  diète  qui  fut  assemblée  en  1788.  Après 
plus  de  deux  ans  de  débats,  elle  fit  enfin  ,  le  3  mai 
1791  ,  une  constitution  qui  corrigeoit  les  vices  de 
celle  de  1775  ,  et  qui  étoit  capable  d'opérer  la  répa- 
ration des  anciennes  pertes  en  rendant  à  la  nation 
son  énergie. 

Les  trois  cours  s^opposèrent  à  cette  constitution  , 
par  la  raison  qu'elles  étoient  garantes  de  celle  de 
1775.  Il  se  forma  des  confédérations  pour  et  contre. 
Le  roi  accéda  à  celle  de  Targovitz,  qui  se  dcclaroit 
pour  un  accommodement  avec  les  trois  puissances  ; 
mais  celles-ci',  profitant  du  désordre  général ,  con- 
sommèrent enfin  leur  projet  d'un  envahissement 
complet.    Cependant    dans  une   diète    assemblée   à 
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Cix)dno ,  en  avril  1 798 ,  elles  ne  firent  que  confirmer 
le  partage  convenu  entre  elles ,  et  elles  déclarèrent 
«  qu'elles  incorporoient  dans  leurs  états  respectifs 
t  les  provinces  de  Pologne  actuellement  tenues  par 
«  elles ,  pour  les  mettre  en  sûreté  contre  les  efFcts 
•  destructifs  des  systèmes  extravagants  qu'on  cher- 
«  choit  à  y  introduire,  et  que  cette  résolution  qu'elles 
«  mettoient  en  exécution  étoit  ferme  et  irrévocable.  • 

Le  roi ,  témoin  impuissant  de  ce  funeste  démem- 
brement ,  donna  sa  renonciation  au  trône ,  par  acte 
signé  à  Grodno ,  le  21  novembre  1793.  Cette  abdi- 
cation fut  traitée  de  lâcheté  par  quelques  zélés 
Polonois  ,  qui  se  rassemblèrent  sous  la  conduite  d'un 
chef  nommé  Kosciuzko.  Obligés  de  combattre  des 
armées  nombreuses ,  bien  disciplinées  et  bien  munies , 
le  désespoir  suppléa  souvent  chez  eux  à  ce  qui  leur 
manquoit.  Ils  remportèrent  plusieurs  victoires ,  et  se 
firent  admirer  même  de  leurs  ennemis  ;  mais  leurs 
efforts ,  partagés  entre  des  succès  et  des  défaites  , 
ne  servirent  qu'à  remplir  la  Pologne  de  carnage  et 
de  ruines.  Ils  furent  vaincus  et  dispersés.  Alors  les 
prisons  se  remplirent ,  on  éleva  des  échafauds ,  le 
sang  coula;  et,  par  un  acte  signifié  à  toutes  les 
puissances  de  TEurope  ,  et  signé  à  Pétersbourg ,  le  S 
janvier  1795,  les  trois  puissances  s'assignèrent  cha- 
cune les  limites  qui  dévoient  les  séparer  dans  le 
sein  de  la  Pologne ,  qu'elles  s'approprioient. 

De  ce  moment,  la  Pologne,  qui,  pendant  plus  de 
mille  ans ,  avoit  figuré  en  Europe  comme  puissance 
souvent  redoutable  ,  a  été  privée  de  ce  titre  ,  et  elle 
subira  ce  sort  humiliant  jusqu'à  ce  que  peut-être , 
entre  les  partageants ,  il  s'en  élève  un  qui  expulse 
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les  deux  autres ,  et  rende  à  la  Pologne  son  ancien 
éclat. 

Par  acte  signé  à  Pétersbourg  ,  le  6  janvier  1 797  , 
les  trois  cours  ont  pris  rengagement  d^éteindre,  par 
différentes  mesures,  les  dettes  de  la  Pologne  ,  d^ac- 
quitter  celles  du  roi ,  de  lui  a  surer  la  jouissance 
de  tous  ses  biens  patrimoniaux  on  acquis  ,  et  de  lui 
payer  une  pension  annuelle  de  deux  c  nt  raille  du- 
cats. Il  a  fixé  son  principal  séjour  à  Grodno.  Le  czar 
Paul  I ,  en  montant  sur  le  trône ,  a  invité  l'infortuné 
monarque  à  venir  à  Pétersbourg,  qu^il  n^aura  sans 
doute  pu  revoir  sans  se  rappeler  les  aventures  de 
sa  jeunesse  ,  qui  lui  promettoient  une  autre  des- 
tinée. . ./  <^  ^ 

Tel  est  le  sort  d'un  peuple  qui  a  toujours  op- 
posé une  digue  puissante  aux  invasions  des  Otto- 
mans, qui  a  triomphé  des  Busses  et  ^  porté  ses 
drapeaux  victorieux  dans  le  centre  de  TAllemagne 
et  jusque  sur  les  bords  du  Rhin.  -     1 
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Vers  le  milieu    du  sixième  siècle ,   les  Romains, 
qui  avoient,  comme  on  a  vu,  envahi  l'Angleterre,  Anp.ieterreîie 
la  quittèrent,   rappelés  par  les  besoins  de  leur  em-  [p^|'o,y'|,.7Ai'. 
pire.  On  l'appeloit  dès -lors    Bretagne.  Les  Romains  ifiacnc,  qui 
la  laissèrent    exposée  aux    mcursions   des   Saxons  ,  ^.,„,J.  ^.,3J^^ 
peuples  du  continent  sur  la  rive  opposée,  dont  ils  j*^'n«  *'»'••"  Je- 
l'avoient  jusqu'alors  garantie.  Ces  peuples,  delà  côte 
où   ils  descendirent ,    s'avancèrent  dans  les   terres  , 
chassèrent  devant  eux  les  malheureux  Bretons,  qu'ils 
réduisirent  au  cercle  étroit   de  quelques  provinces, 
et  formèrent   de  leurs   conquêtes    sept    ^-oyaumes  , 
qu'on  appelle  heptarchie ,  c'est-à-dire  ,  puissance  de 
sept.  La  Bretagne  subjuguée  prit  le  nom  d'Angleterre , 
des   Angles ,  peuple  du  Holstein ,  qui  sur  son  pas- 
sage  s'étoit    réuni    aux    Saxons.     Les    vainqueurs , 
à  leur  tour ,  furent  exposés  à  l'invasion  des  Danois , 
et  abandonnèrent  à  ces  nouveaux  hôtes  des  cantons  , 
où  ceux-ci  se  fortifièrent  avant  la  fin  du  sixième  siècle. 

Dans  ce  même  temps ,  le  christianisme  pénétra  en 
Angleterre.  Ethelbert ,  roi  de  Kent ,  un  des  principaux 
de  l'heptarchie ,  avoit  obtenu  en  mariage  Berthe ,  fille 
de  Caribert ,  roi  de  Paris ,  à  condition  de  lui  laisser  le 
libre  exercice  de  sa  religion.  La  conduite  exemplaire  de 
l'épouse,  celle  des  évêques  et  des  prêtres  qu'elle  avoit 
menés  avec  elle ,  donnèrent  à  son  époux  une  opinion 
si  favorable  de  la  doctrine  chrétienne,  qu'il  l'embrassa. 
Beaucoup  de  ses  sujets  l'imitèrent  .Le  pape  Grégoire, 
instruit   de   ces  succès ,  envoya  d«s  missionnaires , 
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SOUS  la  conduite  duii  moine  nommé  Au(;uslin.  Ils 
so  répandirent  dans  les  autres  royaumes  de  l'heptar- 
chie ,  et  firent  de  [[rands  progrès  ,  secondés  par  les 
reines  qui  travailloient  efficacement  à  la  conversion 
des  rnonar(|ues,  leurs  époux. 

Le  zèle  de  ces  pnncesses  étoit  fondé  en  grande  par- 
lie  sur  l'intérêt  qu'elles  et  les  autres  épouses  avoient 
à  propayer  une  religion  qui ,  outre  les  autres  bienfaits 
rendus  à  riiumanité,  bannissoit  la  poly^jamic  ,  le  di- 
vorce, les  amours  vayues  ,  et  rendoit  sacrés  les  droits  du 
mariage.  Instruits  par  des  missionnaires  presque  tous 
Romains  ,  les  rois  d'Angleterre  ont  montré  par  la  suite 
un  grand  attachement  à  la  cour  de  Rome,  et  une 
obéissance  respectueuse  à  ses  commandements.  Ainsi 
Offa  ,  roi  de  Mercie,  un  des  sept  royaumes,"  coupable 
d'assassinat ,  donna,  en  expiation  de  ce  crime,  le  dixiè- 
me de  ses  biens  à  l'église,  soumit  son  royaume  à  une 
redevance  annuelle  pour  la  fondation  et  l'entretien  d'un 
collège  anglois  à  Rome.  Toute  famille  possédant  trente 
sous  de  rente  fut  taxée  à  un  sou  payable  chaque  annéo 
Cette  taxe,  particulière  au  royaume  de  Mercie  .  s'e-^t 
étendue  aux  autres,  sous  le  nom  de  Dtnier de  Saùu 
Pierre ,  quand  toute  TAngleterre  a  été  réunie  sous  le 
même  sceptre  ,  par  la  destruction  de  Theptarchie. 

Cette  réunion  a  eu  lieu  à  la  fin  du  neuvième  siècle. 
Elle  ne  se  consomma  pas  tout  d'un  coup.  Les  attaques 
perpétuées  des  Danois,  par  un  effet  contraire  à  leurs 
intentions,  contribuèrent  à  cet  événement.  Chacun  de 
leurs  avantages  faisoit  sentir  aux  Anglois  le  besoin 
d'une  résistance  bien  dirigée  ,  qui  ne  pouvoit  être  l'ou- 
vrage que  d'une  puissance  unique.  Mais  les  rois  de 
rheptarchie,  souvent  divisés  par  l'intérêt  et  la  jalousie 
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iropposuienl  à  ces  conquérants  que  des  forces  impuis- 
santes. Par  des  usurpations  ou  des  alliances  ,  plusieurs 
de  ces  petits  royaumes  se  joignirent  et  opposèrent  à 
Timpulsiondes  Danois  une  masse  plus  imposante.  Ainsi 
l'heptarchie  cessa ,  mais  Tuuité  ne  s^établit  sans  par- 
tage que  sous  le  régne  d'Alfred  le  Grand. 

Ce  prince  ,  aussi  célèbre  dans  les  romans  que  dans 
rhistoire ,  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  grands  mo- 
narques qui  aient  occupé  le  trône  d'Angleterre.  Il  y 
monta  à  Tàge  de  vingt-deux  ans  ,  déjà  exercé  contre 
les  Danois  ,  sous  les  yeux  d'Ethelred  ,  son  frère  aîné  , 
roi  de  Kent.  Ce  prince  mourut  de  fatigues.  Alfred  se 
chargea  sans  hésiter  d^une  couronne  difficile  à  sou- 
tenir et  dont  il  connoissoit  tout  le  poids.  Il  continua 
contre  les  ennemis  de  ses  pères  une  guerre  dont  les 
commencements  lui  furent  avantageux.  En  une  année 
il  leur  livra  huit  combats  ,  et  fut  toujours  vainqueur. 
Mais  il  arriva  de  nouvelles  colonies  à  ces  étrangers. 
Les  Anglois  s'effrayèrent  du  nombre ,  et  abandonnèrent 
leur  jeune  prince.  Apre»  avoir  erré  quelque  temps  , 
réduit  à  un  seul  serviteur ,  qu'il  fut  même  obligé  de 
congédier  ,  il  se  couvrit  d'un  habit  de  pâtre  ,  et  en  fit 
le  métier  pendant  un  an. 

Les  succès  des  usurpateurs  les  enhardissoient  à  ap- 
pesantir le  joug  sur  la  tête  des  vaincus.  Ceux-ci  oppri- 
més se  défendent.  lis  font  quelques  tentatives  heureu- 
ses. Alfred  a|>prend  leurs  succès  dans  sa  retraite.  Il  les 
joint.  Son  nom  engage  plusieurs  de  ces  déserteurs  à 
revenir  sous  ses  drapeaux.  La  troupe  se  grossit.  Il  se 
trouve  eu  état  de  Hvrer  des  batailles  et  de  prendre  des 
villes,  et  enfin  de  contraindre  les  étrangers  à  deman- 
der la  paix  ,  et  à  recevoir  des  conditions  dures.  Afin 
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qu^ils  ne  pussent  pas  se  relever  de  cet  échec,  il  étiiblit 
sur  les  côtes  des  navires  destinés  à  croiser  et  à  inter- 
cepter les  flottes  danoises  qui  essaieroient  d^araener 
des  renforts  à  leurs  compatriotes.  Ainsi  la  marine  an- 
gloisedoit  son  origine  à  Alfred.  Mais  ces  peuples  lui 
eurent  encore  une  obligation  non  moins  importante  , 
celle  d^être  reformés  et  policés  p>ir  ses  institutions  et 
par  son  exemple. 

Son   éducation  avoit  été  tellement  négligée,  qu'à 
douze  avis  il  ne  connoissoit  pas  encore  les  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Le  goût  des  sciences  lui  vint  de  sa 
mère ,  qui  se  plaisoit  à  la  lecture  des  poèmes  saxons,  le 
.seul  genre  d'instruction  qu'on  eût  alors.  Mais  le  fils  alla 
plus  loin.  Il  ^e  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  langue  latine, 
qui  pouvoit  lui  donner  la  clef  de  beaucoup  d'autt'es 
connoissances.  Quand  il  fut  débarrassé  des  soins  de  la 
guerre ,  il  se  dévoua  à  l'instruction  de  son  pays.  Il  for- 
ma un  corps  de  lois ,  fonda  l'université  d'Oxford  ,  et  lui 
donna  de  grands  privilèges  ,  afin  d'attirer  les  savants  , 
qui  en  effet  s'y  rendirent  de  toutes  parts.  Ce  prince  joi- 
gnit l'exemple  aux  encouragements.  Il  avoit  une  tein- 
ture dettoutes  les  connoissances ,  aimoit  la  musique , 
et  il  a  passé  pour  un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
Il  traduisit  en  langue  saxonne ,  pour  l'instruction  de 
son  peuple,  une  pastorale  de  saint  Grégoire;  la  Con- 
solation de  la  Philosophie  de  Boèce ,  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Bède,  et  les  Fables  d'Esope,  qui  lui  parois- 
soient  propres  à  faire  goûter  la  morale  à  un  peuple 
enfant. 

Alfred  rendit  sa  cour  pompeuse.  Il  étaloit  aux  yeux 
de  ses  sujets  les  étoffes  précieuses  et  les  productions 
de  rin0ustrie  orientale ,  afin  d'inspirer  le  désir  de  les 
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imiter.  Il  encourageoit  les  manufactures,  et  il  ne  man- 
qua jamais  de  récompenser  Fauteur  d'une  invention 
utile.  On  a  tracé  de  lui  ce  portrait  qui  convient  ù  si 
peu  de  monarques  et  même  à  si  peu  d'hommes.  Alfred 
étoit  aussi  aimable  de  sa  personne  qu'accompli  dans 
ses  manières.  A  le  voir,  on  se  sentoit  aussi  disposé  à 
Taimer  qu'à  le  respecter.  Les  qualités  qui  semblent  les 
plus  incompatibles  se  confondoient  heureusement 
dans  son  caractère  :  il  étoit  modéré  et  entreprenant , 
ferme  sans  être  inflexible ,  doux  et  modeste  dans  la 
société  ;  il  étoit  fier  et  sévère  lorsqu'il  commandoit , 
et  l'attention  qu^il  apportoit  à  l'exécution  rigoureuse 
de  la  justice  neFempéchoit  pas  de  se  distinguer  par  la 
clémence.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  Tes- 
pèce  d'enthousiasme  que  la  nation  a  conservé  pour 
lui.  Les  historiens  l'ont  fait  auteur  de  toutes  les  insti- 
tutions utiles  ,  et  les  romanciers  ont  accumulé  sur  lui 
des  faits  héroïques  qui  pourroient  illustrer  plusieurs 
monarques. 

La  postérité  d'Alfred  a  occupé  le  trône  d'Angleterre    Edouard  i. 
pendant  plus  d'un  siècle.  Son  fils  Edouard  lui  succéda  Atheisii^ngir». 
et  gouverna  sagement,  secondé  par  sa  sœur  Ethel-  Kdmond.  gV- 
frida  ,  digne  fille  d'Alfred.  Le  fils  légitime  d'Edouard    E^'^y'  y^s. 
se  trouvant  trop  jeune  à  la  mort  de  son  père ,  on  mit 
sur  le  trône  Athelstan  ,  son  frère  naturel ,  qui  le  laissa 
à  Edmond,  le  fils  légitime.  A  celui-ci  succéda  Edred , 
son  frère.  Il  étoit  très  attaché  aux  moines  ,  et  leur  don- 
na l'ascendant  sur  le  clergé  séculier.  Soit  zèle  de  réfor- 
me ,  soit  idée  de  plus  grande  perfection,  les  prêtres 
du  lempsd'Edrcd  se  soumirent  au  célibat.  OnremarqiK; 
que,  sous  lui,  rAngIcterrc  devint  comme  une  province 
du  pape.  Edwy,son  neveu,  filsd'Edmond,et  qui  succéda 
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à  Edrcd,  parccque  le  fils  de  cedernierétoit  trop  jeune, 
ne  fut  pas  aussi  favorable  aux  moines,  il  éprouva  qu^il 
(Uoit  dangereux  d'en  être  regardé  «  i>nime  ennemi.  Saint- 
Dunstan  ,  leur  chef,  se  déclara  ouvertement  contre 
rimprudent  Edwy,  et  souleva  le  peuple.  La  reine  El- 
giva  prit  le  parti  de  son  mari,  non  moins  par  intérêt 
que  par  inclination.  Les  moines  vouloientla  faire  ren- 
voyer, sous  prétexte  qn^elleétoit  parente  de  son  époux. 
Le  roi  tint  ferme,  mais  la  reine  essuya  des  traitements 
barbares,  et  Ed^y  fut  détrôné  et  mourut  malheureux. 

On  mit  à  sa  place  Edgar  ,  son  frère.  Trop  instruit 
par  un  si  funeste  exemple  du  risque  qu^il  pou  voit  cou- 
rir en  s^opposant  à  Dunstan  et  à  ses  disciples,  il  leur 
laissa  toute  Tautorité  qu^ils  voulurent.  Il  en  fut  payé 
par  une  entière  complaisance  pour..  '-'sordres.  Il 
enleva  une  religieuse  nommée  Edithu  ,  oc  vécut  avec 
elle  comme  mari.  On  ne  lui  imposa  pour  pénitence  de 
ce  sacrilège  que  de  ne  pas  porter  la  couronne  dans 
les  cérémonies  pendant  sept  ans.  Deux  auires  mariages 
qu'Edgar  contracta  sont  accompagnés  de  circonstan- 
ces singulières.  Il  arrive  par  hasard  dans  un  château  ; 
la  fille  de  la  dame  lui  plait.  Il  la  prie  de  trouver  bon 
que  sa  fille  soit  introduite  la  nuit  près  de  lui.  La  mère 
lui  substitue  une  de  ses  sui^rantes.  Le  roi ,  en  s'éveil- 
lant ,  trouve  celle-ci  de  son  goût ,  et  la  fuit  passer  de 
son  lit  sur  le  trône. 

Devenu  veuf,  on  lui  vante  les  charmes  dT.lfridc, 
fille  d'un  comte  fort  riche.  Il  envoie  Etheiwold ,  un  de 
ses  favoris ,  juger  si  la  beauté  de  cette  fille  répond  à  la 
réputation  qu\m  lui  donne.  Le  confident,  en  la  voyant , 
en  devient  amoureux.  Il  la  représente  au  roi  comme 
peu  (ligne  de  son  choix,  et  quand  il  croit  en  avoir 
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dégoûté  le  monarque,  lui-même  Pcpousc.  Ta  jalousie 
est  active  dans  les  cours.  Elle  ne  laisse  pas  long-tcuips 
ignorer  à  Edgar  quon  Va  trompé.  Il  fait  assassiner 
le  mari.  La  veuve ,  facilement  consolée  de  la  mort  de 
celui  qui  lui  avoit  fait  manquer  le  trône,  accepta  vo- 
lontiers la  main  qui  Ty  plaçoit.  Edgar  rendit  à  l'An- 
gleterre un  service  qu'elle  ressent  encore,  fl  se  mit  en 
tête  de  détruire  les  loups ,  et  donna  à  ses  sujets  l'exem- 
ple de  chasser  vigoureusement  ces  animaux  voraces. 
îl  rccevoit  en  échange  de  l'argent  pour  les  impôts ,  les 
têtes  de  loups  qu'on  apportoit.  Il  en  extirpa  ainsi  la 
race  ,  qui  n'a  plus  reparu  dans  cette  partie  de  la 
Grande-Bretagne. 

Edouard,  son  fils,  n'avoit  que  seize  ans.  Ee  trône  Éiioniti  m. 
qui  lui  apparteuoit  lui  fut  dispute  par  sa  helle-mèrc  i;,|,^,/^Jj',  -^ 
Elfi  ide.  L'intrigue  ne  lui  ayant  pas  réussi ,  elle  fit  as- 
sassiner ce  jeune  monarque.  Quoique  aucun  motif  re- 
ligieux n'ait  eu  part  à  cette  mort,  Edouard  II  a  été 
qualifié  martyr.  On  a  donné  à  son  frère  Etheired,  qui 
lui  succéda ,  un  nom  anglois,  cpii  fi\Qn\f\c  fai?':iis  prêt. 
Il  fit  voir  que  les  paresseux  sont  quelquefois  à  craindre , 
parceque  rien  ne  leur  coûte  pour  s'exempter  de  peine- 
Les  Danois,  qui  avoient  inquiété  ses  prédécesseurs  ,  ne 
cessoient  de  le  tourmenter  lui-même.  Ceux  qui  possé- 
doient  de  longue  main  des  provinces  en  demandoicnt 
encore,  et  n'en  avoient  jamais  assez.  Ceux  qui  arri- 
voient  n'étoient  engagés  qu'à  force  d'argent  à  se  rem- 
barquer. EthcIrcd  pèse  cet  inconvénient  dans  le  secret 
de  son  cabinet.  Il  prend  sa  résolution,  et  donne  ses 
orch'cs.  L(!  I  5  novendjre  1002,  fête  de  Saint-Brice,  uu 
dimanche,  jour  (pu*  les  Danois  avoient  coutume  de 
prendre  le  bain,  ils  sont  attaques  et  massacres  pai'' 
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tout  le  royaume.  Les  enfants  nés  de  pères  danois  et  de 
mères  angioises,  ou  de  pères  anglois  et  de  mères  da- 
noises, ne  sont  pas  épargnés.  La  sœur  même  du  roi  de 
Danemarck ,  mariée  en  Angleterre,  quoique  chrétienne, 
après  avoir  vu  égorger  ses  enfants,  subit  le  même  sort , 
par  le  commandement  exprès  d'Ethelred. 

Cette  nouvelle  arrivée  en  Danemarck  remplit  tous 
les  cceurs  du  désir  de  la  vengeance.  Les  Danois  s^embar- 
quent  en  foule  sous  la  conduite  de  leur  roi.  Le  Jamais 
prét^  qui  auroit  dû  s^attendre  h  cette  terrible  invasion , 
pris  £iu  dépourvu,  ou  mal  secondé,  après  plusieurs 
échecs,  recourt  à  l'expédient  honteux  de  proposer  d'a- 
cheter la  paix.  La  noblesse  angloise ,  indignée  de  sa  lâ- 
cheté ,  renonce  h  son  obéissance  et  se  soumet  aux  Da- 
nois. Ëtheired  s'enfuit  en  Normandie ,  où  dominoient 
aussi  des  hommes  du  Nord,  mais  rivaux  et  peu  amis 
des  Normands  d'Angleterre.  Ceux-ci  abusoient  telle- 
ment de  leurs  succès  ,  que  les  Anglois  rappelèrent 
Ëtheired.  Il  reconquit  quelques  provinces,  et  laissa 
son  royaume  partagé  à  Edmond ,  son  fils. 

Edmond  a  été  surnommé  Côte-de-Fer,  à  cause  de  sa 
vaillance.  Mais  cette  qualité  n'a  pas  empêché  qu'il 
n'ait  été  forcé  de  ratifier  le  partage  fait  par  son  père 
avec  Canut,  roi  de  Danemarck.  Ce  prince,  dès  l'année 
suivante,  devint,  par  la  mort  prématurée  mais  natu- 
relle d'Edmond ,  monarque  de  toute  l'Angleterre.  Ce 
Canut  a  été  appelé  le  Grand,  à  cause  de  ses  succès 
rapides  et  constants.  Dans  l'extase  où  ses  courtisans 
étoient  de  ses  triomphes ,  ils  s'épuisoient  en  flatteries 
qui  enfin  lui  déplurent.  «  Rien  ,  lui  répétoient-ils  avec 
.(  emphase ,  rien  n'est  impossible  à  votre  puissance.  » 
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Fatigué  d(*  ces  flatteries ,  Canut  se  transporte  sur  le 
bord  de  la  mer ,  à  la  marée  montante.  Assis  sur  son 
trône ,  il  s'écrie  d'un  ton  impérieux  :  «  Flots ,  je  vous 
«  défends  d'approcher,  et  je  vous  ordonne  de  reculer!  » 
Mais  les  flots  avançoient  toujours.  «  Vous  voyez ,  dit-il 
u  à  ses  courtisans ,  quelle  est  iï2a  puissance.  Reconnois- 
«  sez  que  celle  que  vous  m'attribuez  n'appartient  qu'au 
<c  maître  de  l'univci's ,  à  celui  qui  d'un  souffle  peut  ren- 
«  verser  les  édifices  les  plus  solides  de  l'ambition  et  de 
«  la  vanité  humaine.  » 

A  Canut  succéda  Harold,  son  fils.  Il  ne  jouit  pas  Haroidi.io36. 
tranquillement  du  trône ,  inquiété  par  Hardi  Canut ,  "  j'oSg?" 
son  frère,  qui,  par  la  mort  prématurée  de  Harold, 
posséda  seul  la  couronne.  Malgré  leurs  querelles,  ces 
deux  frères  s'étoient  entendus  à  écarter  deux  compé- 
titeurs que  leurs  droits  rendoient  dangereux;  Edouard 
et  Alfred,  descendants  des  rois  saxons.  Ethelred  les 
avoit  menés  en  Normandie  quand  il  fut  obligé  d'y 
chercher  un  asile ,  et  ils  y  avoient  été  élevés.  Pendant 
la  contestation  des  deux  Danois,  ils  se  présentèrent  en 
Angleterre;  mais  après  une  bataille  perdue,  Alfred  fut 
pris.  Harold  lui  fit  crever  les  youx.  Il  mourut  des  suites 
de  ce  supplice.  Edouard  regagna  la  Normandie,  son 
premier  asile. 

Les  frères  danois,  pendant  cette  guerre,  furent  puis- 
samment secondés  par  un  seigneur  anglois  nommé 
Godwin.  Ses  richesses  et  son  crédit  lui  donnoient  des 
prétentions  à  la  i;ouronne.  Cette  espérance  le  portoit 
à  appuyer  plutôt  des  étrangers,  qui  scroient  toujours 
regardés  comme  de»  usurpateurs ,  que  des  princes  d'une 
race  qui  avoit  pour  elle  l'affection  de  la  nation.  Mais 
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les  efforts  de  Goilwin  n'empêchèrent  pas  qu'à  la  mort 
de  Hardi  Canut,   Edouard,  le  frère  de  Tinfortunc  Al- 
fred ,  ne  fût  rappelé  de  Normandie  et  élevé  sur  le  trône 
Son  rê(;ne  fut  long  et  assez  tranquille.  Il  étoit  fort 
pieux.  Son  exactitude  aux  devoirs  reli(;ieux  lui  a  fait 
donner  les  surnoms  de  saint  et  de  confesseur.  La  partie 
la  plus  méritoire  de  son  administration  est  l'attention 
qu'il  donnoit  à  l'exercice  de  la  justice.  Sa  succession , 
faute  d'enfants ,  lui  causa  des  sollicitudes.  Il  ne  pouvoit 
douter  que  sa  couronne  ne  fût  ambitionnée  par  Harold , 
fils  de  Godwin.  Ce  seigneur  gagnoit  le  peuple  par  son 
affabilité,  et  les  nobles  par  ses  largesses.  Dans  le  des- 
sein de  rompre  ses  mesures ,  Edouard  fit  venir  de 
Hongrie  un  de  ses  neveux,  fils  de  l'infortuné  Alfred 
Ce  prince  mourut  en  chemin.  Il  laissoit  un  enfant  en 
bas  âge ,  nommé  Edgar.  Edouard  disposa  du  sceptre 
en  sa  faveur  et  le  mit  sous  la  tutelle  de  Guillaume,  d'  " 
de  Normandie,  fils  bâtard  de  Robert,  qui  lui  avoit  ^lé 
d'une  grande  ressource  dans  ses  infortunes.  Par  rccon- 
noissance,  il  appela  au  trône  le  tuteur,  fils  de  son  ami , 
en  cas  de  mort  du  pupille. 

Lorsque  Edouard  mourut ,  Harold  avoit  si  bien  pris 
F,  iRar-\ihe  ses  mcsiircs  qu'il  ne  fut  pas  seulement  question  d'Ëd- 
iing.  looM.  ^j^j,^  petit-neveu  du  défunt.  Ce  prince  promettoit  peu. 
La  foiblesse  de  son  esprit  étoit  connue.  Harold  se  plaça 
donc  sur  le  trône,  du  consentement  de  la  noblesse  et 
du  peuple.  Il  avoit  un  frère,  nommé  Tosti,  intrigant, 
et  avec  lequel  il  avoit  toujours  mal  vécu.  Tosti  n'étoit 
pas  estimé  de  la  nation  ;  ne  pouvant  exciter  une  révolte 
contre  son  frère,  il  alla  lui  chercher  des  ennemis  en 
Danemarck  et  en  Norwége,  et  débarqua  à  la  tête  d'une 
armée.  Son  but  étoit  de  chasser  du  trône  son  Irèru,  ou 
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de  le  partager.  Il  y  eut  une  sanglante  bataille.  Harold 
fut  vainqueur,  mais  il  perdit  Télite  de  ses  troupes. 

Dans  le  même  temps  abordoit  un  compétiteur  contre 
lequel  il  auroit  eu  besoin  de  toutes  ses  forces.  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  avoit  traversé  la  mer  pour 
se  metire  en  possession  de  la  tutelle  qu^Edouard  lui 
avoit  déférée.  Il  prétendoit  que  l'Angleterre  étoit  op- 
primée par  Harold ,  et  le  traitoit  d'usurpateur.  Il  ne 
venoit ,  disoit-il ,  que  sur  les  instances  des  seigneurs 
anglois,  dont  un  grand  nombre  à  la  vérité  dédaignoient 
d'obéir  à  un  homme  qui  avoit  été  leur  égal.  £n  met- 
tant pied  à  terre ,  Guillaume  renvoie  ses  vaisseaux , 
pour  faire  voir  à  ses  soldats  qu'ils  n'ont  d'autre  res- 
source que  la  victoire.  Harold  croit  le  tenter  par  une 
grande  somme  d'argent,  il  la  rejette  avec  mépris,  et 
propose  ù  son  tour  à  Harold  de  lui  céder  la  couronne , 
ou  qu'il  ait  à  lui  en  faire  hommage,  et  qu'ils  s'en  rap- 
portent tous  deux  à  l'arbitrage  du  pape ,  dont  appa- 
remment Guillaume  étoit  sûr.  «  Point  d'autre  arbitre, 
«répond  Harold,  que  le  dieu  des  batailles;  il  en  dé- 
«  cidera.  »  Le  combat  s'engage  avec  fureur  dans  un 
lieu  nommé  Hastings.  Le  carnage  fut  affreux.  Quinze 
mille  Normands  couvrirent  le  champ  de  bataille;  mais 
il  y  resta  beaucoup  plus  d' Anglois.  Harold  tomba  percé 
d'une  flèche  en  combattant  vaillamment  ,  et  aban- 
donna avec  la  vie  la  couronne  au  vainqueur. 

Guillaume  I  commença  la  dynastie  des  rois  nor-  Guillaume  t. 
mands  en  Angleienc.  On  l'a  surnommé  le  Conquérant. 
Son  gouveriienicnt  a  deux  époques  remarquables.  Dans 
la  première ,  par  sa  clémence  et  sa  justice ,  il  se  rendit 
l'objet  de  l'admiration  universelle.  Ces  vertus  lui  con- 
firmoient  l'autorité   que  le  hasard  d'une  bataille  lui 
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avoit  donnée.  On  convient  que  s'il  s'ctoit  trouvé  quel- 
que chef  anglois  capable  de  recueillir  les  débris  de  la 
défaite ,  on  auroit  pu  lui  disputer  le  trône  avec  succès  ; 
mais  la  terreur  lui  fit  ouvrir  les  portes  des  villes  les 
plus  considérables ,  et  amena  à  ses  pieds  les  seigneurs 
les  plus  distingués.  Le  conquérant  les  reçut  bien.  Il 
leur  confirma  leurs  titres,  donna  à  Edgard,  Théritier 
de  l'ancienne  famille  royale ,  le  comté  d'Oxford ,  et  le 
traita  avec  la  plus  grande  cordialité,  affectant  néan> 
moins  de  ne  voir  en  lui  que  le  neveu  d'Edouard-le- 
Gonfesseur,  sans  lui  reconnoitre  aucun  droit  au  trône , 
que  lui-même  se  glorifioit  de  tenir  à  titre  de  conquête. 

Les  affaires  étant  à-peu-près  arrangées,  il  partit 
pour  la  Normandie ,  avec  la  précaution  d'emmener  les 
principaux  seigneurs  anglois ,  sous  prétexte  de  ne  pou- 
voir se  passer  des  agréments  de  leur  société  ;  mais  en 
effet  pour  s'honorer  lui-même  par  ce  brillant  cortège 
et  pour  les  faire  servir  d'otages.  Il  eut  soin  aussi  de 
confier  à  ses  compatriotes  les  charges  les  plus  impor- 
tantes et  qui  donnoient  le  plus  de  pouvoir.  Attentif  à 
se  réserver  exclusivement  le  droit  de  l'épée,  qui  lui 
avoit  frayé  le  chemin  du  troue,  il  désarma  Londres  et 
les  autres  villes  dont  la  population  pouvoit  inspirer 
des  défiances,  et  mit  des  garnisons  normandes  dans 
les  forteresses  les  plus  importantes. 

Peut-être  la  précaution  d'emmener  tant  de  seigneurs 
fut-elle  au  conquérant  plus  nuisible  qu'utile.  S'ils  fus- 
sent restés  attachés  à  Guillaume  par  ses  bons  traite- 
ments, ils  auroient  pu  ralentir  le  progrès  du  mécon- 
tentement que  quelques  nobles  moins  favorisés  propa- 
gèrent dans  la  nation.  La  haine  fut  portée  au  point 
qu'il  y  eut  une  résolution  prise  de  massacrer  les  Nor- 
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niands  en  un  seul  jour  dans  tout  le  royaume,  pendant 
Tabsence  de  Guillaume.  Cet  aifreux  complot  ailoit 
s'exécuter,  lorsqu'il  fut  découvert  et  prévenu.  Le  sang 
des  principaux  complices  coula  sur  les  échafauds, 
avant  même  le  retour  du  conquérant ,  que  cette  con- 
spiration rappela  en  Angleterre  plus  tôt  qu'il  ne  se  l'étoit 
proposé.  Il  revint  avec  des  dispositions  pour  ses  nou- 
veaux sujets  toutes  différentes  de  celles  qu'il  avoit  en 
partant  pour  la  Normandie. 

N'ayant  pas  réussi  à  se  les  attacher  par  la  douceur, 
il  se  propose  de  les  tenir  du  moins  en  bride  par  la 
crainte,  et  de  tirer  tout  le  p^srti  possible  de  sa  con- 
quête. En  conséquence,  il  rétablit  ou  augmente  les 
anciens  impôts  qu'il  avoit  supprimés  ou  modérés.  On 
murmure,  on  se  plaint.  Il  les  aggrave  encore.  Trop 
fidèles  imitateurs  de  leur  duc ,  sûrs  de  ne  lui  pas  dé- 
plaire en  tourmentant  les  Anglois ,  les  Normands  exer- 
cent toutes  sortes  de  vexations.  L'oppression  excite  la 
haine,  souffle  le  désir  de  la  vengeance.  Si  les  Normands 
respectoient  peu  la  vie  des  Anglois ,  il  ne  se  passoit  non 
plus  guère  de  jours  qu'on  ne  trouvât  des  Normands 
assassinés  dans  les  bois  et  sur  les  chemins.  La  terreur 
les  saisit  à  leur  tour.  Us  fuient  en  troupes  cette  terre 
couverte  de  pièges  et  d'embûches.  Des  gouverneurs 
même  demandent  à  Guillaume  la  permission  de  se  re- 
tirer en  Normandie. 

Guillaume  se  voit  par  cette  désertion  à  la  veille  de 
rester  seul  entre  les  mains  des  anglois.  Cette  crainte 
lui  fait  prendre  une  résolution  désespérée.  C'étoit  prin- 
cipalement dans  les  provinces  du  Nord  que  s'exerçoit 
ce  système  d'assassinats.  Le  conquérant  s'y  transporte 
à  la  tête  d'une  armée.  Il  abandonne  les  plus  belles 
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contrées  ù  la  fureur  de  ses  soldats.  Les  maisons  sont 
renversées  et  réduites  en  cendres  ;  on  enlève  les  trou- 
peaux ;  les  instruments  d'agriculture  sont  brisés  ;  les 
habitants  fuient ,  éperdus ,  sans  pouvoir  rien  emporter , 
exposés  à  mourir  de  faim  et  de  misère.  Le  monarque 
irrité  confisque  les  propriétés  des  nobles ,  et  en  envoie 
une  partie  en  Normandie.  Ceux  qui  demeurent,  restes 
de  familles  anciennes  et  honorables,  ont  la  douleur 
de  voir  leurs  châteaux  occupés  et  leurs  terres  possé- 
dées par  des  Normands  de  la  plus  basse  extraction. 
Quant  aux  gens  du  peuple,  s'ils  osoient  se  défendre, 
le  féroce  vainqueur  leur  faisoit  couper  un  bras  ou  une 
jambe ,  ou  arracher  un  œil ,  et  les  relâchoit  en  cet  état , 
afin  que  Faspect  de  ces  infortunés  se  traînant  dans  les 
cantons  voisins  inspirât  la  terreur  et  préparât  la 
soumission.        ^ 

A  la  vue  de  ces  barbaries ,  Edgar ,  quoique  toujours 
traité  avec  distinction  ,  craignit  qu'elles  ne  s'étendis- 
sent jusqu'à  lui,  et  s'enfuit  en  Ecosse.  Le  roi  Malcolm 
le  reçut  bien ,  et  épousa  sa  sœur  aînée.  Il  en  eut  une 
fille  dont  la  postérité  a  réuni  dans  la  suite  les  deux 
races  royales  saxonne  et  normande.  Après  quelque 
temps,  Edgar,  guéri  de  sa  frayeur,  revint  en  Angle- 
terre, et  y  vécut  comme  un  simple  particulier  sans 
ambition.  Il  trouva  son  canton  un  peu  pacifié  par  les 
dernières  précautions  que  Guillaume  avoit  prises.  Lors- 
que ce  prince  envahit  l'Angleterre,  il  eut  pour  lui  les 
évêques  et  les  prêtres,  parceque  le  pape  le  favorisoit; 
mais  ce  même  clergé  ne  put  voir  ses  nouvelles  vexa- 
tions sans  murmurer.  Le  conquérant,  appréhendant  les 
suites  de  ce  mécontentement ,  emmène  les  évéques 
anglois  prisonniers  en  Normandie,  leur  substitue  des 
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prêtres  uoi'inuuds ,  et  remplit  les  autres  places  éiiiineu- 
tes  du  clergé  séculier  et  régulier  par  ses  compatriotes. 
Ce  moyen  de  changer  Topinion  d'un  peuple  réussit  à 
Guillaume,  et  assura  à  sa  postérité  la  couronne  qu'il 
avoit  conquise. 

Quelque  redouté  que  fût  ce  prince,  Robert ,  son  fils 
aîné ,  osa  se  révolter  contre  lui.  Il  demandoit  un  apa- 
nage que  son  père  lui  refusoit.  La  guerre  éi^lata  entre 
eux  et  se  fit  avec  vivacité.  Dans  une  des  rencontres  qui 
furent  fréquentes,  le  roi  et  le  prince  se  trouvèrent  par 
hasard  en  face  l'un  de  l'autre.  Leurs  visières  baissées 
les  cmpéchoient  de  se  reconvoitre.  Ils  se  combattirent 
avec  fureur.  Après  plusieurs  assauts,  le  fils  blesse  le 
père  au  bras  et  le  désarçonne.  Au  cri  q uc  fait  Guillaume, 
Robert  le  reconnoît ,  se  jette  à  bas  de  son  cheval ,  se 
précipite  ù  ses  pieds  et  lui  demande  pardon.  Mais  le 
père  ,  peu  maître  de  son  ressentiment ,  le  charge  de 
reproches  et  de  malédictions.  Cependant  il  le  reçut 
en  grâce  à  la  prière  de  Mathilde  ,  mère  du  prince , 
avec  laquelle  Guillaume  vécut  trente-trois  ans  dans  la 
plus  tendre  union. 

Afin  d'établir  une  exacte  proportion  dans  le  paiement 
des  taxes,  Guillaume  ordonna  une  description  de  tou- 
tes les  terres  de  l'Angleterre  ,  et  en  traça  lui-même  le 
plan.  Rien  n'y  fut  oublié  ,  l'étendue ,  la  valeur,  la  dif- 
férence des  terrains  ,  prés  ,  bois ,  terres  labourables  , 
les  noms  des  propriétaires,  jusqu'au  nombre  des  es- 
claves et  des  bestiaux.  Ainsi,  au  milieu  du  tumulte  des 
armes,  dans  un  royaume  à  peine  affermi,  après  de 
rudes  secousses  ,  Guillaume  fit  ce  qu'ont  plusieurs 
fois  inutilement  tenté  en  pleine  paix  des  rois  jouis- 
*:int  d'une  autorité  absolue  et  sans  trouble. 
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On  reproche  à  Guillaume  sa  passion  excessive  pour 
lâchasse.  Elle  lui  fit  dévaster,  près  de  son  |>alais  de 
Winchester,  environ  quinze  lieues  de  pays,  pour  y 
planterune  forêt  où  il  pût  prendre  ce  plaisir.  On  abattit 
les  maisons  et  on  chassa  les  habitants.  Ce  plaisir  de 
prince  fut  interdit  sous  les  plus  rigoureuses  peines. 
Quiconque  tuoit  une  bête  fauve,  cerf,  sanglier,  lièvre 
même,  devoit  être  puni  parla  perte  des  yeux,  tandis 
que  le  meurtre  d'un  homme  pouvoit  se  racheter  par 
une  somme  modique.  Telle  est  la  bizarrerie  des  opi- 
nions ,  quand  c'est  la  passion  qui  les  règle.  En  ren- 
dant d'ailleurs  justice  aux  grandes  qualités  de  Guil- 
laume, courage  et  habileté  à  la  guerre  ,  capacité  dans 
le  conseil ,  on  ne  peut  dissimuler  qu'il  fut  vindicatif, 
implacable,  que  ses  projets  ambitieux  ne  furent  jamais 
suspendus ,  ni  par  les  lois  de  l'équité ,  ni  par  les  régies 
de  la  bienfaisance.  Aussi  étoit-il  plus  craint  qu'aimé. 
Il  laissa  quatre  fils.  Trois  seulement  ont  joué  un  rôle, 
Robert,  Guillaume  et  Henri. 

Soit  prédilection  pour  Guillaume,  son  second  fils, 

"  '''  soit  ressentiment  de  Tindocilité  de  Robert,  son  aîné,  le 

conquérant  de  l'Angleterre  fit  connoître,  les  uns  disent 

par  testament ,  les  autres  de  vive  voix,  qu'il  desiroit 

que  le  sceptre  fût  donné  à  Guillaume  ,  la  Normandie  à 

Robert;  et  il  n'attribua  à  Henri,  le  troisième  de  ses 

fils ,  qu'une  somme  assez  modique.  Mais  le  moins  bien 

traité  devint  par  la  suite  le  mieux  partagé.  Par  la 

conduite  de  Robert ,  tant  du  vivant  de  son  père  qu'après 

sa  mort ,  il  paroit  qu'il  étoit  turbulent,  impolitique, 

et  roanquoit  totalement  de  prudence.  Il  laissa  partir 

Guillaume,  son  frère ,  de  Normandie ,  au  moment  où 

leur  père  expiroit,  sans  faire  d'efforts  pour  le  retenir , 
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oO  du  moins  sans  le  suivre  pour  revendiquer  son  droit; 
et  quand  le  cadet  se  fut  bien  assuré  de  la  couronne ,  par 
la  saisie  des  trésors  de  son  père ,  par  ses  largesses  et 
des  promesses  à  tout  le  monde ,  Talné  déclara  ses  pré« 
tentions  ,  et  descendit  en  Angleterre  avec  une  armée. 
Les  principaux  seigneurs  des  deux  côtés ,  avant  quW 
en  vtnt  aux  mains,  ménagèrent  entre  les  deux  frères 
un  traité ,  dont  la  principale  condition  étoit  qu^en  cas  de 
mort  sans  enfants ,  les  états  du  décédé  appartiendroient 
au  survivant.  Banri ,  le  troisième  frère,  rc^clama  con- 
tre cette  convention  ;  mais  on  n^en  tint  aucun  compte. 
Les  frères  ne  \u\  laissèrent  que  le  patrimoine  quMl 
tenoit  de  son  père;  ce  qui  le  n  Nuisit  à  mener  une  vie 
d'aventurier. 

Robert  retourna  dasiè  ^a  Normandie.  Qu'il  se  soit 
laissé  entraîner  par  là  manie  des  croisades,  c'étoit  la 
contagion  du  siècle  ;  mais  ce  qui  prouve  une  impru- 
dence inexcusable,  c'est  que ,  pour  se  faire  une  armée 
nombreuse,  pour  tenir  un  état  brillant  entre  les  prin- 
ces entichés  de  la  même  folie  ,  il  offrit  à  son  frère 
Guillaume  de  lui  engager  le  duché  de  Normandie  pour 
dix  mille  marcs  d'argent  qui  lui  seroient  payés  comp- 
tant. Le  roi  d'Angleterre  n'eut  garde  de  manquer  un  si 
bon  marché.  */r.ngagement  étoit  pour  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  Hobert  devoit  se  rembourser  de  sa  somme 
et  des  intérêts  par  les  revenus  de  la  province ,  et  il 
devoit  la  remettre  ensuite  à  son  frère.  Mais,  vu  le 
caractère  de  Robert ,  Guillaume  avoit  droit  de  se  flat- 
ter que  cette  première  démarche  le  méneroit  à  réu- 
nir les  deux  souverainetés  sous  son  sceptre.  Un  événe- 
ment imprévu  coupa  la  trame  de  sa  vie  et  de  ses  projets 
ambitieux.  Pendant  qu'il  cbassoit  dans  cette  forêt  plan* 
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tée  entre  les  ruines  des  habitations  voisines  de  Win* 
chester  ,  sur  cette  terre  arrosée  du  sang  des  sujets  du 
conquérant  ,  un  courtisan  de  sa  suite  dccoclia  une 
flèche  qui  frappa  le  tronc  d'un  arbre ,  retomba  sur  le 
roi  et  lui  perça  Je  cœur.  / ,  . 

Henri l.Bi-au-      jc;  Kobcrt  S  ctoit  irouvé  en  Normandie  à  la  mort  de 
son  frère ,  il  est  probable  que,  suivant  les  stipulations 
faites  entre  eux  ,  il  seroit  monte  sans  obstacle  sur  le 
trône;  mais  en  revenant  de  l^alesline,  où  il  avoit  ac- 
quis beaucoup  de  gloire  ,  il  passe  par  Fltalie  ,    s'y 
marie  et  consume  une  année  en  plaisirs.  Henri,  ce 
frère  disgracie  et  errant ,  n'ayant  rien  à  perdre  et  tout 
à  gagner,  à  la  nouvelle  de  la   mort  de  Guillaume  ^ 
vole  en  Angleterre  ,  s'empare  des  trésors  et  se  fait  pro- 
clamer roi.  Une  seconde  fois,  Robert  trouva  un  de  se» 
frères  installé  ,  quand  il  voulut  revendiquer  le  trône  , 
et  il  fut  encoreplus  malheureux  que  la  première  fois 
dans  ses  efforts,  r^on  seulement  Henri  se  fit  céder  la 
couronne  d'Angleterre  aux  mêmes  conditions  que  Guil- 
laume se  Tétuit  assurée,  mais  il  ne  laissa  pas  même  la 
Normandie  à  son  malheureux  aine.  La  conduae  de 
ce  prince  plus  inconsidéré  que  méchant ,   avoit  fait 
beaucoup  de  mécontents.  Henri  les  écouta,  lesappuya, 
joignit  ses  drapeaux  à  ceux  des  confédérés ,  et  fit  enfin 
son  frère  prisonnier.  Il  le  confina  en  Angleterre  dans 
un  château,  où  Tinfortunc  traîna  pendant  vingt-huit 
ans  une  vie  pleine  d'ennui.  Ainsi  la  Normandie  fut  de 
nouveau  jointe  à  l'Angleterre. 

Robeit  avoit  un  fils  nommé  Guillaume.  Pendant  que 
son  père  gémissoit  dans  les  fers ,  il  fit  des  tentatives 
pour  recouvrer  son  patrimoine.  l\  fut  d'abord  secouru 
par  Louis-le-Gros,  roi  de  France.  Mais  quand;  à  l'aide 
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de  cette  diversion ,  le  François  eut  obtenu  de  TAnglois 
des  terres  quHl  desiroit ,  il  fit  une  paix  dans  laquelle  , 
selon  l'ordinaire ,  les  intérêts  du  protégé  furent  tota- 
lement négligés.  Le  prétendant  mourut  huit  ans  après. 
Henri  n'avoit  qu'un  fils ,  noiimé,  comme  son  cousin , 
Guillaume,  et  doué  des  plus  !  elles  qualités.  8i  jamais  il 
y  eut  un  coup  funeste  pour  un  père  tendre  et  ambi- 
tieux ,  ce  fut  Taccident  qui  lui  enleva  ce  fils  à  la  fleur 
de  son  âge.  I.e  jeune  prince  partoit  de  Normandie  à  la 
suite  de  son  père ,  mais  sur  un  autre  vaisseau.  Les  ma- 
telots, ivres,  jettent  le  navire  sur  un  rocher.  Il  s'entr^ou- 
vre  :  le  prince  est  englouti  avec  cent  quarante  jeunes 
seigneurs  des  premières  familles  d'Angleterre  et  de 
Normandie.  Il  n'échappa  qu'un  honiroe  |)our  porter 
au  roi  la  certitude  de  son  malheur.  Depuis  ce  moment 
Henri  fut  plongé  dans  une  tristesse  profonde.  Il  mou- 
rut en  Normandie ,  où  il  étoit  retourné.  Son  ge^t  pour 
les  lettres  lui  a  mérité  le  nom  de  Beuu-Clérc ,  qni  signi- 
fie savant.  On  ne  lui  reproche  ce  défaut  notable,  que 
trop  de  passion  pour  les  femmes.  On  ne  peut  l'absou- 
dre de  cruauté  envers  son  frère ,  qu'il  laissa  languir 
dans  une  obscure  prison  ,   ni  d'injustice  envers  son 
neveu  ,    qu'il  auroit  dû  au  moins  laisser  jouir  de  la 
Normandie.  ...    •.   .  .*...< 

Il  restoit  à  Henri  une  fille  légitime,  nommée  Ma-  MnliiUle. 
thilde ,  veuve  de  l'Empereur  Henri  V  :  elle  s'étoit  rema-  ^"*"""  "^'* 
riée  à  Geoffroi  Plantagenet ,  fils  du  èomte  il'Anjou. 
Elle  en  eut  plusieurs enfans.  L'aîné  senommoit  Fleuri, 
comme  son  grand-père.  Ce  roi ,  après  avoir  perdu  sou 
fils  ,  enseveli  dans  les  flots,  avoit  fait  reconnottre  par 
la  noblesse  d'Angleterre  et  de  Normandie  sa  fille  héri- 
tière de  tous   ses  états.  Il  mourut  dans   la  confiance 
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qu'elle  ne  trouveroit  aucun  compétiteur  ni  opposant 
à, sa  succession.  Mais  ilavoit  un  neveu  nommé  Etienne , 
fils  d'une  de  ses  sœurs  nommée  Adèle ,  comtesse  de 
Blois,  qui  se  crut  autant  de  droit  au  sceptre  que  sa 
cousine.  Il  avoit  été  élevé  à  la  cour  de  son  oncle ,  avec 
beaucoup  de  soin  et  d'affection ,  et  s'y  étoit  fait  des 
amis.  Moitié  force ,  moitié  ruse  ^  il  s'empara  des  tré' 
sors  du  défunt,  prodigua  des  grâces,  des  largesses, 
des  exemptions  d'impôts  ,  et  se  fit  reconnoitre  roi 
d'Angleterre  ;  mais  Mathilde  conservoit  un  parti  con- 
sidérable et  si  nombreux  ,  que  mettant  pied  à  terre 
dans  l'tle  seulement  avec  quarante  chevaliers ,  elle  se 
trouva  bientôt  une  armée ,  par  l'affluence  des  soldats 
qui  accoururent  sous  ses  drapeaux. 

Dès  le  premier  combat,  Etienne  fut  fait  prisonnier. 
Mais  sa  disgrâce  lui  fut  favorabje.  Les  grands ,  dans 
la  crainte  que  la  reine  ,  étant  sans  compétiteur ,  ne 
devint  trop  puissante,  firent  relâcher  Etienne.  Mathil- 
de ,  mécontente ,  ou  se  retira ,  ou  fut  contrainte  de 
fuir  au  lelà  de  la  mer.  Elle   avoit  un  fils,  nommé 
Henri ,  qui  soutint  les  droits  de  sa  mère  et  les  siens 
avec  assez  de  succès  pour  qu'Etienne  s' estimât  heureux 
que ,  par  un  compromis ,  on  lui  laissât,  la  couronne  sa 
vie  durant,  à  condition  qu'après  sa  mort,  quoiqu'il 
eût  un  fils  nommé  Guillaume  ,    elle  reviendroit   au 
prince  Henri ,  et  que  Guillaume  se  contenteroit  des 
comtés  de  Boulogne  et  de  Blois  ,  qui  étoient  le  patri- 
moine de  son  père.  Afin  d'ôter  tout  ombrage  au  roi, 
le  fils  de  Mathilde  quitta  l'Angleterre  ,  iiprès  avoir 
élé  reconnu  solennellement  liéritier  présomptif  de  la 
couronne.  Etienne  ne  la  laissa  pas  désirer  long-temps. 


ANGLETERRE.  69 

Il  mourut  un  an  après ,  n^ayant  été  ni  taché  de  vices 
ni  décoré  de  vertus.  ,  .   ^  •>  n?«L'      , 

Le  plus  riche  prince  de  l'Europe  en  contrées  fer-  Heorill.  iii{. 
tiles,  le  plus  malheureux  en  femme ,  et  le  plus  infor- 
tuné des  pères  ,  fut  Henri  II ,  la  tige  de  la  dynastie 
des  Plantagenets.  Il  tenoit  de  son  père  TAnjou  ,  la 
Touraine  et  le  Maine  ;  de  sa  mère  ,  TAngleterre  et  la 
Normandie.  Il  épousa  Eléonore,  héritière  d'Aquitaine, 
divorcée  avec  Louis-le-Jeune«  et  en  eut  la  Guyenne  , 
le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Périgord,  l'An- 
goumois  et  le  Limousin.  Il  maria  son  troisième  fils  , 
presque  enfant ,  à  l'héritière  de  Bretagne ,  ce  qui  lui 
donna  encore  la  possession  de  cette  province  ^  enfin  il 
conquit  l'Irlande. 

Dans  des  états  si  étendus  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  puissance  d'un  roi  partagé  entre  tant  de  soins , 
n'ait  point  trouvé  d'obstacles.  En  Angleterre,  sur-tout , 
les  troubles  des  derniers  régnes  avoient  introduit  une 
aristocratie  destructive  de  l'autorité  souveraine.  Les 
grands  seigneurs  ,  attachés  aux  frères  et  aux  neveux  , 
rivaux  qui  se  disputoiont  la  couronne ,  avoient ,  de 
l'aveu  de  ces  princes ,  fortifié  leurs  châteaux  ,  de  sorte 
que  l'île  entière  s*!  trouvoit  couverte  de  forteresses 
gardées  ou  par  les  vassaux  de  ces  seigneurs  ,  ou  par 
des  brigands  soldés  ,  tirés  du  continent.  Ces  proprié- 
taires titrés  s'arrogcoientle  droit  de  battre  monnoie, 
et  d'exercer  une  juridiction  indépendante  du  monar- 
que. Le  clergé ,  dans  cette  anarchie  ^'jénéraie ,  avoit 
aussi  fortifié  ses  possessions ,  et  s'y  attribuoit  des 
droits  régaliens. 

Henri,  déterminé  ù  réformer  ces  desordres,  jugea 
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OU  plus  aisé  ou  plus  nécessaire  de  commencer  par 
Je  clergé  ,  qui  aux  autres  abus  joignoit  celui  de 
se  croire  exempt'  de  toute  loi  pénale  ,  de  Swà^c  qu^un 
clerc,  quelque  crime  qu'il  eût  commi^:,  meurtre,  viol 
ou  autre  aussi  QvsLxe  ,  ne  pouvoit  subir  de  châti- 
ment plus  fort  que  celui  de  la  dégradation.  Comme  si 
la  fortune  eût  été  d'accord  avec  le  désir  du  roi ,  Tar- 
chevéclié  de  Cantorbéry ,  le  plus  riche  bénéfice  de 
l'Angleterre ,  vint  à  vaquer.  Henri  y  fit  nommer  Tho- 
mas Becket ,  fils  d'un  simple  bourgeois  de  Londres  , 
mais  en  qui  le  monarque  avoit  reconnu  tant  de  ca- 
pacité, qu'il  l'avoit  pourvu  de  la  dignité  de  chancelier, 
et  comblé  de  grandes  richesses.  Henri  le  préféra  parce- 
qu'il  lui  avoit  paru  disposé  à  entrer  dans  ses  vues 
pour  la  réforme  du  clergé.  -     ' 

Mais  aussitôt  que  Thomas  tint  la  crosse  en  main , 
il  changea  totalement  de  sentiment  comme  de  conduite. 
Il  avoit  été  jusqu'alors  le  plus  fastueux  des  hommes  : 
ses  habits ,  ses  ameublements  étoient  de  la  plus  gran- 
de recherche ,  et  sa  table  somptueusement  et  délica- 
tement servie.  On  le  vit  à  la  bonne  chère  et  au  luxe 
substituer  les  dehors  contraires  ,  une  simplicité  qui 
tenoit  delà  malpropreté,  une  table  plus  que  frugale, 
la  haire  et  le  cilice  ,  des  flagellations  fréquentes,  et, 
<iu  lieu  de  la  société  des  courtisans  aimables ,  la  com- 
pagnie de  personnes  graves  ,  qui  faisoient  profession 
d'une  grande  austérité  de  mœurs.  Afin  d'être  moins 
dépendant  du  roi ,  il  lui  remit  sa  charge  de  chancelier. 
Néanmoins  ,  comme  la  magnificence  est  nécessaire 
pour  imposer  au  vulgaire  ,  il  conserva  le  fuste  de  sa 
maison. 

Dès  la  première  tentative  que  fille  monarque  pour 
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Opérer  la  réforme,  il  y  trouva  rarchevéquc  contraire. 
Les  conférences  quHl  eut  avec  le  prélat ,  ses  raisons  , 
SCS  menaces ,  ses  prières ,  ne  servirent  à  rien.  Bec- 
ket  persévéra  dans  son  opiniâtreté.  11  s^agissoit  de 
quelques  droits  abusifs  attachés  à  rarchevêché  même. 
Le  prélat  n^en  voulut  abandonner  aucun.  Le  roi  le  fit 
condamner  dans  une  assemblée  du  clergé.  Il  en  ap> 
pela  au  pape.  On  saisit  ses  biens  ;  on  lui  imposa  des 
amendes  ;  il  paya,  et  n^en  fut  pas  moins  ferme.  Mais, 
sur  une  accusation  de  désobéissance  et  de  félonie  ,  il 
prit  la  fuite  et  se  sauva  en  France.  Il  y  rencontra  le 
pape ,  dont  il  fut  très  bien  accueilli ,  comme  martyr 
des  privilèges  ecclésiastiques.  Le  roi  de  France ,  Louis- 
le-Jeune ,  lui  rendit  aussi  son  asile  le  plus  agréable 
qu'il  put  ,  ne  fût-ce  que  pour  mortifier  le  roi  d'Angle- 
terre. Il  y  avoit  entre  ces  deux  princes  une  antipathie 
secrète ,  qu'on  croit  avoir  été  fortifiée  par  le  dépit 
qu'eut  Louis  de  voir  passer  entre  les  bras  de  Henri 
Eléonore  qu'il  avoit  répudiée. 

Tant  de  personnes  s'entremêlèrent  de  la  querelle 
entre  le  roi  et  l'archevêque,  qu'il  y  eut  un  accommo- 
dement sur  les  points  les  plus  urgents  ;  mais  il  y  resta 
toujours  matière  à  dispute.  Le  roi  dut  en  prévoir  une 
mauvaise  issue,  par  la  manière  dont  le  prélat  se  com- 
porta. Son  retour  en  Angleterre  fut  un  vrai  triomphe. 
Loin  de  se  dérober  aux  honneurs  excessifs  qu'on  lui 
rendoit,  il  s'y  prètoit  avec  vanité.  Quand  cette  véné- 
ration générale  l'eut  convaincu  de  l'attachement  du 
peuple,  il  commença,  comme  il  avoit  fait  auparavant, 
à  lancer  ses  anathéracs  sur  tous  ceux  qui  avoient  se- 
condé le  roi  dans  ses  intentions.  Tous  ceux  qui  en 
étoient  frappés ,  barons ,  prélats  et  autres ,  se  rendirent 
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auprès  du  roi  en  Normandie,  pour  lui  porter  leurs 
plaintes. 

En  voyant  arriver  cette  foule  de  personnes  persé- 
cutées ,  de  tous  éîats ,  le  roi ,  excessivement  apité ,  s'é- 
crie :  «  Quoi  *1v»;î€  !  entre  i^  ms  ceux  que  j'ai  obligés ,  il 
«ne  s'en  trouvera  aucui;  ,  'i  me  venge  de  ce  prêtre 
«audacieux  »  Ces  paroi •>  furent  comme  la  foudre. 
Une  ibis  lant'  Jc,  Henri  ne  put  plus  la  retenir.  On  vient 
lui  rapporter  que  quatre  jeunes  gens  qui  l'avoient  en- 
tendu soD^  partis  a v er.  Jie  Ciauvaises  intentions  contre 
rarcbevt'vque.  l!  hM  courir  après  eux.  On  ne  peut  les 
joindre.  Ils  anlvent ,  vont  droit  au  palais  du  prélat,  et 
l'accablent  de  reproches.  Le  feu  de  la  colère  étinceloit 
dans  leurs  yeux.  Il  croit  leur  échapper  en  se  sauvant 
dans  ]'é(^lise.  Ils  le  suivent  et  le  massacrent  au  pied  de 
l'autel.  Ce  forfait  fit  un  bruit  horrible  en  Angleterre. 
Le  roi  liiiiit  pas  de  peine  à  se  disculper  du  fait;  mais 
il  crut  de  la  prudence  de  se  punir  lui-même  de  l'avoir 
occasioné,  ot  en  demanda  l'absolution.  Il  l'obtint  des 
évéques  auxquels  il  s'adressa ,  à  condition  qu'il  se  sou- 
mettroit  à  toutes  les  réparations  que  le  souverain  pon- 
tife exigeroit.  Cette  cruelle  affaire  ne  fut  jamais  tota- 
lement assoupie.  Elle  mêla  toujours  son  amertume  aux 
autres  chagrins  auxquels  Henri  fut  exposé  le  r<:âte  de 
sa  vie. 

Il  en  eut  d'assez  cuisants  d'Eléonore,  sa  femme,  et 
se  les  attira;  ou  plutôt,  comme  il  arrive  d'ordinaire, 
les  deux  époux  se  rendirent  coupables  chacun  de  leur 
côté.  Cette  princesse.,  rive  et  galante ,  avoit  épousé  par 
inclination  Henri ,  lorsqu'il  n'éloit  encore  que  comte 
d'Anjou ,  mais,  à  la  vérité,  avec  l'expectative  certaine 
de  la  couronne  d'A»igietcrre.  Elle  crut  quoutre  le 
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droit  que  lui  donnoient  ses  charmes,  en  récompense 
des  beaux  états  qu'elle  apportoit  en  dot,  elle  pouvoit 
compter  sur  la  tendresse  de  son  époux.  Il  n'en  man- 
qua pas  absolument  à  son  c({ard;  mais  elle  la  vouloit 
exclusive.  Henri  la  partagea  entre  elle  et  la  ccicbic 
Rosemonde.  Cette  infidélité  irrita  la  fière  Eléonore. 
Elle  jura  de  se  venger.  Pour  y  réussir,  elle  fit  révolter 
ses  propres  enfants  contre  leur  père. 

Le  monarque  avoit  fait  reconnoitre  Henri,  son  fils 
aine,  successeur  au  royaume  d'Angleterre ,  au  duché 
de  Normandie,  aux  comtés  d'Anjou,  du  Maine  et  de 
Touraine.  A  Richard,  son  second  fils,  il  avoit  assuré 
en  apanage  le  duché  de  Guyenne  et  le  comté  de  Poitou. 
A  Geoffroi,  le  troisième,  la  Bretagne,  dont  il  lui  avoit 
fait  épouser  Hiéritière;  il  dcstinoit  à  Jean,  le  qua- 
trième ,  le  royaume  d'Irlande ,  qu'il  venoit  de  conqué- 
rir, et  négocioit  son  mariage  avec  Adélaïde,  seule  fille 
de  Uumbert ,  duc  de  Savoie  et  de  Maurienne ,  qui  de- 
voit  lui  apporter  en  dot  des  domaines  considérables 
dans  le  Piémont,  la  Savoie,  la  Bresse,  et  le  Dauphiné. 

Mais  en  assurant  à  ses  enfants  l'Angleterre  et  ses 
états  de  terre  ferme ,  Henri  prétendoit  ne  s'en  pas 
dépouiller.  Les  enfants  comptoieut  l'espérance  sans 
jouissance  pour  peu  de  chose.  Henri,  l'ainé,  appuyé 
du  roi  de  F'rance,  dont  il  avoit  épousé  la  fille,  osa  pro- 
poser à  son  père  de  lui  céder  l'Angleterre  ou  la  Nor- 
mandie. La  prétention  de  Henri  fut  bientôt  imitée  par 
ses  frères  Richard  et  Geoffroi.  A  l'instigation  de  leur 
mère ,  ils  demaindèrent  à  leur  père  la  possession  des 
domaines  qui  leur  avoicnt  été  assignés.  Sur  son  refus, 
ils  se  retirèrent  à  la  cour  de  France. 

Eléouore  comptoit  les  y  suivre,  sans  être  retenue 
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par  la  honte  du  rôle  de  suppliante  qu'elle  alloit  jouer 
dans  un  royaume  où  elle  avoit  cic  souveraine.  Elle 
avoit  déjà  endosse  un  habit  d'homme;  mais  elle  fut 
arrêtée  et  confinée  dans  un  lieu  sûr.  On  vit  alors  le 
meilleur  et  le  plus  indulgent  des  pères  en  division  ou- 
verte avec  sa  famille;  la  reine,  son  épouse,  mère  de 
ses  enfants,  les  exciter  à  la  révolte.  Trois  jeunes  prin- 
ces parvenus  à  peine  à  l'âge  de  puberté,  osèrent  pro- 
poser à  un  grand  monarcpie ,  leur  père ,  dans  la  vigueur 
de  l'âge ,  et  au  plus  haut  dogrc  de  sa  gloire ,  d'abdiquer 
sa  couronne;  ciiliu  plusieurs  souverains  ,  entre  autres 
le  roi  de  France,  donnèrent  à  Tunivers  le  spectacle 
scandaleux  d'une  ligue  formée  pour  appuyer  la  rébel- 
lion des  fils  contre  leur  père. 

Les  possessions  de  Henri  sur  le  continent  furent 
attaquées  par  le  roi  de  France,  les  comtes  de  Flandre 
et  de  Boulogne,  et  les  barons  de  Bretagne,  auxquels 
s'étoient  joints  les  trois  princes  anglois.  Le  monarque 
résista  à  cette  confédération,  de  manière  qu'on  lui 
demanda  une  conférence.  Elle  se  tint  près  de  Gisors. 
Le  père  eut  la  douloureuse  mortification  d'y  voir  ses 
trois  enfants  du  côté  de  ses  ennemis.  Sa  prudence  ne 
lui  permit  pas  d'abdiquer  la  couronne ,  ni  aucune  partie 
de  ses  souverainetés  ;  mais  sa  tendresse  leur  accorda 
tout  ce  qu'ils  purent  désirer  d'ailleurs  en  domaines  et 
en  revenus. 

La  politique  eut  peut-être  aussi  part  à  ces  conces- 
sions; car  Henri  se  voyoit  menacé  d'une  révolte  en 
Angleterre.  Le  préjugé  des  peuple? ,  et  les  suites  fu- 
nestes qu'il  pouvoit  avoir,  le  déterminèrent  à  un  pè- 
lerinage au  tombeau  de  Thomas  Becket ,  qui  étoit 
regardé  comme  un  saint.  H  n'auroit  peut  (itre  pas  été 
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fùr  pour  le  monarque  de  t-.  dispenser  de  cet  acte  de 
dévotion ,  que  le  pape  lui  avoit  enjoint  en  réparation 
du  meurtre.  Henri  se  prosterna  devant  ces  vénérables 
reliques,  passa  une  nuit  et  un  jour  auprès  d'elles,  jeû- 
nant et  priant,  et  présenta  ses  épaules  nues  à  la  disci- 
pline. Le  lendemain  de   cette  cérémonie  il  reçut  la 
nouvelle  d^une  victoire  remportée  par  son  armée  sur 
le  roi  d'Ecosse ,  qui  fut  fait  prisonnier.  On  ne  manqua 
pas  de  publier  que  ce  triomphe  étoit  une  récompense 
de  sa  piété.  En  présumant,  comme  on  doit  le  croire , 
que  la  même   Providence  qui   récompense  la  vertu 
punit  aussi  le  crime,  on  a  dû  re(;arder  la  mort  de 
Henri  et  de  Geoffroi ,  qui  arriva  dans  ce  temps ,  comme 
un  châtiment  de  leur  révolte. 

Geoffroi  laissa  la  duchesse  de  Bretafjne,  sa  jeune 
épouse  ,  enceinte.  Elle  accoucha  d'un  fils  ,  qui  fut 
nommé  Arthur.  Les  droits  de  Henri  échurent  à  Richard , 
devenu  Tainé.  Il  ne  fut  ni  moins  ambitieux,  ni  plus 
modéré  dans  ses  prétentions  contre  son  père.  L'indul- 
gent Henri,  dans  la  vue  de  se  procurer  quelques  .in- 
nées tranquilles,  se  prêta  à  un  accord,  par  lequel  il 
pron/it  de  pardonner  à  tous  ceux  qui  avoient  trempé 
dauL.  la  révolte.  Quand  on  lui  en  présenta  la  list»? ,  il 
fut  frappé  d'étonnement  d'y  voir  le  nom  de  son  fils 
Jean ,  celui  de  ses  enfants  qu'il  avoit  le  plus  tendre- 
ment aimé. 

Le  malheureux  père ,  déjà  accablé  de  fatigue  et  de 
chagrin,  se  sentant  frappé  par  un  endroit  si  sensible, 
s'abandonna  aux  transports  du  désespoir.  Il  maudit  le 
jour  où  il  avoit  reçu  l'être,  et  prononça  aucsi  contre 
ses  enfants  rebelles  des  malédictions  qu'aucunes  solli- 
citations ne  purent  lui  faire  rétracter.  Privé  des  con- 
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solations  domestiques  y  si  nécessaires  en  atteignant 
Fàge  des  infirmités ,  le  sentiment  profond  de  ses  maU 
heurs  détruisit  sa  santé.  Il  fut  attaqué  d^une  fièvre 
lente ,  qui  le  conduisit  au  tombeau  à  cinquante-huit 
ans ,  après  trente-cinq  de  régne,    .jt^'i^  >*^  jî ,!tù>-^.^  m-^: 

Henri  réunissait  les  qualités  de  grand  guerrier  et  de 
sage  administrateur.  Sa  physionomie  étoit  animée  et 
provenante,  sa  conversation  agréable,  son  élocution 
aisée  et  persuasive.  Les  moments  que  lui  laissoient  les 
soins  du  gouvernement ,  il  les  passoit  à  lire  ou  bien  à 
converser  avec  des  gens  instruits.  Les  connoissances 
quMl  acquit  par  ces  moyens  Tout  mis  au  :''^ssus  de  tous 
les  princes  de  son  siècle.  Les  arts  de  luxe  étoient  encore 
bien  informes  de  son  temps.  On  peut  en  juger  par  ce 
qui  est  rapporté  de  la  magnificence  de  Thoma";  âecket , 
lorsqu^il  étoit  chancelier.  Personne ,  disent  les  écrivains 
contemporains ,  ne  l'égala  en  recherche  de  délicatesse 
et  de  somptuosité.  «Chaque  jour,  dans  Fhiver,  ses 
a  apparten:^ents  étoient  couverts  de  paille  ou  de  foin 
M  très  net ,  et  en  été ,  de  jonc  et  de  feudles ,  afin  que 
«  ceux  qui  venoient  lui  faire  la  cour  ne  gâtassent  pas 
«  leurs  beaux  vêtements  en  s'asseyant  sur  des  planches 
«  malpropres.  » 

La  première  opération  de  Richard ,  son  fils ,  fut  d'é- 
loigner de  sa  faveur  tous  ceux  qui  Favoient  porté  à  la 
révolte.  Il  accorda ,  au  contraire ,  sa  confiance  aux 
fidèles  ministres  de  son  père ,  et  les  conserva  dans  leurs 
charges.  Il  a  été  surnommé  Cœur-de-Lion ,  à  cause  de 
son  courage  et  de  sa  magnanimité.  Richard  se  livra 
avec  la  plus  grande  franchise  aux  dangers  de  la  croi- 
sade. Il  auroit  été  plus  prudent  de  veillei  à  la  tran* 
quiilité  de  son  royaume  et  de  confier  le  commande- 
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k..c'nt  des  croisés  à  Jean ,  son  frère ,  quHl  auroit,  par-là , 
tenu  éloigné  de  la  séduction  et  de  la  tentation  de  s'em- 
parer de  la  couronne  pendant  que  lui-même  combat- 
toit  les  infidèles.  A  la  vérité ,  Richard  se  couvrit  de 
gloire  pendant  cette  expédition ,  mais  le  retour  lui  fut 
bien  funeste. 

Lorsqu'il  précipitoit  ses  pas  vers  ses  états ,  que  Phi- 
lippe-Auguste attaquoit  pendant  son  absence,  il  se  dé- 
guisa en  pèlerin,  et  passa  par  TAutriche,  croyant 
prendre  le  chemin  le  plus  sûr.  Il  fut  reconnu.  L'archi-> 
duc  Léopcld ,  avec  lequel  il  avoit  eu  un  démêlé  en  Pales- 
tine ,  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans  un  château  écarté. 
Il  y  resta  ignoré  pendant  près  de  trois  ans.  Ses  fidèles 
sujets  le  cherchoient.  Un  secret  pressentiment  con- 
duisit un  ménestrel  j  musicien  et  poëte  de  sa  cour ,  vers 
la  tour  où  il  languissoit.  On  lui  dit  qu'un  prisonnier 
qui  y  étoit  enfermé  faisoit  quelquefois  diversion  à  son 
ennui  par  le  son  de  la  harpe.  Le  ménestrel  joue  sur  la 
sienne  un  air  que  Richard  avoit  autrefois  composé.  Le 
prisonnier  répond  en  le  répétant.  On  sut  ainsi  qu'il 
existoit ,  et  on  put  faire  des  démarches  en  sa  faveur. 
Elles  furent  assez  efficaces  pour  contraindre  Léopold 
à  lui  rendre  la  liberté,  moyennant  une  rançon  consi- 
dérable ,  dont  il  reçut  un  fort  à<-compte. 

Il  étoit  temps  que  la  captivité  de  Richard  finit.  Jean , 
d'un  caractère  facile ,  peu  attaché  à  son  frère ,  quoiqu'il 
en  eût  reçu  de  grands  bienfaits ,  se  laissa  persuader 
de  profiter  de  son  absence  pour  s'emparer  de  ses  états. 
On  publia  que  le  roi  étoit  mort.  Mais  les  régents  qu'il 
avoit  établis  pour  la  durée  de  son  voyage  ne  crurent 
pas  à  ce  faux  bruit.  Ils  maintinrent  fermement  l'auto- 
rité de  Richard,  du  moins  en  Angletegçe.  Quant  à  la 
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Normandie  ^'.    tii?L  états  de  terre  ferme,  les  régents 
ne  purent  empêcher  qu'ils  ne  fussent  entamés  par  lè 
roi  de  France.  Mais  ces  petites  conquêtes,  qui  même 
étoient  disputées  ,   ne  suffisoient   pas  au  monarque 
françois.  Il  se  flatta  de  tirer  meilleur  parti  de  Jean, 
s'il  pouvoit  le  mettre  sur  le  trône,  que  de  Bichard, 
dont  le  courage  étoit  connu.  En  conséquence,  il  s'ac- 
commoda avec  le  premier,  qui  convint  de  lui  céder 
une  partie  de  la  Normandie,  en  échange  des  troupes 
que  le  roi  de  France  lui  fourniroit.  De  plus,  Philippe- 
Auguste  devoit  offrir  à  Léopold  de  lui  payer  comptant 
la  rançon  du  prisonnier,  et  de  lui  laisser  encore  Ta- 
compte  qu'il  avoit  reçu ,  à  condition  qu'il  le  remettroit 
entre  ses  mains.  Le  dessein  du  monarque  et  du  frère 
étoit  de  retenir  Richard  dans  une  perpétuelle  captivité. 
Heureusement  ce  prince  venoit  d'être  relâché  quand 
les  offres  arrivèrent.  Léopold  fit  courir  après  lui,  mais 
il  étoit  déjà  embarqué  lorsque  les  envoyés  survinrent. 
Richard  fut  reçu  avec  des  acclamations  de  joie  gé- 
nérale. Quoiqu'il  fût  brusque  et  emporté,  comme  il 
étoit  franc  et  loyal,  on  lui  pardonnoit  ses  écarts.  Jean , 
au  contraire,  avec  ses  dehors  de  douceur  et  de  modé- 
ration ,  n'avoit  pu  gagner  les  cœurs,  parcéquc  ce  vernis 
couvroit  un  caractère  de  fausseté  qui  perçoit  malgré 
lui.  Lorsqu'il  vit  son  frère  si  bien  reçu ,  jugeant  que 
tôt  ou  tard  ce  prince  prendroit  la  supériorité ,  il  n'hé- 
sita pas  à  faire  toutes  les  soumissions  propres  à  obtenir 
grâce.  Sans  doute  il  en  fit  plus  que  le  généreux  Richard 
n'exigeoit  ;  car  le  jour  même  qu'il  quittoit  le  parti  du 
roi  de  France,  étani  à  Evreux,  il  invita  à  dîner  les 
officiers  de  la  garnison ,  qui  ignoroient  un  tel  change-t 
meut,  les  fit  massacrer  à  la  fin  du  repas ,  et ,  les  mainS 
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teintes  du  san{;  Je  ces  roallieiueux,  il  aWa  porter  les 
clefs  de  ia  ville  ù  son  hère.  Jean  dut  sa  récc:n<.:iiation 
à  la  médiation  de  la  reine  Dléonorc,  leur  mère.  «Je 
«  lui  pardonne,  dit  Uicliard ,  et  je  souhaite  oublier  ses 
a  offenses  aussi  facilement  qu'il  s'est  déterminé  à  de- 
«  mander  pardon.»  Comme  les  affaires  du  roi  pros- 
pérèrent, Jean  lui  fut  fidèle.     (.'ftsJsj  ^ry;  ri!i  »;      ,,     >  .JV.:- 

Richard,  n'ayant  point  d'enfants,  lui  laissa  en  mou- 
rant la  couronne,  au  préjudice  d'Arthur  de  Bretagne, 
fils  de  Geoffroi ,  aine  de  Jean.  Richard  n'avoit  que 
quarante-deux  ans.  Sa  mort  fut  avancée  par  une  bles- 
sure mal  pansée  qu'il  reçut  devant  une  petite  ville  du 
Limousin  qu'il  assiégeoit.  Sov  ambition  étoit  tournée 
toute  entière  vers  la  gloire  militaire.  Il  y  sacrifia  dans 
la  croisade  ses  plus  chers  intérêts.  D'ailleurs  il  avoit 
toutes  les  vertus  chevaleresques,  courage,  fierté,  ga- 
lanterie. Il  aimoit  passionnément  la  poésie.  On  trouve 
de  ses  vers  parmi  ceux  des  troubadours  ou  poètes 
provençaux.  Il  avoit  la  repartie  vive  et  piquante.  Dans 
le  temps  qu'il  se  préparoit  à  la  croisade ,  un  ecclésias- 
tique révéré  pour  ses  vertus  lui  faisoit  des  remon- 
trances sur  le  contraste  qu'il  y  avoit  entre  sa  vie 
licencieuse  et  sa  pieuse  entreprise.  Le  saint  homme 
l'exhortoit  à  se  défaire  de  ses  vices ,  et  il  nommoit  l'or- 
gueil ,  Tavarice  et  la  luxure  ,  les  trois  filles  du  roi. 
«  Votre  conseil  est  juste,  répondit  Richard.  J'ai  déjà 
«  songé  à  les  pourvoir  toutes  trois.  Je  donne  mon  or- 
«  gueil  aux  templiers ,  mon  avarice  aux  bénédictins , 
«  et  ma  luxure  au  reste  du  clergé.  »         ..,  ..  ..b  ■;       / 

Jean  a  été  surnommé  Sans-Terre ,  parceque ,  dans  le    Jean  San$- 
partage  que  fit  Henri  II  de  ses  états  à  ses  enfants,  il  ^"""  "^*' 
n'eut  que  des  espérances.  De  ses  trois  frères  aines,  le 
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seul  Geoffroi  laissa  un  enfent  légitime  de  la  duchesse 
de  Bretagne,  son  épouse.  Arthur,  comme  représen- 
tant son  père ,  étoit  de  droit  héritier  de  ses  deux  oncle» , 
Henri  et  Richard.  Une  des  premières  précautions  de 
Jean  fut  d^essayer  d'engager  son  neveu  à  renoncer  à 
ses  droits;  mais  il  trouva  en  lui  un  jeune  homme  per' 
suadé  de  leur  légitimité ,  et  résolu  de  les  soutenir^ 
Arthur  avoit  pour  appui  le  roi  de  France ,  dont  il  étoit 
protégé ,  et  comme  vassal  et  comme  propre  à  donner 
des  embarras  au  roi  d'Angleterre.  Cependant  les  se> 
cours  ne  furent  pas  suffisants ,  et  Tardeur  du  jeune 
prince  Tentraina  dans  un  combat  hasardé.  Il  fut  vaincu 
et  tomba  entre  les  mains  de  son  oncle ,  qui  le  fit  en- 
fermer dans  le  château  de  Falaise.  ^^^« 
t  II  renouvelle  les  instances  auprès  de  son  prison- 
nier ,  et  le  trouve  également  inflexible.  Craignant  alors 
le  courage  du  jeune  prince  et  la  force  d'esprit  qu'il 
jnontroit ,  l'oncle  ne  voit  pas  de  meilleur  moyen  de 
se  délivrer  de  ses  alarmes  qUe  de  s'en  défaire.  Deux 
fois  il  envoie  des  assassins  au  château  de  Falaise, 
deux  fois  le  gouverneur  refuse  de  kisser  exécuter  des 
ordres  sanguinaires.  Mal  obéi ,  Jean  prend  la  réso- 
lution d'exécuter  lui-même  ce  forfait.  Il  fait  transférer 
Arthur  dans  le  château  de  Rouen  ,  situé  dan^,  une 
lie  de  la  Seine.  Il  s'y  rend  au  milieu  de  la  nuit ,  et  se 
fait  amener  son  neveu.  L'horreur  de  la  prison  et  les 
risques  qu'il  y  avoit  courus ,  avoient  abattu  le  courage 
du  malheureux  jeune  homme.  Remarquant  quelque 
chose  de  sinistre  dans  le  regard  de  soii  oncle ,  il  se 
jette  à  ses  pieds ,  et  lui  demande  grâce  de  la  manière 
la  plus  touchante.  Sans  daigner  l'écouter,  pendant 
qu'il  est  prosterné  devant  lui ,  le  barbare  le  poignarde 
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de  sa  propre  main  «  attache  luf-mème  une  pierre  au 
caddvre  et  le  jette  dans  la  Seine.  Il  a  ensuite  Timpu- 
dence  de  demander  Fadministration  du  duché  de  Bre* 
tagne,  comme  tuteur  d^Ëléonore,  sœur  d^Arthur,  qu'il 
emmena  en  Angleterre  ,  où  il  là  tint  en  captivité. 

Malgré  les  précautions  employées  pour  cacher  son 
crime ,  il  avoit  été  découvert.  Les  Bretons  rejetèrent 
sa  demande   avec  indignation  ,  et  Tatroeité  de  son 
forfait  le  rendit  Tobjet  de  Thorreur  universelle.  A  la 
haine  se  joignit  le  mépris  qu'inspiroient  son  caractère 
bas  et  sa  conduite  ignoble.  Foible  et  pusillanime  quand 
on  lui  résistoit ,  Jean  devenoit  fier  et  arrogant  quand 
il  se  sentoit  quelque  supériorité.   Il  descendoic  aux 
prières  et  aux  humbles  conàplaisances  avec  la  même  fa-' 
cilité  qu'il  bravoit  et  insultoit  ceux  qu'  il  ne  craignoit 
pas    On  remarque  ces  alternatives  dans  ses  guerres 
avec  ies  puissances  étrangères,  sur-tout  aved  la  Fran- 
ce ,  et  dans  ses  querelles  avec  lé  pape ,   son  clergé  et 
les  grands  de  ses  états.   -><'•    '  'J  •  »>»i»  ^  .  '.  »».  ),*i;'u{|   -u 
Le  roi  de  France ,  cherchant  toujours  les  occasions 
qui  pouvoient  lui  faire  reprendre  de  Tautorité  sur  un 
vassal  aussi  puissant  que  le  roi  d'Angleterre ,  l'assigne 
devant  la  cour  des  pairs ,  pour  répoudre  sur  TasSafs- 
sinat  de  scn  neveu.  Il  refuse  de  comparoltre.  Philippe- 
Auguste  saisit  ses  domaines.  Excellente  occasion  four- 
nie à  Jean  pour  tirer  de  l'argent  de  ses  peuples.   Il 
fait  de  grosses  levées  de  deniers ,  passe  avec  une  ar- 
mée sur  le  continent ,  n'y  fait  aucun  exploit  remar-^ 
quable ,  dit  que  son  armée  n'est  pas  assez  forte ,  re- 
demande encore  de  l'argent,  en  obtient,  retourne  mieux* 
accompagné  ,  et  revient  sans  avoir  eu  plus  de  succès.'   * 
Quelques  défaites  ,  qu'on  attribue  à  sa  lâcheté  ou 
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à  son  ignorance,  le  font  mépriser.    Dans  le  même 
temps  y    il  a    Timprudence   de  se  brouiller  avec  le 
pape ,  au  sujet  de  Télection  d^un  archevêque  de  Can* 
torbéry.  Il  avoit  daas  cette  discussion  son  clergé  pour 
lui.  Au  lieu  de  se  conserver  par  de  bonnes  manières 
sa  bienveillance,  il  le  charge  d'impôts  et  confisque 
les  biens  des  réfractaires.  Il  en  arrive  qu^Innocent  III 
se  trouve   secondé  lorsqu'il  excommunie  le  roi.  Le 
service  divin  fut  par-tout  suspendu ,  ainsi  que  l'ad- 
ministration des  sacrements  ,  excepté  le   baptême. 
Les  cloches  furent  dépendues  ,  les  statues  des  saints 
étoient  couchées  à  terre ,  et  couvertes ,  pour  n'être 
pas  souillées  par  le  contact  de  l'air  devenu  impur. 
On  jetoit  les    corps  dans  des  fossés  ou  à  la  voirie , 
sans  cérémonies  ni  prières  funéraires.  Les  mariages 
se  célébroient  dans  les  cimetières.  Les  prêtres  seuls 
avoient  droit  d'entendre  la  messe  et  la  disoient  à  huis 
clos.  Le  peuple  étoit  assujetti  au  régime  des  péniten- 
ces publiques;  jeûne,  abstinence,  longue  barbe,  ex- 
térieur négligé.  Il  n'étoit  permis  de  se  livrer  à  aucun 
plaisir  ,   de  se  visiter  ,  ni  même  de  se  saluer  quand 
on  se  rencontroit.    A  ce  lugubre  aspect ,  Famé  se 
sentoit  pénétrée  d'horreur  comme  dans  les   calami- 
tés publiques  les  plus  désastreuses. 

Jean  opposa  son  autorité  temporelle  à  ces  frayeurs 
spirituelles.  Il  tourmenta  le  clergé  qui  obéissoit  à 
l'interdit ,  bannit  les  prélats  ,  confina  les  moines  dans 
leurs  cloîtres ,  avec  défense  d'en  sortir  ,  et  exigea  de 
grosses  sommes  pour  leur  rendre  la  liberté  ;  mais  les 
censures  ecclésiastiques  Temportoient  dans  l'opinion 
du  peuple  sur  les  actes  coèrcitifs  de  la  puissance  civile , 
d'autant  plus  que  les  esp^'^ts  étoiont  mal  disposés  en 
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faveur  du  monarque.  Il  avoit  aliéné  la  noblesse  par 
quantité  d^actes  vexatoires.  Sa  mauvaise  foi  étoit  con* 
nue.  Per.'tonne n^osoit  se  fier  à  lui,  parcequ 'après  avoir 
tout  promis  pour  s'attacher  des  partisans,  il  aban- 
donnoit  lâchement  ceux  qui  Tavoient  aidé.  Ainsi  cha- 
cun s^éloignoit  de  lui.  ^    >  • 

Dans  cette  situation  des  affaires ,  le  pape  augmenta 
rembarras  du   monarque  ,   en  déliant  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité  ,  et  publia  contre  lui  une  croisade. 
Il  chargea  Philippe-Auguste  de  mettre  sa  sentence  à 
exécution  et  de  détrôner  le  réfractaire.  Jean ,  aban- 
donné de   toute  la  nation ,  prit  le  parti  de  se  sou- 
mettre   au  pape.    Il  rendit  son  royaume   feudataire 
et  tributaire  du  saint-siége.  L^acte  de  cette  étrange 
cession  est  conçu  en  ces  termes  :  «  De  ma  propre  et 
«  libre  volonté  ,  du  consentement  de  mes  barons  ,  je 
<«  donne  à  Téglise  romaine  ,  au  pape  Innocent  III  et 
«  à  ses  successeurs  le  royaume  d'Angleterre  et  tou- 
«(  tes  les  autres  prérogatives  de  ma  couronne.  Je  veux 
«  dès  à  présent  me  regarder  comme  vassal  du  pape, 
«  et  je  promets  de  lui  payer  un  tribut  de  mille  marcs 
«  d'argeat  pt.      nnée.  »  Le  roi  fit  ce  serment  en  pré- 
sence d'un  g» and  nombre  de  spectateurs,  à  genoux 
aux  pieds  du  légat ,  qui  lui  remit  sur  la  tête  la  cou- 
ronne c^'ï'd  avoit  déposée. 

Le  pontife  satisfait  vouloit  détourner  Philippe-Au- 
guste de  profiter  du  don  de  la  couronne  d'Angleterre  ; 
mais  le  monarque  françois,  dont  tous  les  préparatifs 
étoient  faits,  prétendit  n'en  pas  perdre  le  fruit.  Cepen- 
dant il  échoua  dans  son  entreprise  ,  parcequ'il  n'alla 
pas  droit  en  Angleterre  ,  et  qu'il  voulut  auparavant 
soumettre  les  Flamands.  Il  consuma  ses  forces  dans 
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cette  expédition.  Sa  perte  fut  assez  grande  pour  qu^elle 
inspirât  à  Jean  Taudace  d^annoncer  à  son  tour  une 
invasion  en  France.  Mais  il  n^en  eut  que  Tintention. 
Ses  barons  refusèrent  de  le  seconder.  Son  gouverne- 
ment ,  dont  on  rapporte  des  actes  de  despotisme  ef- 
frayants, étoit  plus  que  jamais  odieux.  Il  se  forma  une 
confédération  pour  la  réforme.  Le  clergé  se  joignit  à 
la  noblesse.  L'archevêque  de  Cantorbéry  proposa  un 
plan  qui  fut  gcpcralement  approuvé  et  présenté  au 
roi  pour  qu'il  le  ratifiât. 

Avant  de  se  décider ,  il  demanda  d'en  déférer  au 
pape ,  comme  à  son  suzerain.  Cependant ,  pressé  de 
tous  côtés ,  Jean  accorda  en  i  a  1 2  ce  qu'on  appelle  la 
grande  chartre ,  qui  a   toujours  été  regardée  comme 
le  fondement  de  la  liberté  angloise.  Ce  qu'elle  pres^ 
crit  n'est   précisément  que   le  palladium  nécessaire 
pour  soustraire  ceux  qui  sont  gouvernés   à  la  vo- 
lonté capricieuse  d'un  despote.  Les  conditions  qu'elle 
contient  ne  sont  pas  des  chaînes  pour  celui  qui  com- 
mande, mais  des  régies  d'opposition  modérée  pour 
ceux  qui  obéissent.  On  remarquera  que  cette  chartre 
ne  fut  donnée  qu'en  faveur  du  clergé  et  de  la  noblesse 
Les  intérêts  du  peuple  n'y  étoient  pour  rien  ;  mais 
on  trouva  par  la  suite  moyen  de  les  y  faire  entrer,  à 
l'aide  d'une  clause  qui  s'y  çlissa  ,  savoir,  que  les  ba- 
rons dooneroient  à  leurs  vassaux  les  mêmes  privi- 
lèges que  le  roi  venoit  de  leur  accorder  à  eux-mêmes. 
On  Ht  la  grâce  à  cette  classe   opprimée  de  détailler 
quelques  unes  des  vexations  dont  il  seroit  permis  de 
l'exempter. 

Dans  la  chartre  même ,  on  fait  honneur    au  roi 
de  cette  concession.  Cependant  elle  n'étoit  pas  vo- 


ANGLETERRE.  85 

lontaire.  Il  ne  dissimula  pas  qu'elle  lui  étoit  arrachée 
par  violence ,  rétracta  son  consentement  et  en  appela 
au  pape.  Le  pontife ,  après  quelques  efforts  pour  con- 
cilier lei^  esprits ,  crut  ne  devoir  pas  abandonnei^  un 
prince  qui  lui  avoit  donné  de  si  belles  prérogatives  : 
d'autant  plus  qu  alors  soutenir  rautoritc'  du  roi  , 
c'étoit  soutenir  la  sienne  propre.  Il  publia  donc  une 
bulle  qui  abrogeoit  et  annuloit  la  chartre  comme  in- 
juste en  elle-même ,  extorquée  par  force  ,  attentatoire 
non  seulement  à  la  dignité  de  la  couronne  d'Angle- 
terre y  mais  à  celle  du  souverain  pontife,  qui  avoit 
été  reconnu  seigneur  suzerain  du  royaume.  Il  défen- 
dit aux  barons  d'exiger  l'exécution  de  cette  chartre. 

Quoique  le  roi ,  en  prêtant  serment  au  pape ,  eût  dit 
que  c'étoit  du  consentement  des  barons  ,  il  s'en  falloit 
bien  que  tous  fussent  d'accord.  Us  le  témoignèrent  hau- 
tement dans  cette  occasion  ,  renoncèrent  à  lobéissance 
de  Jean ,  et  appelèrent  Louis ,  fils  de  Philippe-Auguste , 
que  ce  prince  avoit  substitué  aux  droits  que  le  pape 
lui  avoit  donnés  dans  sa  colère  contre  Jean.  I^ouis  ar- 
riva avec  des  troupes  en  Angletene.  On  le  plaça  sur 
Je  trône.  Il  auroit  pu  s'y  affermir  s'il  n'avoit  pas  mon- 
tré trop  de  prédilection  pour  les  François  qu'il  avoit 
amenés  ,  et  manqué  de  considération  pour  les  Anglois 
(|ui  l'avoient  appelé  Cette  conduite  rendit  beaucoup 
de  partisans  à  Jean.  Il  balançoit  déjà  les  succès  de  sou 
rival,  lorsfjue  Ins  fatigues  et  le  chagrin  le  conduisi- 
rent au  tombeau  à  l'âge  de  quarante- teuf  an.s.  Les 
historiens  disent  que  ce  fut  le  plus  vicieux ,  le  ])lus 
odieux ,  le  plus  méprisable  des  princes  qvu  aient  oc- 
cupé le  troue  d  Angleterre. 

Les  feux  de  la  guerre  civile  .  attisés  par  deux  rois. 
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embrasèrent  l'Angleterre  quand  Jean  mourut.  Il  laissa 
deux  fils  en  très  bas  âge  ,  Henri  et  Richard.  Henri , 
Tainé,  n'avoit  que  neuf  ans.  La  tutéle  tomba  entre 
les  mains  du  comte  de  Pembroke ,  grand-maréchal , 
homme  d'esprit ,  généralement  estimé.  On  lui  donna 
le  titre  de  protecteur.  Il  fit  reconnoitre  et  couronner 
le  jeune  prince  et  lui  acquit  la  faveur  du  peuple , 
non  seulement  en  ratifiant  la  grande  chartre ,  mais 
en  y  en  ajoutant  une  autre  qu'on  a  appelée  la  char- 
tre forestière  ,  qui  confirmoit  les  franchises  de  la  pre- 
mière ,  et  les  augmentoit.  Par  ce  moyen ,  il  grossit 
le  pr^rti  de  son  pupille.  Une  seule  victoire  qu'il  rem- 
porta déconcerta  les  projets  du  prince  françois.  Celui- 
ci  demanda  la  paix.  On  lui  fit  des  conditions  avanta- 
geuses. Il  quitta  le  royaume. 

La  manière  dont  le  protecteur  en  agit  avec  les  par- 
tisans de  l'étranger ,  après  son  départ,  annonçoit  un 
gouvernement  également  ferme  et  juste.  Malheureu- 
sement pour  l'Angleterre  et  pour  Henri ,  le  protecteur 
mourut  avant  d'avoir  pu  consolider  l'administration. 
Le  jeune  roi  se  trou*  o  chargé  seul  d'un  sceptre  trop 
pesant  pour  lui.  Si  les  barons  ne  montrèrent  pas 
d'abord  le  dessein  de  le  lui  arracher ,  du  moins  se 
crurent-ils  en  droit  de  tenir  la  main  qui  le  portoit. 
La  minorité  de  ce  prince  exposoit  son  autorité  à  tou- 
tes sortes  d'attentats.  Hubert  de  Bruge  ,  ministre  ha- 
bile ,  qui  avoit  succédé  au  protecteur,  pria  le  pape  , 
comme  seigneur  suzerain ,  de  déclarer  le  roi  majeur , 
afin  de  donner  plus  de  force  au  gouvernement.  La  bul- 
le fut  proclamée.  Elle  autorisoit  le  ministre  à  forcer  les 
réfractaires  à  l'obéissance.  La  fermeté  de  Hubert  do- 
piut.  Une  cabale  se  déclara  contre  lui.  A  la  tète  étoit  le 
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nom  de  Richard  ,  frère  du  roi.  On  accusa  le  ministre 
d^avoir  usé  de  sortilèges  pour  captiver  Taifection  du 
jeune  monarque,  et  d'avoir  envoyé  au  prince  de  Galles, 
vassal  devenu  rebelle ,  un  diamant  qui  rendoit  invul- 
nérable. Sur  ces  griefs ,  de  Tespéce  de  ceux  qu'on  rend 
aussi  criminels  qu'on  veut ,  Hubert  jugea  sa  perte  réso- 
lue. Il  se  réfugia  dans  une  église.  Henri  montra  la  plus 
grande  irrésolution  dans  l'affaire  de  son  vertueux  mi-r 
nistre.  Il  combattit  un  peu  pour  lui ,  l'abandonna,  com- 
manda qu'il  fût  enlevé  de  son  asile ,  révoqua  l'ordre , 
le  renouvela.  Ces  tergiversations  donnèrent  du  moins 
à  Hubert  \e  temps  de  s'éyader.  Il  quitta  le  royaume. 
Quelque  temps  après  il  fut  rappelé  et  reparut  à  la  cour. 
On  lui  montra  de  l'estime  et  de  la  considération  ,  qui 
auroient  pu  le  faire  remonter  à  sa  place;  mais  sous  un 
prince  si  foible ,  il  ne  voulue  plus  se  mêler  d'affaires. 

En  effet ,  quel  fond  pouvoit-on  faire  sur  un  prince 
livré,  pour  ainsi  dire,  au  premier  occupant?  Aussitôt 
les  aventuriers  du  Poitou  inondent  la  cour,  envahissent 
les  emplois,  les  charges ,  et  s'emparent  de  toute  l'au- 
torité. Cette  mesure  politique,  disoit  le  Poitevin,  étoit 
nécessaire  pour  contre-balancer  le  pouvoir  trop  indé- 
pendant de  la  noblesse.  Henri  se  marie.  Il  épouse  Eléo- 
nore,  fille  du  comte  de  Provence.  On  voit  aussitôt  une 
émigration  de  Savoyards  et  de  Provençaux ,  auxquels 
le  roi  prodigue  les  bienfaits  avec  la  plus  affectueuse 
préférence.  Issd>elle ,  mère  d'Eléonore ,  comtesse  de  La 
Marche  ,  arrive.  Une  nuée  de  Gascons  tombe  avec  elle 
sur  les  trésors  de  TAngleterre.  Le  pape  donne  à  Uenii 
le  royaume  de  Sicile ,  mais  à  condition  que  ce  roi  en  te- 
roit  la  cimquéte.  En  attendant  que  Henri  puisse  y  en- 
voyer des  troupes,  le  pontife,  espérant  beaucoup  lui- 
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même  He  la  conquête ,  l'engage  à  lus  pri  ter  son  crédit 
pnnr  lever  de  Vnr^nt.  Sans  en  prévoiries  suites  ,  le 
prince  donne  soti^  cautionnement ,  et  se  tronve  chargé 
d'une  dette  immense  pour  le  profit  d'un  autre. 

Les  échéances  arrivèrent,  li  fallut  aussi  continuer  de 
fiourrir  la  troupe  affamée  des  Poite.  •"-«  ;  iProvençaux, 
Savoyards  et  Gascons.  Les  seigaei*»  angle is  ne  jugè- 
rent pas  à  propos  d'alimenter  de  leurv^ropre  siibstance 
la  cupidité  de  ces  étrangers.  Us  refusèrent  au  roi  les 
contributions  cpVil  dcmandoit.  ilebuté  de  ce  côté,  il 
alla  ,  pour  ainsi  dire,  de  porte  en  porte,  solliciter  les 
riches  négociants  de  s'engager  pour  lui.  Encore  mal 
accueilli,  il  eut  recours  au  peuple.  :     l^  . .     ' 

On  ne  sait  pas  précisément  quand  le  peuple  com- 
mença à  être  compté  pour  quelque  chose  dans  le  gou- 
vernement anglois;  mais,  soit  que  ce  fût  l'effet  de  la 
grande  chartre,  soit  que  les  besoins  du  roi  lui  aient 
fait  imaginer  ce  moyen,  il  convoqua  des  députés  des 
villes  et  des  principaux  bourgs,  afin  d'en  tirer  de  l'ar- 
gent, avec  la  précaution  néanmoins  d'appeler  seule- 
ment ceux  qu'il  croyoit  disposés  à  accorder  ce  qu'il 
demandoit.  Cette  assivmblée ,  ou  alors.,,  ovl  vers  ce 
temps ,  fat  appelée  parlement.  Malgré  soa  choix  ^  Henri 
ne  put  obtenir  ce  qu'il  desiroit.  Les  députés  présents 
n'osèrent  s'engager  pour  les  absents.  Cependant  l'af- 
fsûre  tourna  en  négociation.  Le  parlement  consentit  à 
une  imposition ,  mais  à  condition  que  le  roi  confirme- 
roit  les  deux  grandes  chartres  et  en  jureroit  l'observa- 
tion :  ce  qu'il  fit.  Ce  mode  de  contribution  a  toujours 
été  pratiqué  depuis.  L<e  roi  expose  ses  besoins  ;  la  na- 
tion les  discute  et  accorde  les  subsides  qu'elle  croit 
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nécessaires.  De  ces  délibérations  et  de  leurs  résultats 
s'est  formé  le  code  financier  d^Angleterre. 

L'argent  ne  fut  pas  plutôt  touché,  que  Henri  se 
repentit  de  sa  complaisance  à  se  soumettre  à  la  grande 
chartre.  On  s'aperçut  qu'il  cherchoit  à  se  débarrasser 
de  ce  frein.  Les  étrangers  gouvernoient  toujours  sous 
lui.  Le  plus  distingué  entre  eux  étoit  Simon  de  Mont- 
fort,  François,  qui  avoit  épousé  la  sœur  du  roi,  et 
obtenu  avec  sa  main  le  comté  de  Leicester.  Il  fut  en 
grande  faveur ,  puis  disgracié ,  ensuite  rappelé.  Dans 
cej  alternatives ,  il  avoit  eu  lieu  de  reconnottre  par  lui- 
même  le  caractère  inconstant  du  roi  et  son  incapacité. 
On  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  eu  dessein  de  se  mettre 
à  sa  place. 

Il  commença ,  comme  tous  les  ambitieux ,  par  décrier 
le  gouvernement ,  et  demanda  la  convocation  d'un  par« 
lement,  qui  seroit  chargé  de  la  réforme.  Le  roi  ne  put 
se  .etiTçcr  à  l'empressement  général.  Il  assembla  un 
parlement  qu'on  appela  le  parlement Jou^  parcequ'après 
avoir  fait  des  règlements  fort  sages ,  dont  quelques 
uns  sont  encore  en  vigueur ,  il  fit  la  folie  d'en  confier 
l'exîjcuti  »n ,  et  de  mettre  pour  cela  l'autorité  entre  les 
mains  de  vingt-quatre  seigneurs,  dont  le  comte  de 
Leicester  étoit  le  chef.  Quand  ils  se  virent  revêtus  du 
pouvoir ,  ils  formèrent  une  association ,  et  firent  ser- 
ment de  se  soutenir  réciproquement  au  péril  de  leur 
fortune  et  de  leur  vie.  Ils  déposèrent  les  premiers  offi- 
ciers de  \&  couronne,  prirent  les  places  pour  eux,  ou 
les  donnèrent  à  leurs  créatures.  Ils  s'emparèrent  de» 
finances  e^  du  militaire,  mirent  des  garnisons  affidées 
dans  les  principales  forteresses,  de  sorte  que  toute  lu 
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force  (leTétat  étoit  entre  leuf  s  mains.  Ils  en  abusèrent 
au  point  d'exiger  de  tous  les  Anglois  un  serment,  par 
lequel  on  s^enf;ageoit ,  sous  peine  detre  déclaré  en- 
nemi de  la  !/:arie,  d'exécuter  tous  les  décrets  connus 
et  non  connus ,  présents  et  futurs ,  des  vingt-quatre  ba- 
rons. Ainsi  le  titre  de  roi  ne  fut  plus  qu'un  vain  nom. 
Tout  Tédifice  de  la  monarchie  angloise  fut  renversé , 
et  une  altière  aristocratie  s'éleva  sur  ses  ruines. 

Elle  dura  trois  ans  ,  pendant  lesquels  les  vingt- 
quatre  ,  uniquement  créés  pour  faire  des  règlements 
et  réformer  les  désordres,  eurent  soin  de  promulguer 
de  temps  en  temps  des  lois ,  mais  en  laissant  cepen- 
dant toujours  subsister  les  abus ,  qui  rendoient  néces- 
saire la  continuation  de  leur  ministère.  On  s'aperçut 
de  leur  ruse.  On  les  somma  de  finir  leur  mission.  G'étoit 
tout  ce  qu'ils  appréhendoient ,  parceque  le  terme  de 
leurs  fonctions  législatives  devoit  être  celui  de  leur 
puissance.  Le  prince  Edouard,  fils  du  roi,  avoit  été 
prié  par  une  grande  partie  de  la  noblesse  d'intervenir 
dans  cette  affaire.  Quoique  âgé  seulement  de  vingt- 
deux  ans ,  il  se  conduisit  avec  la  plus  sage  circonspec- 
tion. Il  s'étoit  prudemment  abstenu  de  choquer  direc- 
tement l'autorité  des  barons.  Il  parut  la  respecter 
comme  émanée  du  peuple;  mais  en  même  temps  il 
leur  déclara  que ,  s'ils  tardoient  à  remplir  leur  devoir , 
il  les  y  forceroit  au  péril  de  sa  vie. 

Us  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  délais  et  leurs 
lenteurs.  Sur  de  nouvelles  instances  de  la  noblesse, 
le  prince  engagea  son  père  à  convoquer  un  parlement. 
Les  vingt-quatre  refusoicnt  de  le  reconnoitre ,  comme 
assemblé  au  préjudice  des  droits  du  peuple ,  dont  ils 
étoient  dépositaires.  Ils  avoient  pour  eux  la  capitale. 
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La  guerre  civile  commença  avec  beaucoup  d^animosité. 
Sous  Tappât  d^une  conférence  amicale ,  Leicester  fit  le 
prince  Edouard  prisonnier.  Lui  et  ses  associés  ne  con- 
sentirent à  le  relâcher  qu^à  condition  que  le  roi  leur  ac- 
corderoit  les  parties  principales  de  l'administration, 
et  que  leur  autorité  dureroit ,  non  seulement  pendant 
son  règne ,  mais  pendant  celui  de  son  fils. 

Remis  en  liberté ,  le  prince  réclama  contre  c  r  ùàmi^x 
traité  beaucoup  de  débats,  pour  p  ev*^?ii     ia 

gueri  s  de  recommencer,  on  convint  de  s'en 

rapport  ti  jugement  de  Louis  IX,  roi  de  France, 
que  les  deux  partis  prirent  pour  arbitre.  Ce  monarque, 
justement  célèbre  pour  son  intégrité ,  pesa  les  choses 
dans  la  balance  de  sa  justice,  et  donna  sa  décision. 
Comme  elle  rendoit  au  roi  la  plus  grande  partie  de  son 
autorité ,  elle  ne  plut  pas  aux  barons.  La  guerre  civile 
recommença.  Le  roi  et  Richard ,  son  frère ,  furent  faits 
prisonniers  dans  une  bataille.  Henri  dans  les  fers  étoit 
prêt  à  accorder  tout  ce  qu^on  voudroit  pour  en  sortir. 
Leicester  exigea  qu'à  la  place  de  son  père ,  le  prince 
Edouard  entreroit  sous  sa  garde  comme  otage  et  ga- 
rant des  concessions  faites  aux  confédérés ,  aimant  bien 
mieux  tenir  enchaîné  ce  prince  actif  et  bouillant ,  que 
le  vieil  Henri  dont  il  auroit  beaucoup  moins  à  craindre. 

Rendu  plus  hardi  par  cette  caution ,  Leicester  s^a- 
bandonne  sans  ménagement  aux  excès  de  la  plus  effré- 
née cupidité.  Il  favorise  les  vols ,  les  meurtres ,  la  pi- 
raterie ,  et  gagne  la  faveur  populaire  par  une  complai- 
sance entière  pour  tous  les  désordres.  Les  plaintes 
s^élévent  ;  il  est  forcé  de  convoquer  un  parlement.  Afin 
de  se  procurer  la  prépondérance ,  il  y  appelle  des  dé- 
putés de  villages  et  communautés ,  qui  n'avoient  ja- 
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mais  eu  voix  délibérative  dans  le  conseil  de  la  nation. 
Cette  ccuvocation  est  généralement  regardée  comme 
Tépoque  de  la  création  de  la  chambre  des  communes 
dans  le  parlement  d'Angleterre.  Leicester ,  en  accor- 
dant au  peuple  cette  prérogative,  eut  dessein,  non 
d^assurer  la  liberté ,  mais  de  le  gouverner  plus  facile- 
ment. On  remarquera  que  c^est  à  un  François  que  les 
Anglois  doivent  la  chambre  qui  met  réquiUbre  dans 
leur  gouvernement. 

En  satisfaisant  le  peuple,  Leicester  mécontenta  la 
noblesse.  Elle  murmura  de  ce  qu^il  tenoit  Théritier  du 
trône  dans  les  fers.  Il  le  relâcha  avec  une  espèce  d^os- 
tentation,  Tinstallant  pompeusement  dans  le  palais  des 
rois;  mais  il  le  faisoit  surveiller  de  près,  et  Edouard 
n^avoit  qu^une  apparence  de  liberté.  Il  trouva  moyen 
de  se  sauver ,  leva  des  troupes  et  présenta  la  bataille 
au  rebelle.  Celui-ci  a  voit  le  roi  dans  son  armée.  Il 
Texposa  aux  premiers  rangs,  afin  d^a^réter  Timpéluo- 
sité  de  Tennemi.  Le  monarque  fut  blessé.  Il  couroit 
de  grands  risques  dans  le  tumulte,  si  son  fils  n^étoit 
accouru  et  ne  Tavoit  mis  en  sûreté.  Edouard  remporta 
une  victoire  complète.  Leicester  resta  sur  le  champ 
de  bataille.  L'épée  qui  coupa  le  fil  de  sa  vie  rompit 
aussi  la  trame  de  la  révolte.  Les  vingt-quatre  se  sépa- 
rèrent ,  et  les  choses  rentrèrent  dans  l'ordre ,  autant 
qu'il  étoit  possible  sous  un  roi  incapable  de  fermeté  et 
de  résolution.  Il  en  montra  néanmoins  une  apparence 
contre  la  capitale,  qui  avoit  été  le  centre  et  le  foyer  de 
Id  rébellion.  Il  ne  vouloit  pas  moins ,  disoit-il ,  que  dé- 
truire Londres  de  fond  en  comble.  Mais,  à  force  de  priè- 
res et  d^argent ,  il  s'apaisa.  Il  se  contenta  de  fai^  a  ou- 
vrir les  murs  de  cette  ville ,  de  mettre  une  forte  garni- 


ANGLETERRE.  ^1        ' 

son  dans  la  tour,  de  raser  les  autres  forts,  de  confis* 
quer  les  biens  des  riches  coupables ,  et  de  la  priver  de 
ses  privilèges.  '^"^ 

Ces  troubles,  dans  leur  grande  fermentation,  duré* 
rent  environ  treize  ans.  Ils  s^apaisèrent  assez  bien  pour 
qu'Edouard  risquât  d'abandonner  son  père  à  lui-même. 
Il  fit  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  à  la  tête  d'une  croi- 
sade, et  s'y  distingua.  Revenant  de  cette  expédition  , 
il  apprit  en  Sicile  la  mort  de  son  père.  Henri  avoit  cin- 
quante>six  ans.  Son  régne  a  été  le  plus  lonf;  que  pré- 
sente l'histoire  d'Angleterre.  La  bonté,  la  facilité  de  ce 
prince,  eurent  pour  ses  sujets ,  sous  son  régne,  tous  les 
mauvais  effets  de  l'anarchie.  S'ils  arrachèrent  à  sa  foi- 
blessedes  lois  et  des  privilèges  qui  ont  fait  la  sûreté 
de  leurs  enfants ,  ceux  qui  les  obtinrent  les  payèrent 
bien  cher,  par  la  guerre  civile  et  les  calamités  qui  en 
sobt  une  suite.  Le  gouvernement  de  Henri  III  offre  des 
preuves  frappantes  que  la  grande  tolérance  d'un  prince 
est  quelquefois  aussi  fatale  au  bonheur  des  peuples 
que  le  sceptre  de  fer  d'un  tyran.  Il  laissa  deux  fils  : 
Edouard  son  successeur ,  et  Edmond ,  comte  de  Lan- 

Edouard ,  sur  le  trône  ,  fit  voir  que  si ,  avant  d'y  Edouard  i. 
monter  il  avoit  eu  des  égards  pour  les  grands  et  pour  *  '^'^^' 
le  peuple,  c'est  qu'il  s'y  étoit  trouvé  forcé.  Gom:ue  si 
son  ambition  devoit  faire  adopter  sans  réclamation  par 
ses  sujets  les  projets  qu'elle  lui  dictoit ,  il  entreprit 
des  guerres ,  et  prétendit  qu'on  l'aidât  d'argent  et  de 
troupes.  Quiconque  refusoit  de  le  suivre  en  personne 
n'étoit  même  pas  en  sûreté.  Uh  comte  d'Hereford,  un 
des  premiers  seigneurs  du  royaume ,  répugnoit  à  ce 
service.  «  Monsieur  le  comte ,  lui  dit  le  monarque  en 
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«colère,  pard...,  vous  marcherez,  ou  je  vous  ferai 
«pendre.  —  Pard...,  Sire,  réplique  Hereford^  je  ne 
«  marcherai  point,  et  je  ne  serai  point  pendu.  »  Le  comte 
et  ses  collègues  le  laissèrent  aller  seul. 

Il  fut  de  même  obligé  de  plier  dans  une  circonstance 
encore  plus  importante  pour  Fautorité  absolue  qu^il 
affectoit.  Avec  un  respect  apparent  pour  les  privilèges 
de  la  grande  chartre  ,  il  affoiblissoit  tant  qu^il  pouvoit 
ces  privilèges.  Les  remontrances  et  les  plaintes  n^ap- 
portoient  que  des  obstacles  légers  et  momentanés  à  ce 
plan  dUnfraction.  Le  roi  usurpoit,  se  rétractoit,  et  ga- 
gnoit  toujours  quelque  chose.  Les  barons  ,  le  voyant 
embarrassé  outre-mer ,  dans  une  expédition  contre  la 
France,  s^emparent  du  jeune  prince,  son  fils,  qu^il 
avoit  laissé  à  la  tète  des  affaires ,  lui  font  signer  la 
confirmation  de  la  chartre,  avec  cette  addition  impor- 
tante ,  que  le  royaume  seroit  à  jamais  exempté  de  tou- 
te imposition  que  le  parlement  n^approuveroit  point. 
On  envoya  ce  règlement  au  roi.,  qui  étoit  en  Flandre.  Il 
temporisa  ,  tergiversa  ,  et  enfin  signa  et  ratifia  à  son 
tour.  *"-!*  -*    -       ''4-,-  -       '• .     -  ..       •     - , .  ■•    .      !  > t 11 

Edouard  passe  pour  avoir  été  un  \d  roi.  Un  des 
principaux  titres  à  cette  réputation , .. .  Jt  d'avoir  joint 
à  sa  couronne  le  pays  de  Galles  et  FEcosse.  Les  motifs 
de  ces  conquêtes  et  sa  conduite  feront  connoitre  si ,  à 
la  qualification  de  grand ,  on  doit  joindre  celle  de  mo- 
déré et  d'équitable. 

Depuis  Fheptarchie ,  le  pays  de  Galles  avoit  conser- 
vé ses  princes.  Ils  étoient  souverains  et  indépendants, 
avec  un  simple  hommage  au  roi  d'Angleterre.  Lewelyn, 
qu'on  dépeint  comme  remuant  et  entreprenant ,  refusa 
Fhommage.  Edouard  l'attaqua.  Après  ses  premières 
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victoires,  il  le  poursuivit  opiDiâtrément  dans  ses  marais 
et  sur  ses  montagnes.  Lewelyn  périt  dans  une  action. . 
David,  son  frère,  lui  succéda;  mais  il  paya  cher  une 
souveraineté  de  quelques  mois.  Il  défendoit  la  liberté 
de  sa  patrie ,  et  son  autorité  héréditaire.  Néanmoins  le 
roi  d'Angleterre ,  Payant  fait  prisonnier ,  le  fit  pendre , 
traîner  sur  une  claie  etécarteler  comme  rebelle  et  traî- 
tre. Entre  autres  cruautés  que  le  conquérant  fit  éprou- 
ver  à  ce  malheureux  pays  ,  on  remarque  quHl  fit  mas- 
sacrer  les  poëtes  dont  les  vers  et  les  chants  perpétuoient 
les  traditions  dans  la  mémoire  des  Gallois,  etcontri- 
buoient  à  entretenir  chez  eux  Tenthousiasme  de  Khon- 
neur  et  de  la  liberté.  Afin  de  vaincre  l'extrême  répu- 
gnance que  marquoient  les  Gallois  à  se  soumettre  à  la 
nation  angloise ,  Edouard  leur  promit  de  leur  donner 
un  prince  particulier ,  né  chez  eux ,  et  qui  parleroit 
leur  langue  ;  et  ceprince  fut  son  propre  fils,  qui  venoit 
de  naitre  dans  une  petite  ville  du  pays.  Depuis  ce  temps, 
les  premiers  nés  des  rois  d'Angleterre  ont  porté  le  nom 
de  Princes  de  Galles. 

Quant  à  l'Ecosse ,  elle  étoit  en  proie  à  des  dissentions 
par  la  vacance  du  trône  que  douze  prétendants  se  dis- 
putoient.  Ils  se  réduisirent  à  deux,  Jean  Baliol  et  Ro- 
bert Bruce.  De  concert  avec  les  états  d'Ecosse ,  ils  pri- 
rent Edouard  pour  arbitre.  C'étoit  précisément  la  con- 
duite des  deux  plaideurs  imprudents,  qui  virent  manger 
rhuttre  par  leur  juge.  Edouard  commence  par  préten- 
dre que  la  souveraineté  sur  l'Ecosse  appartient  aux  rois 
d'Angleterre,  ce  qui  n'avoit  jamais  été  reconnu ,  et  se 
l'adjuge.  Il  donne  ensuite  la  couronne  ainsi  deshonorée 
à  Baliol.  A  raison  de  cette  souveraineté ,  il  attire  en  An- 
gleterre les  appels  de  toutes  les  affaires  ;  et ,  sur  des  pré- 
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textes  minutieux,  il  cite  le  roi  lui-mémeà  la  barre  de  son 
parlement.  Baliol  indigné  excite  les  Ecossois  ses  sujets 
à  secouer  un  joug  humiliant ,  qui  s'appesantissoit  tous 
les  jours.  Ils  se  mettent  en  état  de  défense  contre  les 
attaques  d* Edouard.  Mais  les  seigneurs,  fort  zélés  d'a- 
bord, ou  gagnés,  ou  las  de  la  guerre,  se  rendent  au 
roi  d'Angleterre.  Baliol  est  forcé  de  les  imiter.  Edouard 
renvoie  prisonnier  à  Londres  ,  et  de  là  dans  ses  états 
de  terre-ferme.  Devenu  absolument  le  maître  ,  TAn- 
glois  fait  chercher  et  détruit  tous  les  actes  et  monu- 
ments antiques  qui  pouvoient  rappeler  dans  la  mémoire 
et  perpétuer  dans  les  cœurs  Famourde  Tindépendance 
nationale.  Sa  méthode,  comme  on  Va.  vu  chez  les  Gal- 
lois, étoit  d'attaquer  les  peuples  par  l'opinion. 
'  Cependant  il  ne  réussit  pas  chez  les  Ecossois.  Ils  se 
débattirent  dans  leurs  chaînes ,  et  les  brisèrent  même 
du  vivant  d'Edouard ,  malgré  les  cruautés  qu'il  employa 
pour  les  épouvanter;  car  il  n'épargna  ni  les  supplices , 
ni  les  ravages,  ni  les  incendies.  Robert  Bruce,  fils  de 
celui  quiavoit  été  compétiteur  de  Baliol ,  étoit  retenu  à 
la  cour  d'Angleterre  avec  des  égards  d'honneur ,  mais 
réellement  comme  otage  et  prisonnier.  Dans  ce  palais 
ou  cette  prison  ,  il  suivoitde  l'œil  les  mécontents  d'EcoS' 
se.  On  y  forme  un  parti  en  sa  faveur.  Il  s'échappe , 
arrive  en  Ecosse  et  se  fait  couronner.  Tous  les  efforts 
d'Edouard  furent  impuissants  contre  lui.  En  quelques 
semaines  l'Anglois  perdit  le  fruit  des  injustices  et 
des  barbaries  qu'il  s'étoit  cru  permises  pour  asservir 
un  royaume  sur  lequel  il  n'avoit  aucun  droit. 

L'adresse  étoit  un  des  talents  d'Edouard ,  et  ce  n^est 
pas  le  moins  important  pour  bien  gouverner.  Leclergé, 
sous  lui  comme  sous  ses  prédécesseurs ,  marquoit  de 
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la  répugnance  à  se  laisser  taxer,  et  à  sacrifier  son  ar- 
genterie superflue.  Edouard  ne  s^amuse  pas  à  faire 
venir  de  Rome  des  bulles  d'autorisation  ou  de  contrain* 
te  qu'il  auroit  fallu  acheter.  Il  prive  les  ecclésiastiques 
de  la  protection  des  lois,  ordonne  aux  ju(}esde  n'ad« 
mettre  aucune  cause  portée  devant  eux  par  le  clergé  » 
mais  d'entendre  et  de  juger  toutes  celles  où  ils  seroient 
défendeurs.  Ainsionpouvoit  voler  et  vexer  impunément 
les  ecclésiastiques ,  puisque  leurs  plaintes  n'étoient  pas 
écoutées.  lisse  déterminèrent  donc  à  acheter  la  justice 
par  les  abandons  que  le  roi  exigeoit.  On  blâme  en  ce  f 

prince  d'autres  actes  qui  déplurent  sans  doute  plus  que  J|^ 

la  malice  faite  au  clergé.  On  lui  reproche  d'avoir  été 
cruel,  impérieux  et  vindicatif., H  étoit  doué  d'une  force 
de  corps  singulière.  Sa  personne  ctoit  agréable  ;  on 
peut  juger  de  son  esprit  et  de  sa  politique  par  les  faits» 

On  éprouve  quelquefois ,  enlisant  l'histoire,  ouïes  EdoaatiU^ 
convulsions  de  Tindignation,  ouïes  nausées  du  mépris. 
Ce  dernier  sentiment  affecte  désagréablement  dans  la 
vie  d'Edouard  II.  Il  montra,  dès  sa  jeunesse,  un  pen- 
chant à  se  laisser  gouverner.  Ce  prince  s'engoua  d'un 
chevalier  gascon  ,  nommé  Gaveston ,  au  point  que  le 
roi  son  père  crut  que  la  prudence  exigeoit  qu'il  bannit 
ce  favori.  Il  lui  recommanda  de  ne  point  le  rappeler 
quand  il  seroit  roi  ;  mais  la  première  chose  que  fit  le 
nouveau  monarque  fut  de  Tenvoyer  chercher.  Il  le 
reçut  avec  Teffusion  du  plus  tendre  attachement,  lui 
donna  des  terres ,  des  dignités ,  des  biens  de  toute 

espèce.  rou  ■.■n^'ii  '■  -■•■  --rî*r-r  ■.'t^'^  "'-'ï  .y---'   •.     > 

Aussi  imprudent  que  son  maître ,  le  favori  se  laissoit 
combler  de  bienfaits  et  endesiroit  encore  de  nouveaux. 
Les  grands,  révoltés  de  son  avidité  et  de  son  insolence, 
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ilemandent.  qu^il  soit  banni.  Impuissant  contre  leurs 
instances  impérieuses  ,  ]e  roi  Téloigne ,  mais  avec  la 
charge  honorable  de  lord-lieutenant  d'Irlande.  Pendant 
son  absence,  Edouard  travaille  auprès  des  barons,  pro- 
met et  supplie  ;  et ,  quand  il  croit  avoir  gagné  les  suf- 
frages ,  fait  revenir  son  cher  favori  ;  mais  il  s^étoit 
trompé.  La  haine  étoit  toujours  la  même.  Le  roi  en  fut 
victime.  Sans  lui  ôter  le  titre  d^autorité ,  on  le  priva  du 
droit  de  s^en  servir.  Elle  fut  déléguée  à  douze  personnes , 
qui ,  pour  premier  usage  de  leur  pouvoir  ,  bannirent 
encore  Gaveston.  Edouard,  rétabH  dans  son  pouvoir , 
rappela  de  nouveau  Tcxilé.  La  guerre  civile  s^ensuivit.  Le 
malheureux  proscrit  fut  fait  prisonnier  et  mis  à  mort. 

Cette  Catastrophe  auroit  dû  guérir  Edouard.  Mais  sa 
mauvaise  étoile  le  condamnoit  et  à  donner  sa  faveur, 
et  à  choisir  mal ,  et  à  porter  la  peine  de  ses  rechutes. 
La  dernière  eut  des  suites  honteuses  et  funestes.  A  la 
place  du  gascon  Gaveston ,  Edouard  prit  un  jeune  Ân- 
glois,  d'une  famille  noble,  doué  de  tous  les  avantages 
du  corps  et  de  l'esprit ,  et  nommé  Spencer.  Son  père , 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  s'étoit  toujours  attiré 
le  respect  par  sa  sagesse  et  son  intégrité  ;  mais  assis 
livec  son  fils  sur  le  char  de  la  fortune ,  il  en  abandon- 
na les  rênes  à  ce  jeune  audacieux  ,  et  fut  entraîné 
dans  sa  perte. 

Les  premiers  obstacles  qu'ils  trouvèrent  dans  leur 
route  furent  les  baronset  les  grands  seigneurs ,  qui  dé- 
crient ordinairement  la  faveur  parcequ'its  ne  la  possè- 
dent pas.  Ils  formèrent  une  ligue  pour  faire  chasser 
les  Spencer.  A  leur  tête  étoit  le  duc  de  Lancastre,  cou- 
sin-germain du  roi.  Ils  réussirent  à  faire  éloigner  les 
favoris,  en  les  rendant  coupables  aux  yeux  du  peuple 
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^e  tous  les  désordres  du  gouvememeht.  l.aD<^stre  de- 
vint ndole  de  la  multitude.  Il  abusa  aussi  de  son  pou- 
voir. Ses  complices  eux-mêmes ,  qui  Tavoient  presque 
placé  sur  le  trône,  s'en  dégoûtèrent.  Maitre  pour  maitre, 
ils  aimèrent  autant  obéir  au  roi.  Ce  prince,  à  travers 
la  confusion  excitée  par  cette  mésintelligence ,  rappela 
les  Spencer.  Ils  trouvèrent  moyen  .de  lever  des  troupes. 
Lancastre  fut  battu  et  pris.  Une  cour  militaire  le  coUr 
damna,  quoique  prince  du  sang,  à  être  décapité.  Il  fut  ^ 
conduit  sur  une  éminence  à  la  vue  de  son  principal 
château  et  exécuté.  Le  peuple,  dont  il  étoic  aupara- 
vant comme  adoré ,  Taccabla  d'insultes  pendant  qu'on 
le  menoit  au  supplice.  i.  >.  :  iv 

Les  Spencer  s'emparèrent  de  la  meilleure  partie  dés 
biens  des  proscrits ,  compagnons  d'infortune  de  Lan- 
castre. Enivrés  de  leur  pouvoir,  les  favoris  bravèrent  * 
leurs  rivaux  et  s'attaquèrent  à  la  reine  ellerméme.  Ils 
n'eurent  pas  l'attention  de  se  faire  pardonner,  par  leurs 
égards  ,  l'affront  de  la  priver  de  la  confiance  de  $oa 
époux.  G'étoit  Isabelle,  fille  de  Philippe-le-Bel ,  prin- 
cesse fière  et  galante ,  deux  qualités  qui  lui  rendoient 
insupportable  l'indifférence  de  son  mari.  Elle  trouva  un 
prétexte  pour  faire  un  voyage  en  France,  et  y  hioier 
Edouard  ,  son  fils  ,  qui  n'étoit  âgé  que  de  treize  ans , 
mais  dont  l'aurore  annonçoit  un  beau  jour,  f  ,  "'5 
A  cette  cour  s'étoit  réfugié  Roger  Mortimer ,  puissant 
baron  des  frontières  galloises ,  etcomplicede  Lancastre. 
Ace  titre  ,  il  auroit  dû  être  réprouvé  de  la  reine,  qui 
n'avoit  pas  eu  à  se  louer  de  cette  faction  plus  que  des 
Spencer.  Mais  sa  jeunesse,  son  esprit  et  sa  bonne  mine, 
lui  obtinrent  grâce.  Il  eut  bientôt  auprès  d'elle  un  ac- 
cès que  La  critique  jugea  trop  libre.  Après  la  première 
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insulte  faite  à  Thonneur  de  son  époux ,  Isabelle  n*etif 
pas  de  peine  à  entrer  dans  les  projets  inspirés  par 
son  amant.  Mortimer  la  lia  avec  les  mécontents  d* An- 
gleterre, restes  de  la  faction  opposée  aux  Spencer.  Elle 
montra  le  désir  de  lever  des  troupes ,  pour  chasser , 
disoit-elle,  un  indigne  favori  d^auprès  de  son  époux. 
Les  gentilshommes  françois,  braves  et  galants ,  s^atta- 
chèrent  à  la  fortune  de  leur  princesse.  Isabelle  partit 
avec  une  armée  peu  nombreuse,  qui  s^augroenta  aus* 
sitôt  qu^elle  eut  mis  pied  à  terre.  Le  roi  se  trouva  hors 
d^état  de  résister.  T  as  Spencer  furent  pris  et  pendus. 
Le  monarque,  fuyant  sa  femme  et  ses  ennemis  triom- 
phants ,  tomba  entre  leurs  mains.  On  le  fit  eomparoltrc 
devant  un  parlement  convoqué  sous  son  nom.  Il  fut 
jugé  incapable  de  gouverner.  On  le  força  d^abdiquer 
et  on  mit  sur  le  trène  son  fils ,  avec  un  conseil  de  ré» 
gènce.  Mortimer  n^en  fut  pas  membre;  mais  il  le  domir 
noit  par  sa  secrète  influence. 

Le  roi  étoit  gardé  durement  dans  un  château.  La 
reine  en  public  affectoit  de  la  compassion ,  et  se  lamen- 
toit  sur  le  malheureux  sort  de  son  époux.  Mais  son 
hypocrisie  trompoit  d'autant  moins,  que,  malgré  lemy  »> 
tère,  il  parut  en  sa  personne  des  preuves  d^un  commerce 
trop  intime  avec  Mortimer.  A  mesure  que  le  temps  con- 
firmoit  les  soupçons ,  la  censure  devint  plus  hardie.  Le 
monarque  détrôné  commençoit  à  inspirer  de  Tintérét. 
On  varioit  et  on  mul  •  iplioit  les  mauvais  traitements  dans 
sa  prison.  Mais  il  ne  mouroit  ni  des  indignités,  ni  de 
Tennui.  Mortimer,  craignant  les  suites  delà  compassioa 
qui  se  manifestoit ,  ordonne  la  mort  d'Edouard,  mais 
rec  "lande  en  même  teitips  qu'il  ne  reste  sut  son 
corps  aucun  indice  qu'elle  ait  été  violente.  Obéissante 
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ce  commandement ,  les  bourreaux  jettent  sur  un  lit 
le  malheureux  monarque ,  Tassujettissent  au  moyen 
d^une  table,  enfoncent  dans  son  corps  un  tuyau  de 
corne,  et  font  passer  à  travers  un  fer  rouge,  pour 
lui  brûler  les«ntrailles.  Ils  espéroient  cacher  leur  cri- 
me ,  mais  les  cris  du  mourant  trahirent  ces  homme» 
atroces ,  q  ui  avouèrent  leur  crime.      *  •  *  ;  *  '. . 

Les  régents  établis  pendant  la  minorité  du  fils  dlsa- 
belle  n^étoient  que  les  exécuteurs  des  volontés  de  Mor- 
timer.  Il  gouvernoit  avec  un  empire  absolu.  Le  comte 
de  Kent ,  frère  du  dernier  roi ,  le  croyant  encore  en  vie, 
se  donnoit  des  mouvements  pour  découvrir  sa  prison 
et  \fi  mettre  en  liberté.  Mortimer,  craignant  ce  qui  pou- 
voit  arriver  de  ses  recherches,  le  fait  accuser  de  rébel- 
lion, condamner  et  exécuter  avant  que  le  jeune  roi  puis» 
se  intervenir  en  faveur  de  son  oncle.  Le  comte  de  Kent 
étoit  un  homme  doux  et  vertueux.  Son  malheur  excita 
la  pitié  et  une  insurrection  des  grands  contre  celui  qui 
en  étoit  l'auteur.  Mortimer  fut  surpris  dans  son  appar* 
tement  qui  communiquoit  à  celui  de  la  reine  ,  traduit 
aussitôt  devant  le  parlement,  condamné  et  pendu.  Le 
crime  de  la  reine  étoit  connu  ;  mais ,  par  égard  pour  sa 
dignité ,  on  se  contenta  de  l'enfermer  dans  sa  maison, 
en  lui  payant  pension.  Le  roi  son  fils  alloit  quelque- 
fois la  voir ,  mais  sanu  lui  donner  ni  crédit ,  ni 
marque  de  distinction ,  qui  indiquât  quelque  adoucis- 
sement à  sa  captivité,  v.  ,       ; 

Aussitôt  qu'Edouard  put  endosser  la  cuirasse ,  il  dé-    EJoaardin. 
clara  la  guerre  ù  TËcosse.  G'étoit ,  ainsi  que  la  France , 
le  champ  de  bataille  ordinaire  des  Anglois.  Le  mo- 
tif contre  TËcosse  étoit  toujours  Thommage  deman- 
dé comme  un  droit  reconnu.  Mais  contre  la  France  , 
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Edouard  ne  prétendoit  pas  à  moins  que  la  possession' 
même  du  royaume.  Philippe-le-Bel  n'avoit  laissé  que 
trois  filles.  Edouard  étoit  filsde  Talnée;  il  reconnoissoit- 
que  le  trône  ne  pouvoit  appartenir  à  sa  mère  Isabelle ,  - 
parcequeles  filles  en  étoient  exclues.   Mais,  comme 
mâle  ,  il  se  disoit  autorisé  à  réclamer  cette  couronne 
comme  plus  proche  héritier.  Les  états  du  royaume  en 
jugèrent  autrement.  Ils  la  déférèrent  à  Philippe  de  Va- 
lois ,  plus  éloigné  d'un  degré ,  mais  descendant  d'un 
liiàle.  Edouard",  qui  n'avoit  que  quinze  ans,  dissimula, 
acquiesça  mémeen  apparence  à  la  décision,  en  faisant 
hommage  de  son  comté  de  Guyenne  au  nouveau  roi; 
mais  intérieurement  il  ne  renonça  pas  à  sa  prétention. 
'  Il  se  présenta  des  occasions  de  la  faire  valoir.  Edouard 
ne  les  laissa  pas  échapper.  Il  fut  puissamment  secon- 
dé par  Jean  d'Artevelle  ,  brasseur  de  Gand  ,  qui  lui 
procura  le  secours  des  Flamands ,  dont  il  disposoit 
comme  de  ses  sujets.  Le  roi  d'Angleterre  eut  contre  le 
roi  de  France  plusieurs  avantages ,  couronnés  par  la' 
célèbre  victoire  de  Créci ,  où  Phihppe  de  Valois  perdit- 
la  fleur  de  la  chevalerie  frànçoise.  Edouard ,  qu'on  a 
surnommé  le  Prince  Noir  ^  à  cause  de  la  couleur  de 
son  armure  ,  fils  du  roi  d'Angleterre,  fit  ses  premières 
armes  dans  cette  journée ,  et  y  acquit  une  gloire ,  pré- 
lude de  celle  dont  il  devoit  se  couvrir  dan&la  suite. 

Pendant  que  l'heureux  Edouard  cueilloit  des  lau- 
riers dans  les  champs  de  Créci ,  Philippine  de  Flandre, 
son  épouse,  enfaisoit  une  ample  moisson  dans  l'Ecos- 
se, où  elle  gagna  une  grande  bataille.  Elle  vint  en  or- 
ner la  tête  de  son  époux ,  et  arriva  assez  à  temps  pour 
lui  épargner  une  action  cruelle  qui  l'auroit  couvert 
d'une  honte  éternelle.  Après  la  victoire  de  Créci ,  il 
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assiégea  Galais.  Les  habitants  firent  une  résistance  qui 
alluma  la  colère  du  vainqueur.  Il  jura  de  les  en  faire 
repentir.  Quand,  forcés  par  la  famine,  ils  offrirent  de 
se  rendre,  Edouard  ne  les  reçut  à  composition  qu^à 
condition  qu^ils  lui  livreroient  six  de  leurs  principaux 
citoyens,  dont  il  disposeroit  à  sa  volonté.  Pendant  que 
cette  ville  désolée  s^apprétoit  à  interroger  le  sort  sur 
le  choix  de  ses  victimes  ,  Eustache  de  Saint-Pierre  et 
cinq  autres ,  dont  Thistoire  auroit  dû  conserver  les 
noms,  s'offrent  volontairement.  Ils  marchoient  ferme- 
ment à  la  mort,  que  le  caractère  inflexible  d'Edouard 
faisoit  regarder  comme  inévitable.  Déjà  la  sentence 
étoit  prononcée.  La  sensible  Philippine  embrasse  les 
genoux  de  son  époux  ,  et  obtient ,  à  force  de  prières  et 
de  larmes  ,  que  ces  hommes  magnanimes  seront  ren- 
dus à  leur  patrie. 

Philippine  non  seulement  vainquit  le  roi  d'Ecosse , 
mais  le  fit  prisonnier.  Le  Prince  Noir  mena  aussi  en 
triomphe  à  Londres  le  roi  Jean  ,  tombé  dans  ses  fers  à 
la  journée  de  Poitiers.  Le  fortuné  Edouard  eut  la  gloire 
de  rendre  la  liberté  à  ces  ilkistres  captifs  ;  mais  il  eut 
à  pleurer  une  épouse  et  un  fils  illustre ,  qui  descendi- 
rent avant  lui  au  tombeau.  Ce  fut  le  terme  de  son  bon- 
heur. La  fortune  l'abandonna  sur  la  fin  de  ses  jours. 
Outre  la  perte  de  plusieurs  de  ses  domaines  en  terre 
ferme ,  il  vit  son  autorité  décroître  en  Angleterre.  Il  y 
perdit  de  l'estime  publique  en  faisant  succéder  à  la 
vertueuse  Philippine  une  femme  peu  respectée.  Sou 
régne  est  cependant  un  des  plus  glorieux  qui  illustrent 
les  annales  angloises.  Par  la  vigueur  de  son  adminis- 
tration dans  ses  jours  brillants ,  il  réprima  la  licence 
de  ses  sujets.  Par  sou  affabilité  et  sa  bienfaisance ,  il  se 
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concilia  leur  amour  et  leur  estime.  Il  eut  du  romanes- 
C|ue  clans  ses  entreprises  et  dans  la  manière  de  les 
conduire.  Elles  tenoient  de  Tesprit  delà  chevalerie , 
particulier  à  son  siècle.    /        -F*  -  .      . ,    - 

On  lui  doit  rétablissement  de  Tordre  de  ta  Jarretière, 
dont  lori^^ine  est  une  galanterie.  Edouard  dansoit 
dans  un  bal  public  avec  la  comtesse  de  Salisbury,  la 
plus  belle  personne  de  TAngleterre ,  avec  laquelle  on 
lui  soupçonnoit  une  intelligence  secrète.  La  jarretière 
de  la  comtesse  tomba  ;  le  roi  interrompit  sa  danse  pour 
la  ramasser  avec  un  empressement  qui  causa  quelque 
confusion  à  la  comtesse,  et  occasiona  dans  la  cercle 
des  courtisans  un  sourire  malin.  Edouard,  piqué,  jura 
que  ce  qui  avoit  été  Pobjet  de  leur  critique  deviendroit 
celui  de  leur  plus  ardent  désir,  et  il  institua  Tordre  de 
la  Jarretière ,  qui  est  marqué  par  un  ruban  bleu ,  por- 
tant cette  devise  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense:  c'est  la 
seule  devise  de  tous  les  ordres  qui  soit  devenue  pro- 
verbe. Edouard  mourut  à  soixante-cinq  ans. 

lUchard,  son  petit-fils,  fils  da  Prince  noir,  monta 
sur  le  trône.  Il  n'avoit  pas  onze  ans.  On  lui  donna  pour 
tuteurs  trois  oncles,  frères  de  son  père ,  dans  l'espé- 
rance (jue,  leurs  caractères  se  balançant,  le  gouverne' 
ment  scroit  plus  ferme  et  plus  heureux.  Lancastre 
ctoit  expérimenté,  mais  peu  communicatif ;  Yorck, 
indolent  et  foible;  Glocester,  turbulent,  populaire  et 
ambitieux.  Le  règne  de  leur  neveu  ne  fut  qu'une  suite 
de  traverses.  Il  essuya  la  révolte  des  peuj)les,  ruinés 
sous  son  grand-père  par  les  impôts ,  et  vexés  par  Ica 
servitudes  personnelles.  Cette  rébellion  fut  violente  et 
sanglante;  mais  aussitôt  que  le  peuple  eut  obtenu  jus- 
tice, il  s'apaisa.  Il  u  en  fut  pas  de  même  de  Tjnsurrec- 


ANGLETERRE.  lo5 

tion  des  barons,  qui  étoit  provoquée  par  Fambition 
des  chefs.  Quelque  satisfaction  que  le  jeune  monarque 
leur  donnât  sur  les  griefs  vrais  ou  faux  qu'ils  allé- 
(];uoient  Jamais  il  ne  put  calmer  leur  fureur  turbulente , 
dont  il  fut  enfin  victime. 

Il  est  vrai  que  leur  mécontentement  peut  être,  en 
quelque  manière,  justifié  par  Timprudence  du  roi,  et 
son  attachement,  qu'on  s'est  plu  à  représenter  comme 
scandaleux ,  pour  un  favori ,  simple  gentilhomme , 
nommé  Robert  de  Vère.  Il  lui  donna  sa  cousine-ger- 
maine en  mariage ,  et  permit  que  Tinsolent  la  répudiât 
pour  épouser  une  femme  dont  il  étoit  amoureux.  Il  le 
fit  duc  d'Irlande ,  et  lui  accorda  pour  toute  sa  vie  la 
souveraineté  de  cette  île ,  par  on  acte  que  le  parlement 
confirma.  Mais  ce  même  paiienient  le  condamna  à 
l'exil;  et,  dépouillé  de  toutes  ses  grandeurs,  de  Vère 
alla  terminer  une  vie  obscure  en  Flandre. 

Les  parlements,  ces  corps  représentatifs  de  l'état  en 
Angleterre,  n'ont  été  dans  cette  période  que  les  in- 
struments des  factions.  On  vient  d'en  voir  un  qui  se 
prête  bassement  au  caprioo  avcujjle  d'un  jeune  roi  pour 
son  favori,  et  qui,  mû  par  une  cabale  contraire,  dé- 
truit son  propre  ouvrage.  Le  duc  de  (ilocester,  oncle 
du  roi ,  brouillé  avec  son  neveu ,  se  sert  d'un  autre  par- 
lement pour  faire  nommer  avec  lui  treize  personnes 
chargées  du  gouvernement,  jusqu'à  ce  que  l'âge  du 
roi,  qui  avoit  cependant  vingt-un  ans,  l'en  rende  ca- 
pable. Pendant  une  année  que  dure  cette  puissance, 
les  ministres  ou  les  pailisans  du  roi  sont  chassés  ou 
massacrés.  Lu  trolAicme  parlement  rend  au  monarque 
son  autorité.  Le  duc  de  Glocester  est  ai  rclé  et  étoullé 
dans  des  malcias. 
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A  sa  faction  en  succède  une,  sou8  le  nom  du  duc  de 
Lancastre ,  non  Tonde  du  roi ,  rouis  son  fils ,  cousin  de 
Richard.  Il  étoit  distingué  par  ses  talents  militaires  et 
par  une  grande  réputation  de  religion ,  ce  qui  lui  don- 
noit  beaucoup  de  crédit  parmi  le  peuple.  A  ces  avan- 
tages il  joignoit  celui  de  tenir  par  le  sang  et  les  al- 
liances aux  premières  familles  du  royaume.  Cetoit, 
par  conséquent,  un  homme  à  ménager.  L^imprudent 
liichard,  auquel  il  devient  suspect,  le  mécontente, 
Texile  et  le  prive  de  la  succession  de  son  père.  Après 
cet  acte  d'autorité,  au  lieu  de  rester  dans  son  royaume , 
de  veiller  de  près  sur  les  mouvements  que  pouvoit  ex- 
citer un  ennemi  si  redoutable,  il  s'embarque  pour 
une  expédition  en  Irlande,  laissant  le  gouvernement 
d'Angleterre  au  duc  d'Yorck ,  son  oncle ,  sous  le  titre 
de  gardien. 

Aussitôt  qu'il  est  parti,  Lancastre  revient  accom- 
pagné de  soixante  personnes  seulement.  Cette  foible 
escorte  ne  donne  aucun  ombrage  a\i  gardien.  Lancastre 
publie  qu'il  ne  vient  que  pour  revendiquer  le  patri- 
moine qu'on  lui  a  enlevé.  Ce  motif  paroît  juste  au  duc 
d'Yorck.  Il  reçoit  avec  affection  son  neveu.  Mais  pen- 
dant qu'il  écoute  ses  plaintes ,  ces  soixuntes  personnes , 
des  premières  familles,  qui  avoient  chacune  leurs  in- 
telligences ,  se  remuent  et  assemblent  une  armée.  Le 
gardien^  tiré  de  sa  sécurité,  forme  aussi  une  armée; 
mais  elle  est  gagnée  par  les  rebelles  ,  passe  de  leur 
cHé  et  grossit  leur  parti.  Le  roi  accourt.  Pendant  qu'on 
l'amuse  aussi  d'offres  et  de  propositions,  on  séduit  ses 
troupes,  qui  Tabandonnent.  Un  quatrième  parlement 
le  dépose ,  et  ordonne  qu'il  sera  gardé  dans  une  forte- 
resse. On  apprit  bientôt  qu'il  y  étoit  mort  de  faim  ou 
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assassiné  à  coups  de  hallebarde.  Il  n^uvoit  que  trente- 
quatre  ans ,  et  i       laissa  pas  d'enfants. 

On  a  dit  qu'il  ■Lioit  incapable  de  gouverner.  Il  étoit 
en  effet  d'un  caractère  violent,  excessif  dans  sa  dé- 
pense, extrêmement  attaché  aux  favoris,  qu'il  fit  succé- 
der ,  sans  interruption ,  à  Robert  de  Vère ,  et  passionné 
pour  le  faste.  Cependant  on  rapporte  de  lui  un  trait 
qui  fait  croire  que,  dans  des  temps  plus  heureux ,  il  se 
seroit  montré  digne  de  commander.  Il  fut  environné 
dans  Londres  d'une  troupe  de  mutins  dont  le  chef  bra- 
voit  le  roi  et  le  menacoit  en  termes  violents.  Les  offi- 
ciers  du  prince  se  jettent  sur  l'insolent  et  le  massacrent. 
Ses  compagnons  se  préparent  à  la  vengeance.  Déjà 
leurs  arcs  étoient  bandés.  Richard,  qui  n'avoit  que 
seize  ans,  marche  à  eux  d'un  air  affable,  mais  intré- 
pide ,  et  leur  dit  :  «>  Quelle  est  la  cause  de  ce  désordre? 
fc  Mon  cher  peuple  !  étcs-vous  irrité  parceque  vous  avez 
«  perdu  votre  chef?  Je  suis  votre  roi ,  et  je  veux  aussi 
«  èire  votre  guide.  »  Il  se  met  à  leur  tête,  les  mène  hors 
de  la  ville,  dans  une  campagne,  où  ils  se  dispersent 
et  se  retirent  paisiblement.  Rarement  arrive-t-il  mal- 
heur à  un  prince  qui  a  le  courage  de  se  montrer  ferme 
devant  la  multitude. 

Lancastre,  qu'on  peut  dire,  sans  calomnie,  meur- 
trier de  Itichard ,  monta  sur  le  trône.  On  peut  l'appeler 
aussi  usurj)atcur,  parceque  la  couronne  appartcnoit 
aux  descendants  de  Clarence,  frère  cadet  du  Prince 
Noir,  et  fils  comme  lui  d'Edouard  IIL  Au  lieu  que 
Lnncastrc,  qui  se  nomma  sur  le  trône  Henri,  étoit 
éliiignc  d'un  degré;  aussi  ne  se  déclara-t-il  pas  roi  par 
hôritago,  mais  en  vertu  d'une  résignation  de  Richard 
eu  sa  faveur ,  et  quand  on  lui  disputoit  ce  titre ,  il  n'bc- 
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sitoit  pas  à  se  dire  monarque  par  droit  de  conquête  ; 
mais  quel  qu^ait  été  son  droit ,  le  parlement  le  légitima. 
Les  barons  ne  se  soumirent  pas  également  à  cette  rati- 
fication. Des  mécontents,  dont  un  duc  de  Northum- 
berland  étoit  chef,  prirent  les  armes.  Il  y  eut  une 
bataille.  Les  généraux  des  deux  côtés  montrèrent  la 
plus  grande  valeur.  Henri  exposa  sa  personne  dans  le 
plus  fort  de  la  mêlée.  Son  fils ,  qui  devint  ensuite  con- 
quérant de  la  France,  combattit  à  ses  côtés.  Le  peuple 
pouvoit  regarder  ces  actions  sanglantes  comme  autant 
d^exécurions  judiciaires  qui  le  délivroient  de  ses  tyrans  ; 
car  le  fort  de  ces  armées  étoit  composé  de  gentilshom- 
mes ,  la  plupart  oppresseurs  dans  leurs  terres ,  et  le 
champ  de  bataille  étoit  comme  un  échafaud  où  ils  ex- 
pioient  leurs  exactions  et  leurs  injustices.  Northumber- 
land  fut  vaincu,  obtint  sa  grâce,  récidiva  et  fut  décapité. 
Le  reste  du  régne  de  Henri  fut  tranquille.  Mais 
la  conduite  de  Henri,  son  fils,  lui  causa  des  cha- 
grins. Ce  prince  s'abandonnoit  ouvertement  à  la  dé- 
bauche ;  il  ne  marchoit  qu'avec  une  troupe  de  mau- 
vais sujets ,  qui  s'exerçoient  par  une  espèce  d'émula- 
tion aux  excès  les  plus  condamnables.  Il  bravoit  la 
haine  publique:  sujet  de  mortification  pour  son  père, 
dont  Tunique  désir  auroit  été  de  voir  son  fils  aimé.  On 
avoit  prédit  à  ce  monarque  qu'il  mourroit  à  Jérusalem. 
Il  s'étoit  engagé  dans  une  croisade  ;  mais  à  cause  de 
la  prédiction  il  ne  se  pressoit  pas  d'y  aller.  La  foiblesse 
de  son  tempérament  le  rendoit  sujet  à  des  défaillances. 
Frappé  d'un  de  ces  accidents,  il  fut  porté  dans  une 
chambre  qu'on  appeloit  Jérusalem.  Revenue  lui,  il 
demande  où  il  étoit  :  «  A  Jérusalem ,  lui  dit-on.  —  A  Jé-^ 
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«  rusalem!  répliqua-t-il ,  je  suis  mort  »,  et  il  n^en  releva 
pas.  Ce  n'étoit  cependant  pas  un  esprit  foible.  On  loue 
son  discernement  et  sa  pénétration.  Il  eut  des  remords 
de  son  usurpation  ;  mais  remords  à  la  manière  de  beau- 
coup de  pénitents ,  qui  se  repentent  sans  restituer. 

Henri  le  débauché,  arrivé  sur  le  trône,  assemble  HcnriV.  14134. 
les  compagnons  de  ses  désordres ,  leur  dit  quUl  renonce 
au  libertinage ,  les  exhorte  à  imiter  son  exemple ,  leur 
défend  de  paroltre  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  changement.  Les  ministres 
de  son  père ,  qui  avoient  blâmé  ses  extravagances ,  se 
voient ,  avec  surprise ,  accueillis  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  faveur  et  de  la  confiance.  Un  juge  qui,  ré- 
clamé par  des  personnes  insultées ,  avoit  fait  conduire 
le  prince  en  prison ,  est  loué  de  son  courage ,  récom- 
pensé et  exhorté  de  conserver  la  même  hardiesse  et  la 
même  impartialité  dans  l'exécution  des  lois.  Cette  vic- 
toire de  Henri  Y  sur  lui-même  est ,  aux  yeux  de  la  rai- 
son ,  plus  glorieuse  que  les  trophées  militaires  qui  ont 
consacré  la  mémoire  de  ses  exploits,  il  montra  aussi 
un  profond  regret  du  sort  du  malheureux  Richard ,  lui 
fit  faire  des  obsèques  magnifiques ,  et  combla  de  grâces 
ceux  qui  lui  avoient  été  fidèles.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  s'entretenoit  toujours  entre  les  grands  une 
faction  mécontente  de  le  voir  sur  le  trône,  et  qu'il 
tâcha ,  par  cette  conduite  indulgente  ,  d'en  adoucir 
l'aigreur.  Mais ,  quel  qu'en  ait  été  le  principe ,  elle  est 
toujours  très  digne  d'éloges. 

On  dit  aussi  que  ce  fut  par  politique  qu'il  entreprit 
la  guerre  contre  ta  France ,  et  en  conséquence  d'un 
conseil  du  roi  son  père,  qui  lui  avoit  recommandé 
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(rentratncr  ses  sujets  d;iiis  des  guerres  étran(i;ères,  afin 
d'occuper  leurs  esprits  turbulents.  Il  est  certain  que  la 
rupture  fut  fondée  sur  les  plus  foibics  prétextes. 

Sans  doute  Henri ,  lorsqu'il  entra  dans  cette  carrière , 
ne  comptoit  pas  aller  si  loin;  mais  la  victoire  d'Azin* 
court  ouvrit  le  plus  vaste  champ  à  ses  espérances.  Les 
circonstances  les  plus  favorables  se  réunirent  pour  lui 
aplanir  le  chemin  au  trône  ,  qu'il  n'avoit  certaine- 
ment pas  osé  envisager  d'abord  ;  savoir  la  démence  de 
Charles  VI,  le  caractère  vindicatif  du  duc  de  Bourgo- 
gne, la  haine  d'Isabeau  de  Bavière  pour  son  fîls,  la 
discorde  entre  les  grands  et  l'ébranlement  général 
du  royaume. 

Henri  profita  du  crime  des  autres ,  sans  en  commet- 
Ire  lui-même.  Une  marâtre  lui  présenta  la  couronne 
de  son  fils  et  la  main  de  sa  fille,  il  les  accepta;  il  fixa 
la  fortune  ,  moins  encore  par  ses  exploits  guerriers 
que  par  son  affabilité,  sa  clémence,  et  l'assemblage 
des  vertus  sociales.  Aucun  revers  ne  se  mêla  à  ses  suc- 
cès; mais,  lorsque  l'âge  et  les  infirmités  de  son  beau- 
père  lui  faisoient  presque  toucher  la  couronne ,  lors- 
qu'il n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  la  saisir,  une 
inaladie  cruelle  entr'ouvrit  le  tombeau  sous  ses  pieds , 
et  l'y  précipita  à  l'âge  de  trente-quatre  ans.  Henri  avoit 
vécu  en  héros.  H  mourut  de  même.  Rarement  la  plu- 
part de  ceux  que  l'héroïsme  a  rendus  célèbres  sont 
parvenus  à  la  vieillesse.  >,  ./ i-- 

Il  eut  de  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  Vf, 
un  fils  nommé  comme  lui  Henri.  Il  n'avoit  que  neuf 
mois  quand  son  père  mourut.  Son  berceau  fut  décoré 
des  deux  couronnes  d'Angleterre  et  de  France.  Ou 
nomma  protecteurs^  ou  gardiens  de  ses  royaumes ,  les 
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'dtics  de  Glocester  et  de  Bedfort,  ses  oncles.  Le  dernier 
resta  en  France  pour  la  maintenir  sous  Tautorité  de  son 
neveu.  Il  s'y  déshonora  par  le  supplice  de  la  Pucelle 
d'Orléans ,  cette  fille  étonnante  dont  Tenthousiasme 
réveilla  le  courage  des  François,  et  dont  les  succès 
furent  le  prélude  de  Texpulsion  des  Anjjlois  ;  leur  ruine 
ne  se  consomma  qu'à  la  longue  et  à  mesure  que  les 
troubles  nés  dans  leur  ile  les  mirent  hors  d^état  de  se 
soutenir  sur  le  continent.  Pendant  la  première  trêve 
qui  si:spcndit  les  hostilités  des  deux  nations,  Henri 
épousa  Marguerite  d'Anjou ,  de  la  maison  de  France, 
fille  d'un  père  qui  n'avoit  qu'en  titre  les  royaumes  de 
Naples ,  de  Sicile  et  de  Jérusalem  :  elle  n'apporta  pour 
dot  que  son  mérite;  il  brilla  avec  éclat  dans  les  catas- 
trophes peut-être  les  plus  funestes  que  jamais  reine 
ait  éprouvées. 

Henri  VI  montra  de  bonne  heure  une  grande  foi- 
blesse  d'esprit.  A  mesure  qu'il  avançoit  en  âge ,  son 
peu  de  mérite  se  déceloit  et  faisoit  concevoir  des  espé- 
rances aux  intrigants  et  aux  factieux.  A  sa  cour  se 
trouvoit  Richard,  ducd'Yorck,  descendu  par  sa  mère, 
du  duc  de  Glarence ,  second  fils  d'Edouard  ill,  et  par 
conséquent,  dans  l'ordre  de  la  succession,  plus  près  du 
trône  que  le  roi ,  qui  ne  descendoit  que  du  duc  de 
Lancastre ,  troisième  fils  de  ce  monarque.  Yorck  pos- 
sédoit  une  fortune  immense  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs successions.  Il  avoit  des  alliances  avec  la  princi- 
pale noblesse,  de  la  valeur,  une  conduite  prudente ,  un 
caractère  doux,  et  le  rang  de  premier  prince  du  sang. 

On  l'a  soupçonné  d'être  auteur  des  mécontentements 
semés  parmi  le  peuple,  des  dénonciations  qui  eurei>t 
lieu  contre  les  ministres ,  et  des  embarras  qui  retar- 
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doient  la  marche  du  gouvernement;  mais  il  ne  parois^ 
soit  en  rien  dans  tout  cela.  Pendant  les  moments  les 
plus  vifs  de  la  fermentation ,  il  se  tenoit  dans  ses  châ- 
teaux éloignés ,  et  quand  les  dissentions  s^apaisoient 
par  des  cessions  arrachées  à  la  puissance  royale,  et  qui 
Taffoiblissoient ,  le  duc  reparoissoit  avec  Fair  d^assu- 
rance  d^un  innocent.  En  même  temps  ses  partisans 
jetoient  dans  le  public  un  goût  de  discussion.  On  Tac- 
coutumoit  à  raisonner  sur  le  droit  au  trône  :  lequel  du 
roi  ou  du  prince  en  a  voit  un  plus  légitime.  '  *M'--.- 

A  l'occasion  de  quelques  prétentions  du  peuple, 
Yorck  prit  les  armes  ;  il  les  posa  quand  le  peuple  fut 
satisfait.  Cette  modération  lui  valut  le  titre  de  protec- 
teur, pendant  une  maladie  du  roi,  qui  augmenta  si  fort 
son  imbécillité  naturelle ,  qu'on  n'osoit  même  le  mon^ 
trer  en  public.  La  maladie  cessa.  Henri  se  crut  en 
état  de  reprendre  son  autorité.  Yorck  n'en  jugea  pas 
de  même.  Il  arma  pour  conserver  la  puissance  à  la- 
quelle il  s'étoit  accoutumé.  Après  une  victoire  san- 
glante, remportée  en  i455,  dans  les  plaines  de  Sain t- 
Alban ,  il  fit  le  roi  prisonnier.  C'est  la  première  action 
de  cette  fatale  querelle  qui  dura  trente  années ,  pen- 
dant lesquelles  il  y  eut  douze  batailles  rangées,  qui 
coûtèrent  la  vie  à  quatre-vingts  princes  du  sang,  et  qui 
anéantirent  presque  entièrement  l'ancienne  noblesse 
d'Angleterre,  ralliée  sous  les  étendards  des  deux  fac- 
tions de  Lancastre  et  d'Yorck.  Elles  portoient  pour 
emblèmes  la  rose  blanche  et  la  rose  rouge  j  la  première 
peinte  sur  les  drapeaux  de  Henri,  chef  de  la  maison  de 
Lancastre,  la  seconde  sur  ceux  de  Richard ,  chef  de  la 
maison  d'Yorck. 

Le  duc  traita  son  prisonnier  avec  beaucoup  d'égards; 
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itisûs  il  s'empara  de  Tautorité  souveraine.  Si  Tindolent 
et  foible  Henri  ne  regrettoit  pas  un  pouvoir  dont' 
Texercice  demandoit  du  travail ,  et  causoit  quelque  fa- 
tigue ,  il  n'en  étoit  pas  de  même  de  la  reine  Margue- 
rite. Son  naturel  actif  ne  pouvoit  se  contenter  de 
l'ombre  de  puissance  que  le  rival  de  son  mari  lui  ac- 
cordoit.  Elle  engagea  l'indifférent  monarque  à  en  re- 
prendre la  réalité.  Il  y  eut  entre  tous  les  chefs  une 
réconciliation ,  mais  si  peu  sincère ,  que  les  hostilités 
recommencèrent  presque  aussitôt.  Richard  perdit  une 
bataille.  Il  avoit  mis  dans  ses  intérêts  le  comte  de  Wai^ 
wick,  seigneur  puissant  en  terres  et  en  richesses,  brave, 
intelligent,  qui  exerçoit  une  influence  sur  la  noblesse. 
Il  vint  au  secours  de  Richard ,  livra  bataille  et  fit  le 
roi  prisonnier.    :iî»:.»f  :  ■''»  "-'     '•>!"•.  ■•  ^i----if:'- ■  r-l-;--',  •■v--. 

Jusqu'alors  Richard  s'étoit  donné  l'honneur  de  ne 
faire  la  guerre  que  pour  réformer  le  gouvernement  ; 
mais  tenant  entre  ses  mains  le  roi  éloigné  de  la  reine 
et  privé  de  son  conseil ,  il  amcha  de  plus  hautes  pré- 
tentions. Dans  un  parlement  qu'il  convoqua  au  nom 
du  roi ,  il  se  fit  déclarer  héritier  du  trône ,  qu'il  laissa 
occuper  par  Henri ,  comme  par  un  simulacre.  Mar- 
guerite ne  vit  pas  tranquillement  le  prince  de  Galles , 
son  fils ,  encore  enfant ,  déclaré  inhabile  à  une  si  belle 
succession;  elle  se  retira  sur  la  frontière  d'Ecosse,  y 
leva  une  armée ,  et  revint  contrtf  le  duc  d'Yorck.  Ce 
prince  périt  dans  une  sanglante  bataille ,  où  la  reine 
combattit  à  la  tète  de  ses  troupes.  Il  laissa  trois  fils , 
Edouard ,  George  et  Richard. 

Edouard  l'aîné ,  aussi  vaillant  et  plus  hardi  que  son 
père,  consomma  tous  ses  projets.  Il  défit  à  son  tour 
une  partie  de  rarxnée  de  la  reiae.  Une  partie  de  la 
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sienne  essuya  un  échec  qui  remit  le  roi  entre  les  inaini 
de  son  épouse  ;  ijDais ,  dans  le  temps  qu^elle  se  croyoii 
triomphante ,  Tinfatigable  Warwick  reparoU  et  ia  force 
de  fuir  de  nouveau.  Elle  se  retire  encore  en  Ecosse 
avec  son  fils  et  son  mari ,  qu'elle  emmène.  Edouard 
alors  ne  dissimule  plus ,  ne  temporise  plus,  comme 
avoit  fait  son  père.  Par  le  conseil  de  Warwick  f  il  se 
fai^  proclamer  roi  d'Angleterre< 

Marguerite  ne  perd  pas  courage.  Elle  rassemble  des 
troupes ,  revient  tenter  le  sort  d'une  bataille ,  la  perd , 
mais  se  sauve.  Les  auxiliaires  que  lui  fournissent  la 
France  et  l'Ecosse  renforcent  les  troupes  que  lui  amè- 
nent ses  partisans.  Elle  met  à  leur  tête  le  malheureiu 
Henri,  dans  l'espérance  que  sa  présence  donnera  une 
nouvelle  vigueur  à  leurs  efforts;  mais  ce  fantôme  ^ei 
ses  défenseurs  ne  peuvent  rien  contr^  la  fortune  d'Ë< 
douard.  Il  les  disperse  ;  chacun  fuit  de  son  côté.  Le  roi 
se  sauve  de  château  en  château ,  et  est  bientôt  pris.  La 
reine  s'enfonce  dans  un^  forêt,  traînant  son  fils  ù^é 
de  huit  ans.  Elle  tombe  entre  les  mains  d'une  bande 
de  voleurs  qui  lui  prennent  ses  bijoux  et  la  maJitraitent. 
Petidant  qu'ils  se  disputent  sur  le  partage,  elle  échappe, 
marche  errante  un  jour  et  une  nuit  dans  cette  affreuse 
solitude,  et  s'assied  enfin.  Les  yeux  tristement  attachés 
sur  cet  enfant  exténué  comme  elle  de  fatigue  et  de 
besoin,,  elle  n'attendoit  plus  que  la  mort.  Le  bruit  de 
quelqu'un  qui  marche  la  fait  tressaillir.  Elle  regarde, 
et  voit  un  homme  d'une  figure  atroce,  qui  s'avance 
vers  elle  Yépée  nue  à  la  main.  Maguerite  va  à  lui ,  lui 
présente  son  fils:  «Mon  ami,  lui  dit-elle,  voilà  le  fils 
(t  dç  votre  roji  que  je  remets  entre  vos  mains:  prenez- 
«  en  foin...  *  Lj».  brigand  ne  trompa  point  sa  confiance. 
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Il  les  aida  à  marcher ,  leur  donna  des  vivres ,  et  à  tra* 
vers  mille  périls  les  conduisit  à  un  petit  port  où  U 
mère  et  le  fils  trouvèrent  une  barque  qui  les  trans- 
porta en  Flandre.        *.i*.     > 

Edouard  vainqueur,  se  croyant  désormais  à  Fahri 
(le  tout  fâcheux  événement,  se  livra  sans  mesure  à  son 
penchant  pour  le  plaisir.  Warwick ,  aussi  politique  que 
guerrier,  vouloit  lui  procurer  un  mariage  qui  lui  don- 
neroit  une  alliance  utile  ;  pendant  qu'il  y  travailloit  en 
France  de  Taveu  du  prince ,  celui-ci  épouse  une  An* 
gloise  dont  il  étoit  devenu  amoureux.  Warwick,  piqué 
de  se  voir  compromis  après  les  avances  qull  avoit 
faites ,  s'abandonne  à  son  indignation  contre  Edouard. 
Comme  il  Tavoit  mis  sur  le  trône ,  il  pense  qu'il  lui  sera 
facile  de  l'en  faire  descendre.  Il  revient  de  sa  négocia- 
tion ,  plein  de  cette  idée ,  et  tâche  de  la  mettre  à  exé- 
cution, en  offrant  la  couronne  au  duc  de  Clarence, 
frère  du  roi ,  qu'il  compte  trouver  plus  docile  à  ses 
conseils.  Le  roi ,  instruit  du  complot ,  les  bannit  l'un 
fit  l'autre. 

Ils  se  retirent  en  Flandre,  où  ils  trouvent  Margue- 
rite et  son  fils.  Egalement  malheureux ,  ils  associent 
leur  infortune.  Le  mariage  de  la  fille  de  Warwick  avec 
le  fils  de  Henri ,  tous  deux  en  trop  bas  âge  pour  le  con- 
sommer, devient  le  lien  de  leur  union.  Warwick  se 
met  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  flamandes  et  fran- 
çaises, débarque  en  Angleterre,  estjoint  par  une  troupe 
nombreuse  de  mécontents ,  gagne  une  grande  victoire 
sur  Edouard ,  qui  va  reprendre  en  Flandre  la  plaôe  de 
Henri.  Celui-ci  est  remis  sur  le  trône.  Mal  accueilli 
d'abord  ,  Edouard  trouve  cependant  des  ressources 
dans  son  asile.  Il  en  sort  à  la  tête  d'un  corps  d'avméç. 
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Clarence,  son  frère,  avec  lequel  il  étoit  secrètement 
réconcilié ,  facilite  sa  descente.  La  désertion  de  Cla- 
rence affoiblit  Warwick.  Il  n'en  hasarde  pas  moins 
une  bataille,  et  est  tué.  Le  roi  Henri,  Marguerite  son 
épouse,  et  Edouard,  son  fils,  sont  faits  prisonniers. 

Le  jeune  prince  parolt  avec  intrépidité  devant  le 
vainqueur.  «Comment,  lui  dit  Edouard,  as-tu  osépa- 
«roltre  dans  mon  royaume? — Je  venois,  répond  le 
«  prince ,  réclamer  mon  héritage.  »  Incapable  de  géné- 
rosité, le  farouche  Edouard  le  frappe  au  visage.  C'étoit 
un  signal  :  Clarence  et  Glocester ,  les  deux  frères  d'E- 
douard ,  entraînent  Tinfortuné  et  le  massacrent  à  coups 
de  sabre.  Glocester  entre  dans  Tendroit  où  étoit  garde 
Henri,  et  le  poignarde.  La  reine  est  réservée  pour. une 
rançon,  qui  fut  payée  par  le  roi  de  France.  Margueri^ 
passa  dans  ce  royaume ,  où  elle  finit  ses  jours  rassasiée 
d'amertumes  et  comblée  de  gloire,   liir  t  T  ï  i'A.    nfHi 

Aucun  de  ceux  qui  pouvoient  être  suspects  à  Edouard 
ne  fut  épargné.  Malgré  si  réconciliation  avec  Clarence , 
qui  avoit  facilité  sou  retour  au  trône ,  il  le  mit  en  jus- 
tice, le  fit  juger  et  condamner.  Pour  toute  grâce ,  il  lui 
accorda  le  choix  du  genre  de  mort.  Clarence  demanda 
à  être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie.  Le  sang  le 
plus  noble  d'Angleterre  coula  à  grands  flots.  Ceux. qui  mP^^^tcur, 
échappèrent  à  la  hache  des  bourreaux  traînèrent  des  I  malt 

jours  malheureux  dans  des  terres  étrangères.  Un  au-  I    ®  "'^  ^^ 
teur  contemporain  dit  avoir  vu  les  du  s  le  Scrnmerset  1     '®*'  ^^^ 
et d'Exeter  suivre  pieds  nusTéquipa^jd';-   V.  t'eBou?    ..  '"^S'^'^^es 
gogne,  et  servir  dans  sa  maison  pour  leur  subsistance.  I*'"sabeth 
Edouard  passa  le  reste  de  ses  jours  en  débauches  :  l°*^''*age. 
elics  le<L   abrégèrent.  Il  mourut  dans   sa    quarante- 1     ***  *^®"t 
ift^-uim  :  anné  ' ,  et  laissa  deux  fils ,  Edouard ,  prince  [    ^^  P'^Pi 
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de  Galles ,  âgé  de  treize  ans ,  et  Richard ,  dac  d^orck  ; 
et  une  fille  nommée  Elisabeth.  Il  étoit  très  bel  homme 
et  passionné  pour  les  plaisirs.  On  ne  sait  si  ses 
cruautés  doivent  être  attribuée  h  son  caractère,  ou 
aux  conseils  violents  du  snnguinair<^  duc  de  Glo<- 
cester ,  son  frère ,  un  de  ces  hommes  qui  croient  ^ 
que  la  puissance  usurpée  n-est  jamais  solidement 
assise  que  sur  des  monceaux  de  cadavres.  Quand 
Edouard  eut  abattu  les  têtes  les  plus  élevées  ,  il 
usa  c1o:'>patiauement  de  Tautorité.  Les  membres  du 
pjrleoieni  n'osèrent  pas  se  refuser  à  être  les  minis- 
ttci  !  -  ses  volontés.  La  noblesse  opprimée  gémissoit  ; 
mais  le  peuple  ,  quoique  foulé  ,  portoit  sans  mur- 
murer un  joug  qui  s^appesantissoit  encore  plus  sur 
les  grands. 

Quoique  Edouard  dût  connoitre  le  caractère  de 
Richard ,  duc  de  Glocester ,  son  frère  ,  et  s'en  défier , 
il  recommanda  à  Elisabeth  Gray  ,  sa  femme ,  d'avoir 
en  lui  toute  confiance.  Elle  lui  obéit,  avec  précau- 
tion cependant,  guidée  par  les  conseils  du  comte 
de  Hivers ,  son  frère.  Glocester  trouva  ce  conseiller 
de  trop  ,  le  fit  accuser  de  trahison  devant  un  tribu- 
nal vénal ,  condamner ,  exécuter  ,  et  prit  le  titre  de 
protecteur.  L^autorité  attachée  à  cette  dignité  le  ren- 
doit  maître  du  jeune  roi.  Il  sut  aussi  tirer  l'au- 
tre fils  de  son  frère  des  mains  de  sa  mère.  Quand 
il  les  eut  tous  deux,  il  travailla  à  les  faire  déclarer 


7  n     ,      illégitimes ,  en  prétendant  que  sou  frère  avoit  épousé 

I Elisabeth  Grav  étant  dans  les  hens  d'un  autre 
mariage.  Gomme  cette  supposition  ne  réussit  pas  , 
il  en  tenta  une  bien  plus  étrange.  i.  >-         s 

Sa  propre  mère  vivoitj  elle  JQuissoit  d'une  répu- 
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tatioD  intacte.  Il  eut  Timpudence  de  faire  semer  le 
bruit  que  ses  deux  frères  aînés  ,  Edouard  et  Clarence, 
étoient  les  fruits  de  ses  galanteries  ,  que  lui  seul 
étoit  le  vrai  fils  du  duc  d^Yorck ,  ainsi  que  le  prou- 
voit  sa  ressemblance  avec  ce  prince.  Comme  cette 
odieuse  calomnie  ne  réussit  pas  non  plus ,  Richard 
prit  le  parti  le  plus  court.  Il  gardoit  les  deux  jeunes 
princes  dans  la  tour  de  Londres,  sous  prétexte  ': 
veiller  à  leur  sûreté  ;  il  les  fait  assassiner.  Sans  se 
soucier  de  prévenir  les  soupçons ,  ni  de  les  écarter 
par  quelques  palliatifs  ,  il  se  contente>de  dire  qu'ils 
sont  morts  ,  et  prend  le  diadème.  L'ainé  de  ces 
deux  infortunés  paroit  dans  les  fastes  d'Angleterre 
sous  le  nom  d'Edouard  V.  ^ 

Si  on  avoit  encore  besoin  de  quelque  preuve  pour 
juger  du  sang-froid  avec  lequel  Richard  commettoit 
le  crime ,  on  le  trouveroit  dans  le  récit  de  Tévéne- 
ment  suivant.  Au  moment  qu'il  faisoit  exécuter  le 
comte  de  Rivers  ,  il  avoit  assemblé  dans  la  tour  de 
Londres  un  conseil  où  assistoient  les  principaux 
partisans  de  ce  seigneur.  Près  du  protecteur  étoit 
lord  Hastings ,  très  attaché  à  la  famille  royale. 
Richard  lui  avoit  ôté  le  gouvernement  de  cette  for- 
teresse ,  quand  il  méditoit  le  meurtre  de  ses  neveux , 
et  il  venoit  de  le  lui  rendre,  sans  doute  pour  l'attirer 
dans  le  piège.  Hastings  avoit  passé  pour  être  amant 
favorisé  de  Jeanne  Shore  ,  maitresse  d'Edouard  IV, 
dont  la  puissance  et  le  crédit  déplaisoient  beaucoup 
à  Glocester.  Hastings  continuoit  ses  habitudes  auprès 
d'elle  ,  depuis  la  mort  du  monarque.  , 

Ce  gentilhomme,  nouvellement  gratifié  du  gouver^ 
nement  de  la  tour ,  ne  doutoit  point  de  sa  faveur, 
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et  se  croyoit  en  sûreté.  Le  protecteur ,  d<Mit  la  gaieté 
avoit  été  remarquable  jusqu'à  ce  moment ,  sort  du 
conseil  comme  pour  un  besoin ,  et  rentre  un  moment 
après  avec  une  physionomie  altérée.  »  Mylords  , 
«  s'écHe-t-il ,  quelle  punition  méritent  des  perfides 
«  qui  ont  attenté  à  ma  vie  ?  »  A  cette  question  inat- 
teridue  ,  tout  le  conseil  reste  étonné.  Hastings  prend 
la  parole  et  dit  :  «  Ils  doivent  être  punis  comme 
«  des  traîtres.  —  Ces  traîtres ,  reprend  Richard ,  ces 
<i  traîtres  sont  des  sorcières,  la  veuve  de  mon  frère, 
«  Jeanne  Shore ,  sa  maîtresse ,  et  d'autres  associés. 
«  Voyez  ,  ajoute-t-il ,  en  quel  état  il  m'ont  réduit 
«par  leurs  enchantements  et  leurs  sortilèges.»  En 
même  temps  il  découvre  son  bras ,  qui  étoit  tout 
ridé  et  flétri.  On  savoit  qu'il  avoit  cette  infirmité  dès 
l'enfance. 

Les  conseillers  se  regardent  avec  étonnement, 
«  S'ils  sont  coupables  y  dit  Ilastings ,  certainement 
«  ils  méritent  la  punition  la  plus  sévère.  —  Et  vous, 
«  réplique  le  furibond  Richard ,  avec  vos  si  et  vos 
«  mais  y  vous  êtes  le  principal  instigateur  de  cette  mi- 
«  sérable  Shore.  Vous-même  êtes  coupable,  et  je  jure 
«  par  saint  Paul  que  je  ne  dînerai  pas  que  votre  tétc 
«ne  me  soit  apportée.»  Il  frappe  en  même  temps 
sur  la  table.  Aussitôt  la  chambre4est  remplie  d'hom- 
mes armés.  Il  saisit  lui-même  Ilastings ,  le  livre  aux 
soldats.  Ils  l'emmènent  ,  lui  coupent  la  tête  et  la 
présentent  au  tyran.  Chaque  consoiller  fuit ,  ne  sn- 
obant s'il  conservera  la  sienne.  Richard  fit  ce  qu'il 
put  pour  constater  les  sortilèges  de  Jeanne  Shore  ; 
mais  il  ne  se  trouva  contre  elle  aucune  preuve  juri> 
dique.  Il  confisqua  ses  biens ,  qui  étoient  immense:; , 
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et,  a6a;  qu^on  ne  crût  pas  quUl  en  vouloit  unique» 
ment  à  ses  richesses ,  il  la  fit  citer  devant  un  tri- 
bunal ecclésiastique ,  qui  la  condamna  pour  crime 
d'incontinence  à  une  pénitence  publique.  Elle  la  subit 
avec  toutes  les  circonstances  humiliantes  qu^on  put 
lui  donner.  Jeanne  Shore  survécut  quarante  ans  à 
sa  diffamation.  Elle  mena  une  vie  obscure  et  pauvre , 
sans  être  soulagée  dans  sa  misère  par  aucun  de  ceux 
qu'elle  avoit  en  grand  nombre  aidés  de  son  crédit 
et  de  ses  richesses  pendant  sa  fortune. 

Par  la  mort  violente  des  deux  neveux  de  Richard , 
la  couronne  étoit  dévolue  de  droit  à  Elisabeth  y  leur 
sœur.  L'assassin ,  afia  de  légitimer  son  usurpation , 
se  proposa  d'épouser  sa  nièce  ;  il  lui  offrit  sa  main , 
encore  dégouttante  du  sang  de  ses  frères.  EHsabeth 
Gray  ,  leur  mère  ,  croyant  améliorer  son  sort ,  la 
recevoit  ;  mais  la  princesse  la  repoussa  avec  horreur. 
Elle  étoit  destinée  à  terminer  les  guerres  civiles  , 
par  la  réunion  des  deux  maisons  d'Yorck  et  de  Lan- 
castre. 

Il  restoit  de  cette  dernière  un  prince  réfugié  en 
Bretagne  ,  sous  le  nom  de  duc  de  Richemond.  A  la 
recommandation  de  Richard  ,  le  duc  le  retenoit  dans 
une  prison  honorable;  mais,  quoique  dans  un  état 
de  captivité ,  Richpmond  portoit  ombrage  au  roi  d'An- 
gleterre, il  envoya  le  demander  avec  d'autant  plus 
d'instances ,  qu'il  s'apercevoit  que  ses  cruautés  et 
ses  perfidies  soulcvoinnt  les  grands  contre  lui ,  et 
qu'il  se  formoit  un  parti  puissant  qui  verroit  vo- 
lontiers ce  prince  à  sa  tête.  Le  duc  de  Bretagne  , 
ou  gagné  ,  ou  intimidé  ,  Tavoit  déjà  livré  ;  mais  , 
apprenant  l'état  des  choses ,  le  Breton  le  reprit  des 
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mains  des  envoyés  ,  et  Richemond ,  destiné  d^abord 
à  ne  paroitre  en  Angleterre  que  chargé  de  fers  ,  y 
aborda  sur  des  vaisseaux  pleins  de  troupes  françoises 
et  bretonnes.     '^  -  '  ,    i'      >* 

Il  trouva  une  ligue  formidable  prête  à  le  seconder. 
Les  armées  en  vinrent  aux  mains.  Dans  le  fort  de  la 
mêlée ,  les  deux  prétendants ,  se  reconnoissant ,  tâ- 
chent de  s'approcher.  Richard ,  dont  les  troupes  com- 
mençoient  à  plier ,  court  sur  son  rival  avec  fureur. 
Richemond  Tattend  de  sang-froid  ;  en  s'élançant , 
Richard  est  environné ,  combat  jusqu^au  dernier  mo- 
ment ,  tombe  accablé  par  le  nombre  sur  un  tas  de 
cadavres  ,  et  meurt  d'une  manière  plus  honorable 
qu'il  ne  convenoit  à  un  pareil  monstre.  Il  s'étoit  si 
familiarisé  avec  le  crime ,  qu'il  ne  concevoit  pas  qu'on 
pût  en  avoir  de  l'horreur  ou  des  remords ,  quand  il 
étoit  utile. 

Placé  sur  le  trône  par  un  coup  de  fortune  si  ines- 
péré ,  le  premier  soin  de  Henri  de  Richemond  fut  de 
réunir  au  droit  de  la  maison  de  Lancastre,  qu'il  pos- 
sédoit  celui  de  la  maison  d'Yorck ,  existant  dans  la 
personne  d'Elisabeth ,  soeur  d'Edouard  V.  Il  épousa 
cette  princesse.  On  cessa  de  porter  les  roses  blan- 
che  et    rouge ,    signes  des  deux   factions  ,  dont   la 
querelle  coûta  la  vie  à  plus  de  cent  mille  hommes 
des  premiers  de  la  nation  ,  morts  ou  dans  les  com- 
bats ,  ou  sur  i'échafaud.  En  Richard  111  Bnit  la  dy- 
Inastie  des  Plantagenet ,    qui  avoit  porté  le  sceptre 
endant  trois  cents  ans.  Il  en  restoit  cependant  un 
cjeton ,   connu  sous  le  nom  de  Wanvick ,  dont  les 
Iroits  au  trône  ne  venoient  qu'après  celui  d'Elisabeth, 
lenri  commença  avec  elle  la  dynastie  des  Tudor.  Le 
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nouveau  monarque  parcourut  le  royaume ,  menant 
avec  lui  la  reine,  son  épouse,  comme  gage  de  Tunion 
et  de  la  paix.  Cette  précaution  n^empécha  pas  Tes- 
prit  d^intrigue  et  de  discorde  de  se  soutenir ,  sur- 
tout dans  les  provinces  du  nord.  Simnel  et  Perkin, 
deux  imposteurs  célèbres ,  profitèrent  de  ces  dispo- 
sitions. ■■    ■■••    '•        -'v'---  '■"•'  '^'^  '"■''■     '     ^  ■• 

'  La  race  des  Plantagenet  inspiroit  toujours  de  i 'in- 
térêt aux  familles  qui  avoient  été  si  long-temps  ac- 
coutumées à  la  respecter  sur  le  trône.  Cet  attache- 
ment inspira  Tidce  à  un  prêtre  d'Oxford,  nommé 
Richard  Simon ,  de  ressusciter  les  droits  éloignés  de 
cette  maison  ,  en  présentant  au  public  un  descen- 
dant de  cette  race  illustre.  Le  jeune  Warwick ,  par 
précaution ,  avoit  été  enfermé  dans  la  tour.  Sinton 
chercha  un  jeune  homme  capable  de  jouer  son  rôle , 
le  trouva  dans  Lambert  Simnel,  fils  d'un  boulanger, 
qui  réunissoit  aux  grâces  de  la  figure  un  esprit  subtil 
et  adroit. 

Comme  il  auroit  été  facile  de  détruire  Timposture  à 
Londres,  en  montrant  le  véritable  Warwick  ,  le  prê- 
tre établit  le  théâtre  de  son  drame  en  Irlande  ,  où  ill 
trouva  des  seigneurs  crédules  ou  mal  intentionnés  pour 
le  roi.  Il  avoit  auparavant  promené  son  fantôme  en 
Flandre,  où  vivoit  une  princesse  de  la  maison  d'Yorck, 
duchesse  de  Bourgogne  ,  disposée  à  favoriser  tout  ce 
qui  pouvoit  inquiéter  un  Lancastre.  En  effet ,  Henri 
fut  alarmé  non  sans  raison  ;  car  Simnel ,  après  avoir 
grossi  son  parti  en  Irlande ,  se  trouva  en  état  de  dé- 
barquer en  Angleterre ,  à  la  tête  d'une  armée ,  et  de  fifl 
mesurer  avec  son  souverain.  La  fortune  ne  second. 
pas  sa  hardiesse.  Il  fut  battu  et  pris  ,  ainsi  que  le  pri- 
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tre  Simon ,  son  directeur.  Le  roi  fit  exécuter  plusieurs 
seigneurs  dont  Terreur  ne  parut  pas  excusable.  On  don» 
na  en  spectacle  le  véritable  Warwick  ,  dans  une  pro- 
cession publique  à  Londres ,  et ,  après  la  cérémonie , 
on  le  renferma  de  nouveau  dans  la  tour.  Le  prêtre  fut 
condamné  à  la  prison ,  au  jeûne  et  à  la  discipline.  On 
fit  du  jeune  Simnel  un  marmiton  dans  les  cuisines  de 
la  cour,  afin  qu^il  demeurât  exposé  à  la  vue  et  à  la  dé- 
rision du  peuple.  Par  la  suite  on  Téleva  à  Temploi  de 
fauconnier. 

Le  rôle  de  Perkin  fut  plus  long  et  plus  brillant.  Il 
n'eut  pas  besoin  d'être  instruit  et  encouragé  comme 
Simnel.  De  lui-même  il  conçut  le  projet  de  se  faire  pas- 
ser pour  le  duc  d'Yorck ,  le  second  fils  d'Edouard  IV  , 
qui  avoit  été  assassiné  dans  la  tour  par  Richard  III  ; 
ou  s'il  ne  conçut  pas  le  projet ,  il  le  seconda  admira- 
blement. Perkin  étoit  fils  d'un  juif  converti ,  nommé 
Orbec ,  et  se  nommoit  Pierre  ,  d'où  on  a  fait  le  nom  de 
Perkin.  La  ressemblance  frappante  qu'il  y  avoit  entre 
lui  et  feu  Edouard  IV  a  fait  conjecturer  que  ce  mo- 
narque galant  avoit  pu  dans  ses  voyages  connoitre  la 
femme  d'Orbec.  Cette  supposition  contribua  sans  doute 
à  l'accueil  qu'on  lui  fit  dans  plusieurs  cours.  On  croyoit 
honorer  en  lui,  sinon  le  fils  légitime ,  du  moins  l'enfant 
infortuné  d'un  monarque  estimé. 

Il  avoit  le  port  et  les  manières  distinguées  d'un  prin- 
ce. Son  père  vrai  ou  putatif  l'avoit  mené  presque  dès 
1  enfance  dans  ses  voyages  de  comm<  rce.  Quelques 
aventures  qu'il  eut  augmentèrent  la  flexibilité  et  la 
sagacité  de  son  génie ,  de  sono  que  la  duchesse  do 
Bourgogne  ,  quand  il  lui  fut  présenté  ,  le  trouva  trc^s 
propre  à  jouer  le  rôle  qu'il  se  proposoit.  O»  cruilqnc 
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cette  princesse  prit  elle-même  le  soin  de  lui  donner  en 
secret  les  connoissances  dont  il  avoit  besoin  relative- 
ment aux  droits  de  sa  famille.  Elle  le  recommanda  à  la 
cour  de  France ,  où  il  fut  bien  reçu.  Cet  accueil  auto^ 
risa  la  princesse  à  lui  faire  elle-même  une  réception 
honorable  quand  il  revint  en  Flandre.  Elle  le  lia  avec 
beaucoup  d'Anglois  réfugiés  à  sa  cour.  Ces  exilés  le  mi- 
rent  en  correspondance  avec  leurs  familles  restées  en 
Angleterre.  Il  s'y  forma  un  parti  puissant  contre  l'an* 
torité  du  roi.  Comme  elle  ne  pouvoit  être  détruite  tant 
que  Henri  seroit  en  état  de  la  défendre ,  on  résolut  de 
se  défaire»  de  lui. 

Le  complot  devoit  s'exécuter  en  même  temps  que 
Perkin  mettroit  le  pied  en  Angleterre  avec  des  trou- 
pes fournies  parla  duchesse  de  Bourgogne;  mais  l'aven- 
turier ne  se  crut  pas  assez  fort.  Il  se  contenta  de  se 
montrer  à  vue  de  la  côte.  Son  apparition  ne  servit  qua 
faire  connoitre  ses  complices,  dont  un  grand  nombre 
périt  sur  Téchafaud.  Pour  lui ,  il  aborda  en  Ecosse.  Le 
roi,  ou  trompé,  ou  voulant  Tétre,  le  traita  en  souve- 
rain. Les  débris  de  la  faction  de  Perkin  se  réfugièrent 
auprès  de  lui.  Ceux  qui  restèrent  dans  les  provinces  y 
causèrent  un  soulèvement.  Ils  se  donnèrent  le  nom 
d'insurgents ,  c'est-à-dire  en  insurrection  contre  Henri, 
dont  ils  dépeignoient  le  gouvernement  comme  tyran- 
nique  et  insupportable.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  à 
éteindre  ce  feu  qui  s'allumoit  de  tous  côtés,  le  roi  d'Ecos- 
se pénétra  en  Angleterre  et  vint  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  Londres ,  brûlant  et  ravageant  tout  sur  son 
passage. 

A  cotte  bande  de  pillards ,  qui  faisoient  la  plus  gran- 
de partie  de  l'armée  écossoise ,  Henri  opposa  des  trou- 
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pes  régulières ,  qui  les  dispersèrent.  Le  roi  d*Ecosse  , 
repoussé  jusque  sur  Ses  frontières ,  demanda  la  paix  et 
l'obtint.  Perkin  abandonné  se  réfugia  en  Flandre.  Sa 
femme  tomba  entre  les  mains  du  roi  :  c^étoit  une  fille  de 
qualité  que  la  duchesse  de  Bourgogne  lui  avoit  fait  épou- 
ser; Henri  la  traita  avec  distinction.  De  Flandre,  Perkin, 
ne  désespérant  pas  encore,  passa  en  Irlande,  où  il 
avoit  déjà  été  bietk  reçu.  Après  avoir  bien  examiné  les 
forces  de  son  parti ,  il  crut  plus  prudent  de  se  servir 
de  l'inquiétude  qu'il  pouvoit  encore  donner  au  roi  pour 
se  faire  un  sort ,  que  de  courir  de  nouveaux  dangers. 
Les  égards  que  ce  prince  avoit  eus  pour  sa  femme  lui 
en  Arent  espérer  pour  lui-même.  Il  fit  donc  des  propo- 
sitions. Henri  lui  accorda  sa  grâce  et  les  avantages  qu'il 
desiroit,  à  la  seule  condition  qu'il  conviendroit  publi- 
iquement  de  son  imposture.  Après  cet  ayeu  ,  soit  que 
cela  fût  convenu  ou  non  ,  on  le  mit  sous  une  garde. 
Apparemment  elle  n'étoit  pas  fort  sévère  ,  puisqu'il  se 
sauva.  Il  fut  repris  et  renfermé  dans  la  tour  de  Lon- 
dres.  Perkin  y  trouva  le  jeune  Warwick  ;  ils  tramèrent 
ensemble,  pour  s'échapper,  un  complot  contre  la  vie  du 
Igouverneur,  furent  découverts  et  décapités.  On  a  con- 
Ijecturé  que  Henri  avoit  fait  apporter  des  facilités  à  l'in- 
Itelligence  de  ces  deux  hommes,  afin  d'avoir  un  prétexte 
Ipiausible  pour  s'en  défaire. 

Ce  soupçon  est  fondé  sur  le  caractère  de  Henri ,  qui 
létoit  fin  et  rusé.  Aucun  roi  n'a  opprimé  les  Anglois 
avec  plus  d'adresse.  Il  les  cb.argeoit  d'impôts;  on  se 
)laignoit;il  accordoit  des  remises,  et  revinoit  a  son 
}utpar  d'autres  chemins.  Sa  justice  étoit  toujours  ac- 
compagnée d'un  grand  étalage  de  formes ,  mais  au 
Fond  n'en  étoit  pas  plus  assujettie  aux  régies  de  l'équi- 
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té.  L'intérêt  l'cmportoit  chez  lui  sur  totite  Gonvenance. 

Il  avoit  marié  Arthur,  son  fils  atné,  âgé  de  seize  ans, 
à. Catherine,  infante  d'Aragon,  âgée  de  dix-huit  ans. 
Us  vécurent  un  an  maritalement ,  et  Arthur  mourut. 
Si  le  père  ne  força  pas  violemment  Henri ,  son  second 
fils,  âgé  de  douze  ans ,  d'épouser  sa  belle-sœur,  on  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  du  moins  employé  auprès  de  lui 
la  séduction  de  l'ascendant  paternel,  qui,  à  cet  âge, 
équivaut  à  la  violence.  Le  roi  eut  dans  cette  action  le 
double  dessein  de  conserver  l'alliance  de  l'Aragon ,  qui 
étoit  avantageuse,  et  de  ne  pas  rendre  la  dot ,  qui  étoit 
considérable.  Ce  dernier  motif  sur-tout  a  pu  être  dé- 
terminant pour  Henri  VH,  dont  l'avarice  étoit  la  pas- 
sion dominante.  Il  a  fait  des  irruptions  en  France, 
mais  jamais  avec  le  projet  déterminé  d'une  guerre  s0U' 
tenue.  C'étoit^u  pour  occuper  la  nation,  ou  pourobte* 
nir  d'elle  des  impôts  qu'il  toumoit  à  son  profit.  D'ail- 
leurs on  lui  reconnoit  les  qualités  d'un  grand  roi.  Son 
caractère  étoit  gai ,  franc  et  ouvert,  ses  manières étoient 
nobles  ;  mais  dans  son  intérieur  il  vivoit  volontiers  sans 
faste.  Il  a  terminé  les  guerres  civiles  qui  agitoient  de- 
puis long-temps  l'Angleterre ,  et  anéanti  le  pouvoir  an- 
cien et  exorbitant  dont  la  noblesse  abusoit. 

Sonfils,  Henri  VIII,  monta  sur  le  trône  à  dix-huit  ans. 
Par  ses  talents  naturels  et  acquis ,  il  fut  tout-à-coup 
chéri  et  respecté  de  son  peuple.  La  vanité  étoit  son  vice 
dominant.  £Ile  se  partagea  chez  lui  en  deux  branches, 
qui  se  chargèrent  de  fruits  amers;  savoir,  la  présomp- 
tion de  l'emporter  sur  les  autres  en  science  théologique, 
et  le  désir  opiniâtre  d'asservir  les  cœurs  comme  les  es 
prits.  Delà  le  zélé  persécuteur,  qui  marque  sa  place 
entre  les  princes  les  plus  cruels  ;  et  la  jalousie,  qui 
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selon  le  caractère  de  cette  passion ,  lui  a  fait  commettre 
des  actions  aussi  insensées  que  barbares.  <v*>  ê<«^^  ^%  > 
A  la  fleur  de  l'âge)  Henri  VKI  se  plut  à  briller  par 
le  luxe  et  la  magnificence.  La  cour,  jusqu'alors  couver- 
te du  crêpe  lugubre  des  guerres  civiles ,  ou  assujettie 
à  une  uniformité  ennuyeuse  ,  vit  éclater  des  fêtes.  A 
cela  se  joignit  pour  le  peuple  le  plaisir  de  voir  tora- 
ber  la  tête  de  plusieurs  ministres  qui  avoient  été  en  fa- 
veur sous  le  dernier  régne,  et  d'en  élever  à  leurs  places 
de  nouveaux,  qui  ne  dévoient  pas  le  rendre  plus  heu- 
reux. Il  fit  en  Ecosse  quelques  expéditions  dont   le 
succès  flatta  Torgueil  de  la  nation ,  et  en  promit  de  plus 
importants  contre  la  France ,  objet  perpétnel  de  la  ja- 
lousie des  Anglois.  Le  pape  Jules  II,  ennemi  de  Fran- 
çois I ,  excita  Henri  à  faire  revivre  les  prétentions  de  ses 
ancêtres  sur  cette  couronne.  On  dit  que  Henri  envioit 
au  roi  de  France  le  titre  de  roi  très  chrétien  ,  que  le 
Son  I  pon^*f®  promit  de  le  lui  transmettre,  et  que  le  monarque 
esétoient  B^^®*'  très  flatté  de  cette  espérance.  Au  défaut  de  cette 
qualification,  le  pape  lui  donna,  celle  àe protecteur  de 
la  foi  i  pour  un  ouvrage  qu'il  fit  contre  Luther.     ' 

Gomme  Henri  avoit  un  frère  aîné  destiné  au  trône  , 

son  père  l'appliqua  aux  sciences  ecclésiastiques.  Il  en 

conserva  un  goût  qu'on  pourroit  dire  effréné  dans  un 

prince.  Il  s'y  croyoit  très  versé.  Il  eut  lieu  d'exercer 

cette  présomptueuse  prévention  dans  une  affaire  per- 

Ibranches  Isonnelle  ,  dont  les  suites  opérèrent  un  grand  chan- 

j.^gQmp.|gement  dans  le  royaume.  On  a  vu  qu'il  avoit  épousé 

éolopique  W^  veuve  de  son  frère.  Il  vécut  bien  avec  elle.  Ils  eurent 

me  les  esJpl"'»»®"*'^  enfants  qui  moururent  en  bas  âge.  Il  ne  leur 

e  sa  placet^sta  qu'une  fille,  nommée  Marie.  Cette  mortalité  éveil- 

sie    quiï^^i^  ^"^  ^^^  scrupules.  Il  se  rappela  avoir  lu  dans  les 
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lois  de  Moïse  que  celui  qui  épouseroit  la  veuve  de  son 
frère  mourroit  sans  postérité,  il  se  crut  dans  le  cas  de 
cette  malédiction  ,  ou  du  moins ,  dans  un  écrit  qu'il 
composa  lui-même,  et  qu'il  repandit  avec  profusion , 
il  chercha  à  persuader  que  ces  alarmes  religieuses 
étoient  la  principale  cause  du  divorce  qu'il  méditoit. 

Mais  on  peut  croire  que  ses  scrupules,  s'il  en  eut, 
durent  leur  naissance  au  déclin  de  la  beauté  de  Cathe- 
rine d'Ara^ron  ,  qui  avoit  six  ans  plus  que  lui ,  et  à  ses 
infirmités ,  et  plus  encore  à  la  passion  qu'il  conçut 
pour  Anne  de  Boleyn ,  dame  d'honneur  de  cette  prin- 
cesse. Henri ,  casuiste  habile,  décida  donc  que  son  ma- 
riage étoit  illégitime,  et  qu'il  devoit  le  faire  casser.  Il 
s'agissoit  d'appliquer  les  formes  à  cette  décision ,  qu'il 
avoit  fait  revêtir  de  l'approbation  de  plusieurs  doc- 
teurs ,  c'est-à-dire ,  de  faire  déclarer  son  mariage  nul 
selon  les  formes  ecclésiastiques.  Henri  se  met  en  ju{je* 
ment.  Il  écrit  au  pape.  Le  procès  commence  par-de- 
vant le  fameux  cardinal  Wolsey ,  sou  favori  et  sou 
ministre ,  nommé  légat  dans  cette  Htfaire.  Mais  la  pro- 
cédure se  prolonge.  Les  délais  impatientent  Henri, 
tourmenté  par  le  scrupule  d'être  retenu  dans  les  liens 
de  Vanaiheme  mosdique.  Il  attribue  les  retards  à  la  po* 
litique  de  Wolsey ,  ennemi  d'Anne  de  Boleyn ,  et  le 
disgracie.  Le  roi  presse  son  affaire  devant  un  nou- 
veau tribunal  qu'il  érige  sans  l'aveu  du  pape ,  et  dicte 
lui-même  aux  juges  la  sentence  de  divorce;  mais  il 
n'avoit  pas  attendu  qu'elle  fût  prononcée  pour  con- 
tracter mariage  avec  Anne.  Il  l'avoua  alors ,  et  la  nou- 
velle reine  ,  peu  de  jours  après  son  couronnement, 
accoucha  d'une  princesse,  qu'on  nomma  Elisabeth. 

Le  pape  les  excommunia.  lienri  déclara  ses  ana- 
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thèmes  nuls,  fit  schisme  avec  Téglise  de  Rome,  et  se 
proclama  chef  de  la  religion  en  Angleterre.  Alors  com-* 
mencèrent  ce  qu^on  peut  appeler  les  folies  dogmatiques 
et  amoureuses  de  Henri  VIII.  Il  comble  sa  nouvelle 
épouse  de  faveurs ,  déclare  Marie ,  fille  de  Catherine , 
illégitime ,  et  Elisabeth  ,  fille  d'Anne  ,  princesse  de 
Galles  et  héritière  de  la  couronne.  Il  défend  même , 
par  un  édit  public ,  de  raisonner  sur  cet  arrangement 
de  succession ,  et  ordonne  que  tout  médisant  contre  le 
roi ,  la  reine  ou  leurs  enfants ,  soit  puni  comme  le  se- 
roit  rhomme  qui  sauroit  des  trahisons  contre  le  sou- 
verain et  ne  les  révéleroit  pas.  -".       *  .,M 

Il  imagina  un  code  de  religion ,  qui  n^étoit  ni  catho- 
lique, ni  luthérien,  ni  calviniste,  mais  qui  tenoit  de 
toutes.  Il  prescrivit  des  serments  que  chacun  étoit 
obligé  de  prêter.  Sa  suprématie  comme  chef  de  l'église 
en  étoit  le  principal  point ,  sur  lequel  il  ne  souffroit  ni 
explication  ,  ni  restrictions.  Thomas  Morus,  grand 
chancelier  d'Angleterre ,  célèbre  par  sa  science  et  son 
intégrité,  un  évéque  de  Rochester,  estimé  pour  sa 
piété,  payèrent  de  leur  tête  leur  attachement  aux  an- 
ciens principes.  Ces  premières  victimes  de  la  barbare 
politique  de  Henri  frayèrent  k  chemin  de  l'écbafaud  à 
une  multitude  d'autres.  On  dressa  aussi  des  potences , 
on  alluma  des  bûchers.  Souvent  catholiques  et  protes- 
tants y  étoient  jetés  ensemble  ;  les  premiers  pour  ne 
pas  vouloir  reconnoitre  la  suprématie  ,  les  seconds 
pour  refuser  d'admettre  plusieurs  dogmes  de  l'église 
romaine  que  Henri  avoit  jugé  à  propos  de  conserver. 
Il  ouvrit  les  monastères ,  en  fit  servir  les  bâtiments  à 
d'autres  usages,  détruisit  les  chapelles ,  les  oratoires, 
effaça  sur  ceux  qui  restoient  tous  les  vestiges  qui  pou* 
8.  9 
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voient  rappeler  Tidée  des  fondations  pieuses.  Il  en  fut 
de  même  des  collèges  et  des  hôpitaux.  Le  roi  donna 
une  partie  de  leurs  biens ,  soit  aux  seigneurs  de  sa  cour, 
soit  aux  familles  des  fondateurs,  soit  aux  habitants 
des  lieux  où  ces  biens  étoient  situés  ;  mais  il  retint  pour 
lui  le  lot  le  plus  considérable.  Ainsi  disparut  le  catho- 
licisme,  et  avec  lui  l'autorité  papale,  qui  avoit  été  si 
puissante  en  Angleterre.  Au  milieu  des  variations  de 
Henri  VIII  sur  le  dogme  comme  sur  le  culte ,  il  seroit 
difficile  de  définir  la  religion  qu^il  substitua  à  la  catho- 
lique; mais  de  ces  éléments  incohérents  s^est  à  la  lon- 
gue composée  la  religion  anglicane,  qui  n'a  pris  sa 
consistance  que  sous  Elisabeth ,  fille  d'Anne  de  Boulen. 

Cette  princesse  contribua  beaucoup  à  provoquer  le 
schisme  de  Henri  Vin,et  à  l'y  faire  persévérer,  parc{e- 
que  c'étoit  pour  ainsi  dire  le  palladium  du  divorce  sur  le- 
quel étoient  fondés  la  légitimité  de  son  mariage  et  l'édi- 
fice de  sa  fortune  ;  édifice ,  hélas  !  que  l'inconstance  de 
son  époux  ne  tarda  pas  à  faire  chanceler,  et  qui  ense- 
velit la  reine  sous  ses  ruines.  Anne,  fille  d'un  simple 
gentilhomme,  n'ayant  point  été  élevée  dans  la  circon- 
spection de  la  grandeur,  n'a  voit  pas  la  réserve  qu'exi- 
geoit  son  élévation.  Elle  étoit  gaie  et  folâtre.  La  ma- 
lice ,  si  commune  dans  les  cours ,  interpréta  mal,  selon 
son  ordinaire ,  d'innocents  badinages.  Quelques  plai- 
santeries à  ce  sujet ,  hasardées  devant  l'ombrageux 
monarque,  excitèrent  en  lui  des  soupçons.  Sa  jalousie 
devint  terrible  et  capable  des  derniers  excès  ,  lorsqu'il 
eut  laissé  tomber  ses  regards  sur  Jeanne  Seymour, 
d'une  beauté  rare,  fille  d'honneur  chez  la  reine. 

Quand  on  s'aperçut  que  cette  princesse  n'étoit  plus 
agréable  au  roi ,  la  calomnie  lui  trouva  des  fautes  et 
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(les  crimes.  On  Taccusa  de  familiarité  avec  quatre 
jeunes  seigneurs ,  et  même  avec  son  propre  frère.  Ja*" 
mais  rien  ne  fut  moins  prouvé.  Au  contraire,  ils  per- 
sistèrent tous  à  soutenir  leur  innocence  et  celle  de  la 
reine,  quoiqu^on  leur  offrit  la  vie  s'ils  vouloient  se 
déclarer  coupables  avec  elle.  Malgré  leurs  protesta- 
tions ,  ils  n*en  furent  pas  moins  condamnés  à  avoir  la 
tête  tranchée  et  furent  exécutés.  Quant  à  la  reine  et  à 
son  frère,  Todieux  parlement,  qui  devint  Tinstrument 
(les  caprices  sanglants  de  Henri  VIII ,  laissa  au  roi  le 
choix  de  les  faire  décapiter  ou  brûler  vifs.  Menacée 
d'être  traitée  selon  le  prononcé  le  plus  rigoureux  de  la 
sentence,  Anne  n^avoua  rien  qui  pût  la  déshonorer, 
mais  seulement  qu'il  existoit  des  empêchements  légi- 
times avant  son  mariage  avec  le  roi.  On  exigea  d'elle 
cet  aveu ,  afin  de  rendre  Elisabeth ,  sa  fille ,  illégitime 
et  incapable  de  succéder.  Elle  posa  ,  ainsi  que  son 
frère ,  sa  tête  sur  le  billot ,  sans  montrer  de  foiblesse. 
Henri ,  le  lendemain  ,  épousa  Jeanne  Seymour.  Ce 
mariage  précipité  est  peut-être  la  meilleure  justifici- 
tion  d'Anne  de  Boulen.  Jeanne  Seymour  donna  un  fils 
au  roi ,  et  mourut  deux  jours  après. 

Henri  çîiarnia  l'ennui  de  son  veuvage  parla  solen- 
nité d'une  dispute  théologique ,  contre  un  maître  d'é- 
j  cole  nommé  Lambert ,  ennemi  de  la  présence  réelle , 
ique  le  roi  avoit  conservée.  Repris  par  son  évêque  sur 
ses  sentiments  hétérodoxes  ,  Lambert  en  appela  au 
chef  de  l'église.  Charmé  d'un  incident  qui  lui  donnoit 
occasion  non  seulement  d'exercer  sa  suprématie,  mais 
encore  de  déployer  sa  science  théologique ,  Henri  ac- 
cepte le  cartel.  On  annonce  que  le  monarque  se  pro- 
pose d'entrer  en  lice  avec  le  maître  d'école.  Il  paroît 
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sur  son  trône  avec  tout  Péclat  de  sa  majesté  »  entouré 
de  prélats ,  des  pairs  laïcs ,  des  docteurs  et  de  toute  sa 
cour.  La  dispute  est  ouverte  parCranmer,  archevêque 
de  Cantorbery,  Gardiner,  et  d'autres  évêques.  Lambert 
ne  se  laisse  pas  intimider.  Il  répond  tranquillement  et 
fermement,  s.ms  rien  accorder  à  ses  adversaires.  Le 
roi  prend  la  parole.  En  controversisie  exercé,  il  presse 
son  antagoniste  par  des  arguments  tirés  de  l'Ecriture, 
des  pères  et  des  scolastiques.  L'auditoire  applaudit  à 
la  force  de  ses  raisonnements  et  à  l'étendue  de  son 
érudition.  Mais  le  maître  d'école  ne  se  rend  pas.  Le 
monarque  le  presse  par  cette  alternative  qu'il  croit 
devoir  le  faire  triompher,  soumission  ou  la  mort.  Lam- 
bert,  armé  de  ce  courage  qui  résiste  atout,  répond, 
sans  changer  d'opinion  :  «  Je  me  repose  entièrement 
«sur  la  clémence  du  roi.  —  Je  n'en  ai  point  pour  les 
•(hérétiques,  s'écria  Henri.  Si  c'est  là  ta  dernière  ré- 
«  ponse ,  tu  dois  t'artendre  à  expirer  dans  les  flammes.  » 
Comme  Lambert  ne  répliqua  rien ,  le  chancelier  Crom- 
well  prononça  la  sentence.  Elle  fut  exécutée,  non  pas 
en  précipitant  le  malheureux  dans  le  feu ,  mais  en  le 
poussant  petit  ù  petit  dans  le  bûcher,  en  commençant 
par  les  jambes. 

Après  cette  pompeuse  dispute,  Henri  voulut  se  don- 
ner le  plaisir  d'une  cérémonie  galante.  Pendant  son 
veuvage,  il  promenoit  ses  regards  sur  les  cours  étran- 
gères qui  possédoient  des  princesses  aimables,  per- 
suadé qu'il  n'avoit  qu'à  offrir  sa  main,  et  que  toutes 
s'empresseroient  de  la  recevoir.  Cependant  il  ne  fut 
nas  satisfait  de  sa  première  épreuve.  La  douairière  de 
Longuevillo,  un  des  ornements  de  la  cour  de  France, 
ftrtile  alors  eu  beautés,  le  refusa.  François  I  lui  of- 
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frit  la  cadette  ou  d'autres  dames  à  son  choix.  Mais 
Henri,  pour  n'être  pas  trompé,  voulut  s'assurer  par 
ses  propres  yeux  de  leur  beauté.  Il  proposa  au  roi  de 
France  une  conférence  prétextée  par  des  affaires,  mais 
à  laquelle  ce  monarque  améneroit  les  plus  belles  dames 
de  sa  cour,  afin  qu'il  clioisit.  Cette  proposition  choqua 
François  I.  Il  répondit  qu'il  respectoit  trop  le  sexe  pour 
conduire  des  dames  de  la  première  qualité  comme  des 
chevaux  au  marché ,  pour  être  prises  ou  rejetées  sui- 
vant le  caprice  de  l'acquéreur ,  Henri  n'entendoit  rien 
à  cette  délicatesse.  Il  insistoit;  mais  lo  roi  de  France 
tint  ferme ,  et  cette  espèce  de  foire  n'eut  pas  lieu.  Sur 
un  portrait  que  le  chancelier  Cromwell  fit  présenter 
au  roi ,  il  se  détermina  pour  Anne ,  princesse  de  Cléves. 
L'original ,  dès  la  première  vue ,  ne  répondit  pas  dans 
son  opinion  à  la  peinture.  Il  en  parut  encore  plus  dé- 
goûté le  lendemain  des  noces  ,  et  parla  de  divorce. 
Anne  se  prêta  à  tout  ce  qu'il  voulut,  et  ne  fit  aucune 
résistance.  Il  ne  pardonna  pas  au  chancelier ,  quoique 
son  favori  ,  de  l'avoir  embarqué  dans  cette  affaire. 
Pour  des  fautes  légères ,  presque  inévitables  dans  le  dé- 
tail d'une  administration ,  le  roi  le  fit  condamner  à 
mort  par  le  même  parlement  qui  cassa  son  mariage.  Il 
fit  prononcer  le  divorce  sur  la  seule  assertion  que , 
quand  il  avoit  épousé  la  princesse ,  il  n'avoit  pas  donné 
intérieurement  son  consentement  nu  mariage. 

Henri  épousa  en  cinquièmes  noces  Catherine  Ho. 
ward,  élevée  par  une  grand'mère  qui  n'avoit  pas  beau- 
coup surveillé  sa  condutlo.  Les  informations  appa- 
remment furent  peu  exactes  ;  car  avec  un  peu  d'at- 
tention on  auroit  su  que  ses  mœurs  n'étoient  rien 
moins  que  régulières.   Elle  nu  les  reforma  pas  étant 
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luahéc  ,  et  continua  d'entretenir  un  commerce  intime 
avec  ses  anciens  amants.  On  en  avertit  Henri.  Cette 
découverte  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  Une  fem- 
me qu'il  avoit  honorée  de  sa  main ,  se  permettre  de 
pareils  écarts  !  Il  en  tomba  malade.  Son  parlement 
lui  envoya  une  dcputation  chargée  de  lui  faire  con* 
noitre  la  part  qu'il  prcnoit  à  son  chagrin  ;  ajoutant 
qu'au  reste  tous  les  hommes  étoient  exposés  au  mal- 
heur qu'il  éprouvoit.  La  coupable  et  les  complices 
furent  punis  du  dernier  supplice.  Le  parlement  pu- 
bha  à  cette  occasion  deux  lois  bien  extraordinaires  : 
la  première  ,  que  celui  qui  connoitroit  ou  soupçon- 
neroit  violemment  une  infidélité  de  la  part  de  la 
reine  ,  pourroit  la  découvrir  au  roi  ou  à  son  conseil , 
sans  craindre ,  quand  même  il  se  seroit  trompé ,  d'en 
courir  la  peine  ordonnée  contre  les  diffamateurs ,  à 
condition  cependant  que  le  délateur  ne  feroit  pas 
connoitre  le  crime  au  public ,  et  n'en  parleroit  pas 
même  à  l'oreille.  Ita  seconde  joi  portoit  que  si  le 
roi ,  croyant  épouser  une  vierge  ,  épousoit  une  fem- 
me qui  ne  le  seroit  pas ,  cette  épouse  seroit  jugée 
coupable  de  crime  de  haute  trahison ,  et  punie  comme 
telle,  pour  ne  lui  avoir  pas  auparavant  révélé  sa  faute. 
Le  statut  du  parlement  sur  la  virginité  exigée  de 
celles  que  le  roi  honoreroit  de  sa  main  fit  dire  qu'il 
seroit  contraint  d'épouser  une  veuve  :  ce  qui  arriva, 
Il  prit  Catherine  Parr,  femme  vertueuse  ,  habile  dans 
lf>s  matières  de  religion  ,  et  même  controversiste  : 
talent  agréable  à  Henri ,  pourvu  qu'on  ne  le  poussât 
pas  trop  loin  ,  et  qu'on  ne  s'opiuiàtrât  jias  à  avoir 
raison  contre  lui.  Peu  s'en  fallut  que  >  pour  ne  pas 
8  être  tenue  à  cet  égard  dauâ  les  bornes  que  le  mo- 
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narque  posoit ,  il  n^en  coûtât  la  vie  à  la  reine.  Catherine 
s'émancipa  dans  la  dispute ,  et  eut  Timprudence  de 
ne  pas  paroitre  bien  convaincue  par  les  arguments 
du  roi.  Elle  n^évita  le  sort  de  Lambert ,  le  maître 
d  école  ,  sauf  néanmoins  peut-être  la  cruauté  du  sup- 
plice ,  qu^en  reconnoissaut  la  haute  capacité  de  son 
époux  ,  et  en  disant  que  si  elle  avoit  paru  tenir  trop 
contre  lui  à  son  opinion ,  c^étoit  pour  s'cclaircir  et 
s'instruire  par  la  dispute ,  dans  laquelle  elle  se  con- 
fessoit  très  inférieure.  Cet  humble  aveu  la  réconcilia 
avec  son  époux  ,  qui  admira  son  discernement. 

Aux  fureurs  de  la  jalousie  ,  si  redoutabl<>s  pour 
une  femme  ;  au  pédantisme  de  la  science  théologi- 
que, si  désagréable,  Henri  joignoit  sur  la  fin  de  ses 
jours  de  la  mauvaise  humeur  et  de  Fimpatience, 
causées  par  ses  infirmités.  On  ne  Tabordoit  pas  sans 
danger.  Heureux  quand  son  esprit  étoit  occupé  de 
grandes  affaires  ,  qui  faisoient  diversion  au  zélé  per- 
sécuteur !  Son  régne  a  été  brillant.  Il  a  tenu  dans  sa 
main  la  balance  de  l'Europe.  François  I*""  et  Charles- 
Quint  ,  ces  deux  rivaux  acharnés  ,  envioient  sou  al- 
li£|nce ,  et  tâchoient  de  l'attirer  chacun  de  leur  côté. 
Mais  pour  le  gagner  il  falloit  lui  présenter  son  in- 
térêt ,  qui  fut  toujours  la  base  de  ses  actions.  On  a 
vu ,  par  l'histoire  de  ses  mariages ,  qu'il  n^avoit  en 
vue  que  sa  propre  satisfaction ,  et  qu'il  lui  sacrifioit 
jusqu'aux  convenances.  On  trouve  des  contrastes  dans 
Henri  VIII,  un  esprit  fort  étendu ,  avec  les  défauts 
des  petits  génies ,  arrogance ,  bigolisme ,  obstination  , 
caprice.  Ajoutez  les  vices  des  tyrans  :  la  violence  , 
la  cruauté ,  la  rapacité ,  l'injustice.  Il  fut  secondé 
dans  l'exécution  de  ses  projets  vcxatoires  par  son 
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parlement ,  le  plus   vil  et  le  plus  rampant  qui  ai^ 
existé  ,  digne  enfin  du  Néron  de  FAngleterre. 

Il  avoit  réglé  Tordre  de  sa  succession ,  et  laissé 
la  couronne  d^abord  au  prince  Edouard,  fils  de  Jeanne 
Seymour,  ensuite  aux  princesses  Marie  et  Elisabeth, 
à  condition  qu^eltes  ne  se  marieroicnt  que  du  con- 
sentement du  conseil  qu^il  avoit  nommé  pour  son  fils 
mineur.  Ce  prince  n^avoit  que  neuf  ans.  Il  annon- 
çoit  de  belles  dispositions.  On  Téleva  dans  la  religion 
façonnée  par  son  père ,  dont  les  deux  pivots  étoient 
Finterdiction  de  toute  relation  avec  le  pape,  et  h 
suprématie  du  roi.  Sous  Edouard  parut  une  liturgie, 
mais  qui  ne  donnoit  pas  encore  au  système  religieux 
toute  la  solidité  dont  il  avoit  besoin.  Cette  liturgie 
çtoh  Touvrage  du  duc  de  Sommerset ,  oncle  du  rc^ 
par  la  mère  du  jeune  monarque  ,  qui  étoit  sa  sœur. 
Sommerset  fut  nommé  protecteur  par  le  conseil  de 
régence. 

L'histoire  du  régne  d'Edouard  n*est  que  celle  des 
querelles  des  prétendants  à  Tautorité.  Sommerset  avoit 
le  projet  utile  aux  deux  royaumes  de  marier  son 
pupille  à  la  jeune  reine  d'Ecosse ,  Marie  Stuart.  Mal- 
heureusement pour  cette  princesse ,  sa  mère  la  des- 
tina au  dauphin  de  France ,  et  lui  fit  manquer  la 
couronne  d'Angleterre  pour  celle  de  France,  qui  ne 
fit  que  passer  rapidement  sur  sa  tète.  Le  protecteur 
gouvernoit  avec  douceur  et  prudence.  Son  propro 
frère,  lord  Seymour,  travaille  à  le  supplanter.  Il  épou- 
se ,  contre  le  gré  de  son  frère  ,  la  reine  douairière 
Catherine  Parr.  Elle  meurt  avant  qu'il  ait  tiré  de  ce 
mariage  les  avantages  qu'il  en  espéroit.  Déçu  de  ce 
côté  ,  il  fait  la  cour  à  la  princesse  Elisabeth  ,  et  mon- 
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tre  tant  d*ambition ,  que  Sommcrset  en  prend  de  justes 
ombrages,  l'exhorte,  le  conjure,  le  menace,  et  enBn 
lui  fait  trancher  la  tête. 

Le  mécontentement ,  contenu  par  la  terreur  qu'ins- 
piroit  Henri  VI H  ,  éclatoit  de  tous  côtés,  malgré  la 
prudence  de  Soinmerset.  Des  provinces  entières  rc- 
demandoient  la  messe  ,  leurs  prêtres  et  leur  culte. 
Le  protecteur  transige  avec  les  unes,  réprime  les 
autres.  Il  faut  néanmoins  en  venir  aux  armes.  Som- 
merset  met  à  la  tête  des  troupes  Warwick  ,  nom 
célèbre  dans  les  agitations  de  TAngleterre.  Celui-ci 
remporte  des  victoires  ,  et  acquiert  un  grand  crédit 
par  l'estime  que  lui  marque  le  jeune  roi.  Warwick , 
fort  de  cet  appui ,  néglige  le  protecteur,  et  bientôt 
lui  résiste  ouvertement.  Sommerset  s'aperçoit  trop 
tard  que  l'autorité  lui  échappe.  Il  veut  la  retenir. 
Le  conseil  de  régence  étoit  gagné.  Le  protecteur  est 
arrêté  ,  envoyé  à  la  tour,  presque  aussitôt  jugé  et  dé- 
capité. Warwick  prend  sa  place  et  sa  puissance  sous 
le  nom  de  comte  de  Northumberland. 

La  santé  d'Edouard  dépérissoit.  Il  étoit  aisé  do 
s'apercevoir  qu'il  ne  vivroit  pas  long-temps.  Le  nou- 
veau protecteur  prend  ses  mesures  pour  prolonger 
son  autorité  au-delà  de  la  vie  du  roi.  Il  acquiert  un 
empire  absolu  sur  l'esprit  du  jeune  prince.  Comme 
il  avoit  un  grand  zélé  pour  la  religion ,  Northum- 
berland lui  fait  craindre ,  si  l'ordre  de  surcession 
établi  par  Henri  VIII  a  lieu,  que  sa  sœur  Marie, 
qui  professoit  ouvertement  le  catholicisme,  ne  le  réta- 
blisse. Il  lui  inspire  d'autres  craintes  sur  Elisabeth  , 
et  lui  propose  d'appeler  au  trône  Jeanne  (»roy,  petite- 
Hlle,  par  sa  mère,  (Tiinc  sœur  de  Henri  VIN,  et  d'une 
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branche  de  sa  famille ,  dont  l'attachement  à  la  reli. 
gion  anglicane  étoit  connu.  Le  protecteur  avoit  marié 
à  cette  princesse  le  lord  Guilford ,  son  fils.  Edouard 
goûte  cet  arrangement ,  Tordonne  et  le  fait*  ratifier 
par  un  parlement  tout  dévoué  à  Northumberland. 
Après  une  courte  maladie ,  il  meurt  à  seize  ans.  Pro- 
dige de  science  dans  cet  âge  tendre,  d^une  douceur 
de  caractère  qui  donnoit  la  flatteuse  espérance  d'un 
régne  paisible ,  il  fut  généralement  regretté ,  et  laissa 
un  sceptre  que  dévoient  se  disputer  quatre  princesses  : 
Marie ,  déclarée  illégitime  par  arrêt  du  parlement  non 
révoqué;  Elisabeth,  notée  de  la  même  tache,  mais 
réhabilitée  ;  Marie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  alors  en 
France ,  et  Jeanne  Grey. 

La  dispute  ne  fut  pas  longue.  Northumberland 
croyoit  avoir  bien  pris  ses  mesures.  Il  cacha  la  mort  du 
roi  et  écrivit,  sous  son  nom,  aux  ceux  princesses  de 
venir  promptement,  parcequ'il  desiroit  de  les  voir 
avant  de  mourir.  Ayant  le  timon  entre  ses  mains, 
il  lui  auroit  été  facile  de  placer  sa  bru  sur  le  trône. 
Mais  elles  furent  averties  à  temps  et  s'éloignèrent, 
Alors  il  fait  proclamer  Jeanne  Grey  ;  mais ,  comme 
il  étoit  haï,  la  proclamation  ne  passa  pas  Londres 
et  le  voisinage  de  cette  capitale.  Les  provinces  se 
déclarèrent  pour  Marie  avec  d'autant  plus  d'empres- 
sement, qu'elle  promit  solennellement  de  ne  rien  chan- 
ger à  la  religion  prescrite  par  son  père ,  quoique  pour 
elle-même  elle  continuât  l'exercice  de  l'ancienne.  Ainsi 
ses  promesses  lui  attachoient  les  anglicans  ,  et  sa 
pratique  les  catholiques. 

Elle  se  donna  d'ailleurs  tous  les  mouvements  con 
venablcs ,  au  lieu  que  Jeanne  Grey  ne  s^en  donna 
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aucun.  Celle-ci  se  laissoit  porter  sur  le  trône  plutôt 
qu'elle  n^  montoit.  Elle  n^avoit  pas  seize  ans  ;  mais 
ses  qualités  auroient  pu  faire  Tornement  de  Tâge  mûr. 
Elle  aimoit  beaucoup  Fétude  et  étoit  très  avancée 
dans  les  sciences.  Pendant  que  ses  compagnes  se.  li- 
vroient  aux  amusements  de  leur  sexe  et  aux  plaisirs 
de  la  cour,  il  lui  arrivoit  de  se  retirer  à  Técart  et 
de  s'occuper  des  bons  auteurs  grecs  et  latins  ,  qu'elle 
lisoit  dans  leur  langue.  Quand  son  père  vint  lui  an- 
noncer son  élévation  ,  elle  Tapprit  avec  une  douleur 
égale  à  sa  surprise.  Elle  refusa  même  la  couronne , 
disant  que  les  deux  princesses  avoient  un  titre  supé- 
rieur au  sien  ,  qu'elle  craignoit  les  suites  d^une  pa- 
reille entreprise ,  et  que ,  si  elle  étoit  écoutée ,  elle 
y  renonceroit.  Jeanne  ne  céda  qu'aux  instances  réi- 
térées de  son  père  et  de  son  époux ,  le  jeune  Guilfort , 
âgé  d'un  an  seulement  plus  qu'elle. 

Marie  tint  d'abord  sa  parole ,  donna  une  amnistie 
générale ,  partagea  également  sa  faveur  entre  les  seC' 
tateurs  des  deux  religions  ,  fit  la  remise  de  quelques 
impôts  et  se  rendit  populaire,  autant  que  son  caractère 
sombre  le  permettoit.  Elisabeth,  sa  sœur,  vint  lui  ren- 
dre un  hommage  qu'elle  trouva  un  peu  tardif.  Quant 
à  Northumberland ,  il  fut  tout-à-coup  presque  géné- 
ralement abandonné.  Cependant  il  leva  quelques  trou- 
pes ;  mais  ,  hors  d'état  de  se  défendre  ,  il  se  rendit , 
demanda  grâce ,  ne  put  l'obtenir ,  et  eut  la  tête  tran- 
chée. Dans  la  s  mtencc  qui  le  condamnoit,  furent  com- 
pris beaucoup  de  ses  partisans,  ainsi  que  lord  Guilford 
et  Jeanne  Grey  son  épouse  ;  mais  l'exécution  de  leur 
sentence  fut  différée.  On  se  contenta  de  les  garder  dans 
la  tour. 
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Délivrée  de  toute  crainte  de  ce  côté ,  Marie  s^aban- 
donna  à  son  humeur  aigre  et  farouche.  Tous  ceux  qui 
avoient  contribué  au  divorce  de  sa  mère  tombèrent, 
malgréTamnistie,  sous  la  hache  du  bourreau.  Heureux 
ceux  qui  ne  subirent  que  ce  supplice  !  L'évéque  Gardi- 
ner  fut  brûlé  vif,  comme  coupable  d^apostasie.  Les  bû- 
chers s'allumèrent,  les  potences  s*élevèrent,  les  prisons 
se  remplirent  des  malheureux  prêtres  ou  moines  qui, 
cédant  à  la  crainte ,  avoient  pris  des  épouses  et  s^étoient 
permis  le  serment  de  suprématie.  Marie  ne  tint  aux  non- 
catholiques  aucune  des  promesses  qu'elle  leur  avoit 
faites.  Aussi  absolue  que  son  père  ^  elle  changea  ses 
institutions ,  rétablit  le  clergé ,  donna  aux  cérémonies 
de  l'église  romaine  la  plus  grande  publicité  ,  jusqu'à 
forcer  le  parlement  de  recevoir  au  nom  du  royaume 
l'absolution  des  censures  encourues  pour  le  change- 
ment de  religion. 

Ces  actes  d'autorité  absolue,  et  sur-tout  les  persé- 
cutions dont  ils  étoient  accompagnés ,  causèrent  des 
soulèvements  dans  les  provinces.  Un  des  chefs  révol- 
tés vint  jusqu'à  Londres  avec  quatre  mille  hommes 
déterminés ,  et  demanda  qu^on  lui  livrât  la  tour.  Sa 
troupe  fut  repoussée  et  lui-même  fait  prisonnier.  On 
découvrit ,  par  son  interrof;atoire ,  que  son  dessein  et 
celui  de  ses  complices  étoit  de  retirer  Jeanne  Grey  de 
la  tour  et  de  l'opposer  à  Marie.  Quoique  la  jeune  prin- 
cesse n'eût  contribué  ni  de  fait ,  ni  de  volonté  à  l'entre- 
prise ,  sa  mort  fut  résolue  ainsi  que  celle  de  son  mari. 
Comme  la  sentence  étoit  portée  ,  on  lui  envoya  dire 
seulement  de  se  préparer  à  mourir  dans  trois  jours. 

Jeanne  reçut  cette  annonce  avec  une  fermeté  héroi 
que.  Elle  se  plaignit  seulement  de  ce  délai  de  trois  jouis 
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Elle  les  employa  à  ses  occupations  ordinaires  ,  sans 
prières  ni  démarches  pour  obtenir  sa  grâce.  Le  jour  de 
l'exécution ,  son  mari  demanda  à  la  voir  ;  elle  lui  fit 
répondre  que  la  tendresse  de  leur  entrevue  seroit  trop 
vive  pour  qu^elle  pût  la  supporter.  «  Dites-lui,  ajouta- 
«  t-elle ,  que  notre  séparation  ne  sera  que  d^un  ins- 
a  tant.  Bientôt  nous  nous  réunirons  dans  un  lieu  où  nos 
«  affectioiis  seront  pour  jamais  confondues  ,  et  où  les 
«  malheurs  ne  troubleront  pas  notre  félicité  éternelle.  » 
En  marchant  au  supplice ,  elle  rencontra  le  corps  de 
son  époux  qu'on  alloit  enterrer  dans  la  chapelle  ;  elle 
s'arrête,  fixe  le  cadavre  sans  marquer  d'émotion ,  prend 
des  tablettes  et  y  écrit  quelques  lignes.  Il  se  trouva 
que  c'étoient  trois  sentences,  en  grec  ,  en  latin  ,  et  ea 
François ,  relatives  au  spectacle  de  ce  corps  inanimé 
qui  frappoit  ses  yeux ,  et  à  Tespérance  que  Dieu  et  la 
postérité  rendroient  justice  à  leur  innocence. 

Sur  Téchafaud  ,  elle  dit  aux  spectateurs  :  «  Mon  cri- 
a  me  n'est  pas  d'avoir  porté  la  main  sur  la  couronne, 
«  mais  de  ne  l'avoir  pas  repoussée  avec  assez  de  fer- 
«  meté.  Ma  faute  vient  moins  de  l'ambition  que  de  ma 
«  vénération  pour  mes  parents,  auxquels  on  m'a  appris 
«  de  rendre  respect  et  obéissance.  Je  reçois  volontiers 
«  la  mort ,  comme  Tunique  satisfaction  que  je  puisse 
«  maintenant  faire  à  l'état  outragé.  Si  j'ai  enfreint  les 
«  lois,  ce  n'est  que  par  force;  et  je  souhaite  faire  voir, 
«  par  ma  soumission  volontaire  à  la  sentence  qui  me 
«  condamne  ,  combien  je  désire  expier  la  désobéissance 
«  où  la  piété  filiale  m'a  entraînée.  »  Elle  fit  signe  à  ses 
femmes  de  s'éloigner ,  et  posa  ,  sans  aucune  apparen- 
ce de  trouble  ,  sa  tète  sous  la  hache  de  l'exécuteur. 

Marie  étoit  beaucoup  moins  tranquille.  Deux  pas- 
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fiions  également  violentes  Tagitoient,  Fintolérance  et 
Famour  :  Tamour,  si  on  peut  appeler  ainsi  une  ardeur 
de  tempérament  qu^elle  laissa  trop  apercevoir  dans 
rimpatience  qu^elle  marquoit  de  voir  arriver  Philippe 
II ,  roi  d'Espagne,  qu'elle  s'étoit  choisi  pour  mari,  con- 
tre le  gré  d'une  grande  partie  de  la  nation.  A  Tàge  de 
trente-six  ans,  elle  ne  pouvoit  se  flatter  que  ses  char- 
mes feroient  une  impression  favorable  sur  son  jeune 
époux  ;  cependant  elle  Tattendoit  comme  si  elle  eût  dû 
tout-à-coup  subjuguer  son  cœur.  Ses  délais  lui  eau* 
soient  de  véritables  anxiétés.  Elle  craignoit  tantôt  les 
vents  qui  pouvoient  le  retarder ,  tantôt  une  flotte  Fran- 
çoise ,  qui  peuvoit  l'intercepter.  Il  arriva  enfin ,  et  fut 
reçu  par  la  reine  avec  une  effusion  de  joie  trop  remar- 
quable ,  mais  avec  froideur  par  les  Anglois.  1 

Ce  prince  morne  et  taciturne  n'eut  point  le  talent  de 
corriger  les  courtisans  de  leur  répugnance.  Son  silence 
les  éloignoit.  La  reine  n'en  étoit  point  fâchée  ,  parce- 
que  cette  solitude  la  mettoit  souvent  en  tête  à  tête  avec 
son  époux ,  son  unique  plaisir.  Ses  absences  les  plus 
courtes  lui  donnoient  de  l'inquiétude.  La  moindre  ci- 
vilité à  une  autre  femme  la  pénétroit  de  jalousie  et  lui 
en  inspiroit  toutes  les  fureurs.  Marie  s'aperçut  bientôt , 
en  étudiant  le  caractère  de  Philippe  ,  que  la  méthode 
la  plus  sûre  pour  gagner  son  affection  étoit  de  le  ren- 
dre maître  de  l'Angleterre.  Tout  ce  qu'elle  avoit  de 
pouvoir,  elle  l'employa  pour  le  faire  recounoltre  roi , 
et  après  elle  héritier  de  la  couronne.  Ses  tentatives 
échouèrent.  On  s'opposa  ouvertement  à  son  désir.  Com- 
me elle  crut  que  ce  refus  étoit  cause  de  quelque  froi- 
deur qu'elle  apercevoit  dans  son  mari ,  elle  en  conçut 
une  haine  implacable  contre  la  nation ,  et  sur-tout 
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contre  les  non-catholiques ,  qu'elle  tourmenta  comme 
les  ennemis  les  plus  acharnés  du  roi  catholique  son 
époux. 

Il  lui  survint  une  lueur  d'espérance  de  fixer  Philippe, 
dont  la  passion  ne  répondoit  pas  à  la  sienne.  Elle  se 
crut  enceinte  et  le  publia.  Il  y  eut ,  à  cette  occasion , 
de  grandes  réjouissances.  Malheureusement  sa  gros- 
sesse n'étoit  qu'un  commencement  d^hydropisie.  Le 
mari  ne  s'y  trompa  point.  La  compagnie  d'une  femme 
infirme  lui  devenant  de  jour  en  jour  plus  désagréable  , 
il  la  quitta  pour  de  grandes  affaires ,  disoit-il ,  qui 
Tappeloient  en  Flandre.  Elle  ne  manqua  pas  de  lui 
faire  promettre  de  revenir  au  plus  tôt,  et  il  n'hésita  pas 
de  s'y  engager.  Tout  le  temps  de  son  absence  ,  elle 
Femployoit  à  lui  écrire  les  lettres  les  plus  passionnées. 
Elle  pressoit  son  retour  avec  ardeur ,  le  conjuroit ,  lui 
envoyoit  tout  l'rxrgent  qu'il  demandoit ,  et  mémo  au- 
delà  de  ses  désirs.  Jamais  il  n'en  étoit  tant  sorti  d'Àn- 
{jleterre.  Marie  en  prenoit  à  toutes  mains  sur  les  fonds, 
sur  le  commerce  ,  par  emprunt ,  par  violence  ;  mais 
rindifférent  ne  revenoit  pas.  Le  chagrin  de  Téloigne- 
ment  aigrit  l'esprit  de  la  reine  ;  sa  mauvaise  humeur 
se  faisoit  sentir  à  tous  ceux  qui  l'approchoient.  Son 
mal  augmenta  ;  une  fièvre  l'emporta  après  cinq  ans 
IdW  règne  malheureux.  Cette  princesse  n'a  voit  aucune 
Ides  qualités  du  corps  ni  de  l'esprit  qui  peuvent  inspi- 
Irer  de  l'amour  et  de  l'estime.  Sa  personne  étoit  dcsa- 
jorcable,  son  intelligence  bornée,  son  cœur  cruel,  son 
Icaractère  obstiné  et  inflexible.  Elle  montra  dans  son 
lattachement  conjugal  tout  l'emportement  d'une  vieil- 
lie fille. 

Elisabeth,  sa  sœur,  monta  sur  le  trône,  instruite 
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par  Tadversitc.  Elle  avoit  été  pour  Marie  un  objet  de 
jalousie  et  de  crainte  ,  et  exposée  par-là  aux  dangers 
que  ces  deux  passions  peuvent  faire  courir.  On  la  tour- 
menta pour  qu'elle  professât  la  religion  catholique. 
Elle  fut  enfermée  dans  la  tour ,  et  elle  étoit  en  disgrâ- 
ce ouverte  et  bannie  de  la  cour  quand  sa  sœur  mourut. 
Bans  ces  vicissitudes  de  la  fortune,  elle  contracta Tha- 
bitude  de  dissimuler  à  propos ,  de  se  conduire  avec 
prudence ,  et  elle  acquit  dans  un  degré  éminent  les 
talents  propres  au  gouvernement.  Elle  n'eut  qu'un  cha- 
grin en  prenant  la  couronne ,  ce  fut  de  la  voir  récla- 
mée par  Marie  Stuart ,  qui  cependant  se  contenta  de 
joindre  dans  son  écusson  les  armes  d'Angleterre  à  cel- 
les de  France  et  d'Ecosse.  Jamais  Elisabeth  ne  lui  par- 
donna cette  prétention. 

Le  meurtre  juridique  de  cette  princesse  est  la  tache 
la  plus  marquante  de  la  vie  d'Elisabeth.  On  l'attribue 
à  la  jalousie  de  la  reine  d'Angleterre  plutôt  qu'à  la  po- 
litique ;  jalousie  non  de  puissance,  mais  de  beauté,  de 
grâces  et  d'esprit.  Elle  s'efforçade  rejeter  sur  ses  minis- 
tres ce  forfait.  Quand  ils  vinrent  lui  annoncer  l'exé- 
cution de  la  sentence  qu'elle  avoit  fait  prononcer,  elle 
leur  dit  :  «  Vous  avez  commis  un  grand  crime,  eh  fai- 
«  sant  mourir  ma  sœur  et  ma  cousine,  quoique  ce  ne 
«  fût  pas  mon  intention ,  ainsi  que  je  vous  l'avois  assez 
«dit;  »  etpour  ce  grand  crime,  aucun  ne  perdit  sa  con- 
fiance ,  ni  sa  faveur.  Toute  la  punition  tomba  sur  le 
secrétaire  du  conseil ,  qui  n'avoit  cependant  fait  partir 
l'ordre  que  par  le  commandement  exprès  des  ministres; 
et  cette  punition  consista  en  un  emprisonnement  mo- 
mentané et  une  amende,  dont  la  reine  eut  soin  de  le 
dédommager  par  des  libéralités  ii^crétes. 
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D^ailleursle  régne  d'Elisabeth  doit  être  regardé  com- 
me un  des  plus  fortunés  de  l'Angleterre.  Elle  la  trouva 
a(}itée  sur-tout  par  des  troubles  de  religion  ,  les  ])his 
dangereux  de  tous,  et  vint  à  bout  de  les  calmer,  à  la 
vérité,  à  Taide  de  quelque  rigueur  ,  mais  qui  n'est  pas 
comparable  aux  cruautés,  à  la  barbarie,  à  Thoi'reur 
des  supplices  commandés  par  Henri  VIII   et  Marie. 
Sous  Elisabeth ,  la  religion  souffrit  un  troisième  bou- 
leversement ,  et  ce  fut  le  dernier.  Son  père  proscrivit  le 
catholicisme ,  sa  sœur  le  rétablit  ;  Edouard  avoit  publié 
une  liturgie;  Elisabeth  y  corrigea,  retrancha,  ajouta  , 
et  fit  une  religion  nationale ,  telle  qu'elle  existe  encore. 
Elle  établit  un  ordre  permanent  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration.  Ses  soins  se  portèrent  avec  succès 
sur  la  marine  et  le  commerce.  Les  encouragements 
qu'elle  donna  à  l'une  et  à  l'autre  produisirent  les  cé- 
lèbres marins  Drake ,  Hawkins ,  Forbisher  et  d'autres 
hardis  navigateurs  qui  ont  illustré  son  régne. 

Elisabeth  a  été  heureuse  dans  toutes  ses  entreprises. 
Il  faut  attribuer  autant  à  la  fortune  qu'à  la  sagesse  de 
ses  mesures  le  bonheur  qu'elle  eut  de  préserver  l'An- 
gleterre de  l'invasion  de  Philippe  II ,  et  des  troupes 
que  la  flotte  nommée  l'Invincible  devoit  vomir  sur  ses 
côtes.  Elle  secourut  Henri  IV  et  les  Flamands  contre 
ce  même  prince,  qui,  n'ayant  pu  l'épouser,  vouloit  la 
faire  précipiter  du  trône.  En  général ,  toutes  les  actions 
de   sa  vie  publique  sont  d'une  reine  ;  mais  on  doit 
avouer  que  dans  sa  vie  privée  elle  a  quelquefois  payé 
le  tribut  à  la  foiblesse  de  son  sexe. 

Qu'elle  ait  refusé  sa  main  à  des  princes  et  à  des  rois, 
pour  ne  point  s'assujettir,  ni  partager  son  autorité, 
elle  a  cela  de  commun  avec  plusieurs  grandes  prin- 
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cesses;  mais,  en  déclarant  cette  résolution,  elle  se 
targuoit  d^un  amour  de  la  virginité  auquel  personne 
ne  croyoit.  On  lui  remarque  pour  quelques  courtisans 
des  égards  qui  excédoient  la  mesure  de  la  faveur  ordi- 
naire. Le  dernier,  qu'elle  parut  aimer  avec  le  plus  de 
*  tendresse,  qu'elle  combla  de  grâces,  et  qu'elle  laissa 
mourir  sur  l'échafaud,  fut  le  comte  d'Essex.  Elle  ap. 
prochoit  de  la  décrépitude ,  pendant  qu'il  ne  toucboit 
qu'à  la  vigueur  de  l'âge,  quand  ses  qualités  brillantes 
le  lui  firent  distinguer.  Les  bontés  de  la  reine  lui  inspi- 
rèrent un  orgueil  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Dans 
les  accès  de  sa  présomption ,  il  ne  la  ménageoit  pas 
elle-même.  Irritée  de  ce  qu'il  s'étoit  un  jour  obstiné 
contre  elle  jusqu'à  vouloir  faire  prévaloir  dans  le  con- 
seil son  opinion  d'une  manière  peu  respectueuse,  elle 
lui  donna  un  soufflet:  punition  plus  convenable  de 
la  part  d'une  amante  irritée  que  d'une  souveraine  of- 
fensée. 

Ils  avoient  souvent  des  brouilleries  et  des  raccom- 
modements. Dans  une  de  ces  alternatives ,  la  reine  lui 
donna  une  bague,  en  lui  disant  que,  si  jamais  il  se 
trouvoit  en  danger,  il  eût  à  la  renvoyer,  et  que  ce  pré- 
sent seroit  pour  lui  un  gage  de  sûreté.  Ce  fatal  moment 
arriva.  Essex,  après  avoir  manqué  à  la  reine  jusqu'à 
prendre  les  armes  contre  elle ,  fut  condamné  à  perdre 
la  tête.  Dans  cette  extrémité,  il  remit  la  bague  à  la 
comtesse  de  Nottingham ,  pour  être  présentée  à  Elisa- 
beth. Il  se  trompa  dans  sa  confiance.  La  comtesse,  par 
jalousie  ou  pour  faire  du  chagrin  à  la  reine,  garda  la 
bague.  Elisabeth  l'attendoit  avec  anxiété.  Elle  cloit 
vivement  affectée  de  ce  qu'il  sembloit  que  le  coupable 
préférât  la  mort  au  plaisir  de  lui  devoir  la  vie.  Elle 
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hésitoit ,  prenoit  la  plume  pour  ratifier  la  sentence ,  la 
laissoit  tomber  ,  la  reprenoit  encore.  Les  ministres , 
qui  redoutoient  le  crédit  d'Ëssex,  profitent  d'un  in- 
stant de  dépit,  la  font  signer,  et  envoient  Tordre  , 
qui  est  aussitôt  exécuté.  '^^  ..'**  ;  .^ 

Peu  de  temps  après ,  la  comtesse  de  Nottingham 
tombe  malade.  Sur  son  lit  de  mort,  elle  envoie  dire  à 
la  reine  que  le  comte  d'Essex  Ta  chargée  de  lui  remet- 
tre une  bague,  qu'elle  lui  renvoie.  Elisabeth  court  chez 
la  comtesse  pour  savoir  la  cause  de  cette  étrange  omis- 
sion. Après  l'avoir  entendue,  elle  lui  dit:  «Dieu  peut 
«  vous  pardonner  ;  mais  moi ,  jamais  •> ,  et  elle  se  retire 
consternée.  Depuis  ce  moment  on  ne  lui  vit  plus  que 
les  signes  d'une  douleur  profonde;  elle  refusoit  la 
nourriture,  gardoit  un  morne  silence,  qui  n'étoit  in- 
terrompu que  par  des  soupirs  et  des  sanglots.  Elle 
mourut  dans  cet  état  de  langueur  et  d'abandon,  à  Tàge 
(le  soixante-dix  ans.  Aucun  souverain  n'a  fait  jouir 
TAngleterre  d'une  tranquillité  aussi  longue  et  d'une 
prospérité  aussi  constante.  Elle  eut ,  comme  on  l'a  dit, 
les  foiblesses  de  son  sexe,  la  jalousie  de  l'amour,  la 
rivalité  de  beauté,  le  désir  d'être  admirée;  mais  on 
lui  reconnoit  aussi  la  vigilance ,  la  pénétration ,  la  vi- 
(jueur  de  jugement ,  l'application  au  travail ,  de  la 
fierté,  de  la  magnanimité,  et,  il  faut  le  dire  aussi,  ua 
neu  de  fausseté. 

A 

Elle  recommanda,  en  mourant ,  le  fils  de  l'infortunée  Jacques  i. 
Mario  Stuart ,  roi  d'Ecosse  ,  auquel  réellement  la 
couronne  d'Angleterre  appartenoit  comme  petit-fils 
de  Henri  VII.  Deux  choses  sont  principalement  à  re- 
marquer sous  le  régne  de  ce  prince,  parcequ'elles  ont 
influé  sur  le  régne  suivant.  Jusqu'alors  la  police  du 
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parlement  avoit  appartenu  au  chancelier  y  par  rapport 
aux  élections;  c'est-à-dire,  que  c'étoit  lui  qui  décidoit 
les  contestations  à  ce  sujet  ;  de  manière  que ,  s'il  s'éle- 
voit  quelque  difficulté  à  Tégard  d'un  membre  élu  pour 
la  chambre  des  communes,  elle  se  portoit  devant  !e 
chancelier,  qui  admettoit  le  député  ou  lexcluoit.  Or, 
si  quelque  ville  ou  hour(;  vonoit  à  nommer  un  homme 
qui  '  pîût  à  la  cour,  il  ctoit  aisé  de  trouver  dans  sa 
nur  iiiiation  quelque  défaut,  qu^un  dénonçoit  au  chan- 
celier, (^onime  il  étoit  1  homme  du  roi ,  il  ne  manqu<3it 
jatuitis  de  raisons  pour  exclure  le  membre  suspect,  et 
pour  en  admettre  ou  pour  cmi  appeler  un  autre  d'une 
complaisance  moins  équivoque.  Par -là  le  monan^ue 
devenoit  maître  des  opinions.  Cette  puissance  du  chan- 
celier lui  fut  disputée.  Le  parlement  prélendit  avoir 
droit  de  juger  ces  causes.  Il  l'emportn,  moyennant 
quelques  légers  sacrifices  à  la  prérogative  royale. 

Il  s'étoit  glissé  dans  l'église  anglicane  une  secte  sé- 
vère, d'un  zèle  ardent,  comme  les  premiers  moments 
de  ferveur  ont  coutume  d'en  produire.  Ses  disciples 
s'appeloient  puritains ,  parcequ'ils  se  prétendoient  plus 
purs  que  les  autres  dans  leurs  mœurs  et  leur  doc- 
trine. Ils  ne  vouloient  point  d'hiérarchie  dans  l'église; 
ils  vouloient  une  égalité  parfaite  entre  les  ministres 
du  culte,  et  point  d'évéques.  Jacques,  au  contraire, 
rcgardoit  la  gradation  et  la  subordination  des  pouvoirs 
dans  Téglise  comme  très  utile  à  lautorité  royale.  Il  la 
soutint  contre  les  puritains  ;  mais  ceux-ci,  sans  ob- 
tenir une  victoire  complète,  acquirent  de  l'ascendant 
et  80  multiplièrent  assez  pour  devenir  très  dangereux. 

Sous  Jacques  I  arriva  la  fameuse  conspiration  des 
poudres.  Des  cathûli([ues  fanatiques ,  irrités  de  ne  pas 


trouve! 
qu'ils  I 
freux  ï 
parlera 
le  royal 
s'exccu 
les ,  et  j 
qu'ils  a 
catholic 
séance 
se  trou^ 
Und< 
sa  digni 
envelopj 
s'absteni 
«  soit-il  «. 
«punir  1 
«  fitez  de 
«  blea. 
«  recevrc 

«  coup  S( 

Texamer 

•  de  trou 

•  qu'on 

doient  < 

gina  que 

fulminai 

d'une  m 

tout  si  bi 

que  le  p 

uns  des 

le  temps 


ANGLETERRE.  lJ{ff 

trouver  dans  le  fils  de  Marie  Stuart  la  protection 
quils  en  espéroient  pour  la  religion,  conçurent  l'aF- 
freux  p4  ojet  de  se  défaire  d'un  seul  coup  du  roi ,  du 
paiement,  et  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  (p'ands  dan» 
le  royaume.  En  même  temps  que  cet  odieux  desscia 
s'exccuteroit ,  ils  dévoient  assassiner  le  prince  de  Gal> 
les ,  et  ne  conserver  qu'une  jeune  princesse ,  sa  sœur , 
qu  ils  auroient  élevée  dans  les  principes  de  la  religion 
catholique.  L'exécution  étoit  fixée  pour  le  jour  d'une 
séance  solennelle  du  parlement,  à  laquelle  dévoient 
86  trouver  le  roi ,  la  reine  et  les  pairs  du  royaume.  '•  ' 
Un  des  complices ,  fâché  de  voir  un  de  ses  amis ,  que 
sa  dignité  appeloit  à  l'assemblée,  dans  le  cas  d'être 
enveloppé  dans  la  catastrophe  générale ,  lui  écrit  de 
s'abstenir  de  s'y  rendre:  «  Dieu  et  les  hommes ,  lui  dï" 
«  soit-il  J^  n  style  enthousiaste ,  sont  d'accord  pour 
«punir  la  .  .v  oiianceté  de  ces  temps  malheureux.  Pro- 
ie fitez  de  mon  avis.  Il  n'y  a  aucune  apparence  de  trou- 
«bles.  Cependant  je  vous  assure  que  le  parlement 
«recevra  un  terrible  coup,  et  ne  verra  pas  d'où  ce 
«  coup  sera  parti.  »  Ce  billet,  pu)rté  au  roi  et  soumis  à 
Texamen  du  conseil ,  causa  un  grand  embarras  :  «  Point 
«de  troubles.....  Cependant  un  terrible  coup....  sans 
«qu'on  voie  d'où  il  partira!»  Les  conseillers  se  per- 
doient  en  conjectures.  Le  roi  fut  le  premier  qui  ima- 
p,ina  que  ce  coup  terriblu,  invisible  dans  son  principe, 
fulminant  pour  ainsi  dire,  ne  pouvoit  être  que  l'effet 
d'une  mine.  On  chercha  sous  la  salle,  et  on  trouva 
tout  si  bien  préparé ,  qu'd  étoit  impossible ,  sans  l'avis , 
que  le  projet  n'eût  son  entier  effet.  On  prit  quelques 
uns  des  exécuteurs,  très  peu  des  auteurs,  qni  curent 
le  temps  de  se  sauver.  
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Ce  complot  étolt  d^autint  plus  odieux ,  que  Jacques, 
ferme  à  la  vérité  pour  le  soutien  de  la  religion  angli. 
cane,  n'étoit  point  cruel  pour  les  non -conformistes. 
H  étoit  livré  à  ses  favoris;  riiais  cette  foiblesse  nW 
fluoit  pas  sur  les  affaires  d^état.  En  condamnant  ce 
pen  \ant,onne  Ta  noté  d'aucune  imputation  flétris» 
santé.  Il  étoit  très  instruit  et  aimoit  à  le  paroitre.  Ainsi, 
sa  science  étoit  mêlée  de  quelque  pédantisme.  On  a 
fait  de  lui  ce  portrait  en  contraste  :  sa  libéralité  dégé- 
néroit  en  profusion  ;  son  caractère  pacifique ,  en  pu< 
siilanimité;  sa  prudence,  en  fourberie;  Jacques  I  a 
réuni  les  trois  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande en  un  seul ,  sous  le  nom  de  Grande-Bretagne. 

Quiconque  veut  connottrela  marche  des  révolutions, 
les  degrés  par  lesquels  elles  arrivent  aux  dernière:  ca 
tasrrophes,  s'en  instruira  dans  la  vie  de  Charles  I.  Il 
avoit  vingt-cinq  ans  quand  le  sceptre  lui  échut.  Jus- 
qu'alors il  s'étoit  laissé  conduire  par  le  duc  de  Bue* 
kingham.  Lorsqu'il  s'assit  au  timon  de  l'état,  il  laissa 
flotter  entre  les  mains  de  ce  favori  les  rênes  du  gouver- 
nement ,  qu'il  auroit  bien  mieux  maniées  lui-même. 
Les  subsides  dont  il  eut  besoin  commencèrent  la  que- 
relle entre  lui  et  la  nation.  Il  y  eut  dès-lors  dans  le  par- 
lement une  résolution  de  profiter  de  ce  besoin ,  et  de 
lui  faire  acheter  les  subsides  par  des  concessions  pré- 
judiciables à  l'autorité  royale.  Le  monarque,  de  soti 
côté,  se  roidit  contre  ce  système  et  se  mit  en  tête  de 
tout  obtenir  sans  rien  accorder.  Ainsi  s'établit  une 
lutte  dans  laquelle  néanmoins  chacun,  selon  les  cir- 
constances, se  relâcha  de  temps  en  temps.  Le  parle- 
ment donna ,  sans  qu'on  le  saiisllt  sur  toutes  ses  pré- 
tentions, et  le  roi  se  tint  content*,  quoiqu'il  ne  reçût  pas 
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tout  Targent  qu^il  desiroit.  Il  se  lassa  de  paroitre  en 
suppliant  devant  ses  sujets ,  et  cassa  ce  parlement  si 
opposé  à  ses  intérêts.  Il  n^auroit  pas  été  obligé  d'en 
venir  à  cette  extrémité ,  si ,  comme  autrefois ,  le  chan- 
celier eût  pu ,  sou 3  des  prétextes,  exclure  au  moment 
de  sa  formation  les  membres  dangereux.  Ainsi  la  perte 
de  ce  privilège,  due  à  la  foiblesse  du  père,  fut  peut- 
être  la  première  cause  de  tous  les  malheurs  du  fils. 

Pour  suppléer  aux  impôts  que  Charles  ne  pouvoit 
plus  exiger,  puisqu'il  n'y  a  voit  pas  de  parlement,  ie 
ministère  imagina  de  demander  aux  riches  un  prêt  gé- 
néral. Mais  cet  emprunt  se  trouva  par  sa  nature  même 
exposé  à  des  discussions  sur  le  plus  ou  le  moins ,  encore 
plus  que  ne  l'auroit  été  un  impôt.  Les  non-prétants , 
ouïes  prêtants  insuffisants,  étoient  contraints  par  des 
amendes  ,  des  saisies  et  même  la  prison.  Ce  moyen 
d'emprunt  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fallût  recourir  à  un 
parlement.  Le  roi  en  convoqua  un  second.  Celui-ci  vou- 
lut prendre  connoissance  des  vexations  employées  pour 
l'emprunt.  Charles  le  congédia  aussi  ,  mais  il  se  trou- 
va forcé  d'en  assembler  un  troisième  ,  à  l'occasion  de 
la  guerre  qu'il  déclara  à  la  France. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  mal  imaginé  que  cette 
entreprise  qui  alloit  exiger  de  nouveaux  impôts.  On 
croit  qu'elle  eut  pour  principe  la  vanité  de  Buckingham, 
blessé  de  ce  que  Richelieu ,  mécontent  des  airs  avanta- 
geux qu'il  se  donna  à  la  cour  de  France  dans  une  am- 
bassade ,  l'avoit  fait  sortir  du  royaume  et  lui  en  inter- 
disoit  l'entrée.  Le  favori  persuada  an  prince  que  cette 
guerre  seroit  un  excellent  moyen  de  remplir  ses  cof- 
fres, parceque  la  nation  angloise ,  toujours  cnvrninire 
contre  son  ancienne  rivale,  sVmprnsscroit  (]r  fournir 
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au  roi  de  quoi  l'huinilier.  Buckingham  ne  vit  pas  les 
suites  funestes  cje  son  erreur  ;  il  fut  assassiné.  Ce  par- 
lement qui  devoit  être  si  favorable  à  la  levée  des  de- 
niers ,  le  roi  fut  obligé  de  le  proroger ,  c'est-à-dire 
de  suspendre  ses  séances ,  parcequ'elles  prenoient  un 
air  de  faction  ,  et  enfin  de  le  dissoudre  avec  la  résolu- 
tion de  n'en  plus  convoquer.  A  la  place  de  Buckin- 
ghaip  il  prit  pour  ministres  Wentworth ,  comte  de 
Stra*.o  J,  çt  Laud,  évêque  de  Londres.       V    ;.  .  ? 

Les  puritains ,  que  Jacques  ,  pour  seconde  faute  , 
n'avoit  pas  assez  réprimés ,  avoicnt  fait  de  grands  pro- 
grès. Cétoit  la  plus  dangereuse  des  sectes  pour  la 
nionarchie ,  parceque  dans  tous  les  endroits  où  elle 
établissoit  l'anarchie  religieuse,  elle  ne  manquoit  pas 
d'y  introduire  des  principes  de  résistanceàla  puissance 
civile  ,  sous  le  titre  de  liberté.  Sans  doute,  sans  eii. 
avoir  le  dessein ,  Laud  donna  à  ces  principes,  qui  fer- 
nientoient ,  occasion  d'éclater  :  il  s'avisa  d'introduire 
dans  le  rit  anglois  des  cérémonies  qui  ressembloient 
à  celles  des  cathoJiques.  Les  puritains  s'alarmèrent. 
Ils  répandirent  le  bruit  que  le  but  de  l'évéque  étoit  de 
réunir  l'église  anglicane  à  l'église  romaine  ,  et  que  le 
saint-siège  alloit  rétablir  son  ancienne  autorité  dans 
le  royaume.  .     .    .  .    ; 

L'impression  de  leurs  discours  fut  si  forte,  que  beau- 
coup d' Anglois,  dans  lu  crainte  de  ce  changement,  qui 
faisoit  prévoir  quelque  secousse  violente  ,  se  retirèrenJ 
en  Amérique.  L'émigration  fut  considérable ,  le  mé- 
çontentemenL  presque  général.  Le  roi  perdit  presque 
totalement  l'amour  du  peuple,  que  ses  entreprises  fis- 
cales a  voient  déjà  affoibli.  En  Ecosse,  où  les  innova- 
tions de  Laud  avoient  été  proposées  ,  les  murmures; 
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(Jé5cncrèrent  en  révolte  ouverte.  Le  roi  se  trouva  con« 
traint  de  payer  des  troupes ,  et,  pour  les  payer,  de 
convoquer,  malgré  ses  résolutions,  un  quatrième  par- 
lement. 

Dans  celui-ci  entrèrent  beaucoup  de  puritains  ,  ou 
du  moins  beaucoup  de  membres  qui  professoientplus 
ou  moins  leurs  principes.  L^opinion  la  plus  répandue 
dans  la  chambre  des  communes  étoit  que  les  droits 
régaliens  n^étoient  au  fond  que  des  usurpations  quHl 
falloit  restreindre  ou  détruire.  On  présenta  au  roi  une 
longue  requête ,  partagée  en  trois  chapitres  :  Privi-^ 
lêges  du  parlement  j  propriété  des  sujets  ,  et  religion^ 
Charles ,  effrayé  de  ce  Cerbère  à  trois  têtes  qu'il  altoit 
avoir  à  combattre ,  cassa  ce  parlement  ;  mais  les  mal- 
heurs de  la  guerre  d'Ecosse ,  le  besoin  d'argent ,  le 
vœu  de  la  nation  ,  le  forcèrent  d'en  convoquer  un  cin- 
(j^uième  ,  quW  a  appelé  le  loog  parlement.  Il  com- 
mença en  1641.  ^       ■  . 

Dès  l'entrée,  le  roi  pa  .^  d'argent.  Les  communes , 
qui  n'avoient  pas  perdu  de  vue  le  plan  de  réformation 
de  leurs  piédécesseurs  ,  répondirent  par  un  acte  d'ac- 
cusation contre  le  comte  de  Strafford,  Les  griefs ,  au 
nombre  de  vingt-huit ,  revenoient  à  un  seul  ;  savoir  : 
qu'il  s'étoit  efforcé  par  des  entreprises  illégales,  d'aug- 
menter l'autorité  royale  au  préjudice  du  peuple.  Straf- 
ford se  défendit  avec  vigueur  et  noblesse.  Il  prouva 
que  les  plus  grands  abus  d'autorité  s'étoient  commis 
avant  son  ministère.  C'étoit  un  homme  sage  et  d'une 
probité  reconnue;  mais  il  commit  la  faute  inexcusable 
en  politique  de  croire  que ,  dans  un  temps  do  troubles , 
il  pourroit  rester  neutre  entre  les  deux  partis  ,  et  que, 
3ans  abandonner  la  cause  du  roi ,  il  viendroit  à  bout 
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d^amener  les  communes  à  la  modération.  Les  esprits 
étoienttrop  échauffés.  Il  faut  du  sang  aux  factions: 
on  le  condamna  à  la  mort.  "'     -^^  »  «fj 

Le  roi  fit  ce  qu'il  put  pour  le  sauver.  Il  refusa  de 
signer  la  sentence ,  descendit  lui-même  aux  prières , 
envoya  la  reine  et  le  prince  de  Galles ,  son  fils ,  sup. 
plier  quHl  lui  fût  permis  de  ne  point  ordonner  Texé- 
cution.  On  lui  fit  voir  le  peuple  en  fureur ,  demandant 
à  grands  cris  la  mort  du  condamné ,  et  menaçant  des 
derniers  excès  le  monarque  et  sa  famille.  Strafford 
pria  son  maître  de  ne  pas  s'exposer  pour  lui.  Charles 
prit  en  gémissant  la  plun^a  fatale.  Ainsi  se  consomma 
rinjustice  dont  les  remords  tourmentèrent  ce  prinpe 
jusque  sur  Téchafaud.  On  accusa  ensuite  Laud ,  qui 
se  sauva.  Tous  les  ministres,  tous  ceux  qui  étoient 
attachés  à  la  personne  du  roi,  ou  furent  mis  en  cause, 
ou  s'enfuirent ,  et  se  dispersèrent.  Charles  resta  sans 
conseil ,  exposé  seul  aux  entreprises  journalières  des 
communes,  qui ,  sous  prétexte  de  supprimer  les  ahus, 
bouleversèrent  le  gouvernement. 

Pendant  qu'il  'demeuroit  triste  spectateur  des  at- 
teintes portées  à  sa  puissance  ,  un  nouveau  malheur 
vint  a  jmenter  ses  peines.  Les  cathoHques  d'Irlande 
se  persuadèrent  que,  dans  ces  commotions,  le  monoent 
étoit  venu  de  secouer  le  joug  de  l'Angleterre.  A  jour 
dit ,  ils  prirent  les  armes  de  tous  côtés  et  se  jetèrent 
en  furieux  sur  les  Anglois.  Ceux-ci,  au  Ueu  de  se  réu- 
nir pour  se  défendre ,  ou  s'enfuirent  ou  se  renfermè- 
rent dans  leurs  maisons  ,  et  tombèrent  séparément 
sous  le  fer  des  Irlandois  ,  qui  n'épargnèrent  ni  ranp , 
ni  sexe.  Charles  demanda  au  parlement  des  subsides 
pour  lever  des  troupes.  On  les  accorda  ,  mais  si  nio- 
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piques,  qu^il  ne  put  s^opposer  à  la  rébellion;  et,  après 
lui  avoir  refusé  les  moyens  de  la  réprimer,  on  lui  fit 
un  crime  de  sa  continuation.  Ainsi  le  malheureux 
prince  se  trouvoit  entre  les  Irlandois  ,  fanatiques  de 
liberté ,  les  Ecossois ,  entraînés  par  un  sombre  zélé  de 
religion,  et  les  Anglois,  moins  vifs  en  apparence,  moins 
outrés  dans  leurs  prétentions ,  mais  plus  méthodiques 
et  plus  dangereux. 

L^esprit  républicain  se  montroit  sans  déguisement 
dans  la  chambre  des  communes.  Au  lieu  de  réformer 
les  abus,  elle  méditoitde  détruire  la  monarchie.  Les 
chefs  de  l'opposition  au  parti  royaliste ,  qui  subsistoit 
dans  la  chambre  des  pairs ,  commencèrent  leur  en- 
treprise en  attaquant  Tépiscopat ,  quMIs  regardoient 
comme  un  des  forts  boulevards  de  la  puissance  royale. 
On  lâcha  dans  le  public,  contre  le  haut  clergé,  une 
espèce  de  manifeste ,  qui  conteuoit  des  vérités  dures 
et  des  faussetés ,  de  malignes  insinuations  et  des  in- 
jures grossières.  On  décora  cet  écrit  du  titre  d'appel  au 
peuple.  Les  communes  flattèrent  le  peuple  en  faisant 
entendre  que  toute  Tautorité  émanoit  de  lui.  Une  foule 
d'écrits  semblables  sortirent  des  presses ,  et  les  chaires 
occupées  par  le  clergé  inférieur,  dont  on  avoit  aiguisé 
la  jaloLisie ,  retentirent  des  mêmes  principes. 

Il  étoit  peut-être  possible  d'arrêter  le  torrent  qui  gros- 
sissoit,  si  Charles  y  eût  opposé  une  fermeté  soutenue.  Il 
fit  ce  qu'on  pourroit  appeler  une  demi-tentative.  Cinq 
membres  de  la  chambre  des  communes  lui  a  voient  été 
représentés  comme  les  plus  dangereux  ;  Charles  entre 
dans  la  chambre,  laissant  deux  cents  hommes  armés 
à  la  porte.  Comme  il  ne  connoissoit  point  ces  parti- 
culiers ,  il  ordonne  à  l'orateur  de  les  montrer.  Celui-ci 
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se  jette  à  genoux  et  répond  qu'il  n^a  de%  yeux  pourroir, 
une  langue  pour  parler,  que  quand  lu  chambre  le  lui 
ordonne.  Elle  ne  dit  mot.  Le  roi ,  au  lieu  do  faire  en«« 
trer  son  escorte  ,  se  retire ,  et  va  du  mémo  pas  dans 
la  cité  demander  familièrement  à  dîner  à  un  des  nia- 
gistrats  du  peuple.  Cette  démarche  populaire  ne  lui 
réussit  pas.  Les  murmures  augmentèrent.  Il  ne  se  crut 
plus  en  sûreté  à  Londres  ,  quitta  sa  capitale ,  et  li^ 
guerre  civile  commença.  .t  ..  .r;,.f  „;  i,  /  .*. 

Charles  abhorroit  le  sang.  Il  ne  craignoit  pas  de  ré- 
pandre le  sien  :  sa  conduite  à  la  tête  de  ses  troupes  at- 
teste  son  courage  ;  mais  il  étoit  avare  de  celui  de  ses  su 
jets.  Âla  moindre  ouverture  de  conciliation,  il  suspca- 
doit  volontiers  lesbostilités.  Le  parlement  ne  manquoit 
pas  de  profiter  de  ces  dispositions  pacifiques  quand  il 
cssuyoit  quelque  échec  ;  mais  ,  aussitôt  que  la  fortune 
lui  redevenoit  favorable  ,  il  reprenoit  toute  sa  fierté , 
et  il  falloit  de  nouveau  tenter  le  sort  des  ai'mcs. 

L'armée  du  roi  étoit  composée  de  nouvelles  levées 
mal  disciplinées  ;  soldats  et  capitaines  presque  tous 
chancelants  dans  leur  fidélité.  Voici  au  contraire  le 
portrait  que  l'on  fait  de  l'armée  du  parlement.  Le  fa- 
natisme religieux  y  dominoit.  Les  otBciers  remplis- 
soient  les  fonctions  de  ministres  de  la  religion.  Dans 
l'intervalle  des  exercices  militaires ,  ils  faisoient  des 
prières,  des  sermons,  des  exhortations  aux  soldats. 
Des  extases  subites  suppléoient  à  l'étude.  C'étoit,  di- 
soient-ils ,  l'opération  de  l'esprit  quidescendoit  en  eux. 
Les  simples  soldats ,  saisis  d'un  pareil  enthousiasme  , 
passoient  leurs  heures  de  loisir  dans  la  prière ,  dans  la 
lecture  de  livres  pieux  adaptés  à  leur  disposition,  et  de 
récriture  sainte,  qu'ils  imerprétoieut  à  leur  manière.. 
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Quand  ils  marchoicnt  au  combat ,  le  chant  des  hym* 
gcs  et  des  cantiques  se  méloit  au  bruit  du  tambour  et 
au  .son  des  instruments  guerriers.  A  la  tête  de  cet 
troupes  étoicnt  Fairfax  et  Olivier  Cromwell  :  Fairfax, 
peu  fait  pour  l'intrigue  ;  Cromwelî ,  dont  le  caractère 
n'est  plus  un  problème  ,  ne  passoit  alors  que  pour  un 
enthousiaste  Fanatique.     •>    '»-    /     -    >  ; 

Il  étoit  d'une  bonne  famille ,  mais  peu  fortunée.  Sa 
jeunesse  fut  licencieuse.  Il  dissipa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  petit  patrimoine.  En  se  mariant  ,  il  se  ré- 
forma et  se  déclara  puritain.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous des  ecclésiastiques  les  plus  rigides.  Les  dé- 
penses qu'il  fit  pour  les  recevoir  journellement  déran- 
gèrent ses  affaires.  Il  prit  une  ferme,  et  embrassa  l'état 
de  laboureur.  Mais  ses  longues  prières  et  méditations, 
celles  qu'il  faisoit  faire  à  toute  sa  famille,  même  aux 
garçons  de  charrue ,  lui  enlevoient  le  temps  nécessaire 
à  lu  culture  des  terres  ;  il  l'abandonna.  Les  plus  zélés 
puritains  cherchoient  alors  un  asile  en  Amérique. 
Cromwell  résolut  d'y  passer.  Près  de  partir,  il  fut  ar- 
rêté par  les  défenses  qui  suspendoient  l'émigration.  Par 
un  heureux  hasard,  ses  intrigues  lui  procurèrent  un 
siège  au  long  parlement. 

Sa  fortune  étoit  dans  le  plus  grand  désordre.  Il  pa-> 
roissoit  n'avoir  aucun  talent  qui  dût  le  rendre  célèbre. 
Sa  personne  étoit  désagréable.  Malpropre  clans  ses  ha- 
bits, il  avoit  la  voix  discordante,  Félocution  triviale, 
prolixe,  obscure  et  embarrassée.  Sa  ferveur  le  fit  sou- 
vent lever  dans  la  chambre  pour  parler;  mais  on  ne 
lecouta  point.  Il  tourna  donc  ses  vues  du  côté  du  mili- 
taire. Dans  quelques  commissions  dont  il  fut  chargé , 
il  s'étoit  déjà  fait  de  la  réputation  à  l'armée.  Il  passoit 
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pour  brave ,  et  propre  au  commandement.  Ce  qui  lui 
avoit  nui  dans  le  parlement ,  savoir ,  son  air  dur  et 
repoussant,  sa  négligence  sur  sa  personne,  ses  discours 
longs  et  tortueux ,  mais  pleins  de  phrases  véhémentes, 
fut  ce  qui  lui  servit  auprès  des  soldats.  Il  mit  toute  sa 
confiance  dans  leur  suffrage ,  rechercha  le  comman- 
dement et  Tobtint.  Mais  il  se  tint  confondu  dans  la 
foule  des  membres  du  parlement ,  sans  distinction  ni 
présidence ,  content  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qui  s^y  pas* 
soit,  et  de  se  mettre  en  état  d'en  diriger  les  opérations 
par  son  influence  indirecte.  Ainsi  on  peut  dire  que  tout 
ce  qui  arriva  ensuite,  soit  dans  Tarmée,  soit  dans  le 
parlement,  fut  l'ouvrage  de  Cromwell. 

Les  levées  du  roi,  nouvelles  et  peu  aguerries,  ne 
tinrent  pas  contre  les  soldats  enthousiastes  du  par- 
lement. Son  armée,  après  des  échecs  multipliés,  fut 
mise  en  déroute  totale.  Charles  se  sauva  dans  Oxford. 
Les  hostilités ,  commencées  eh  Ecosse  avant  celles  de 
l'Angleterre  ,  y  continuoient  toujours.  Les  deux  par- 
lements ,  d'accord  comme  les  armées ,  poursuivoient 
à  outrance  le  malheureux  monarque.  Les  Anglois 
étoient  les  plus  proches  et  les  plus  redoutés  de  ce  prin- 
ce. L'horreur  d'être  exposé,  s'il  étoitfait  prisonnier, 
aux  outrages  d'une  soldatesque  | frénétique  qui  haïs- 
soit  sa  personne  et  abhorroit  la  monarchie,  lui  fit  pren- 
dre le  parti  de  se  rendre  à  l'armée  écossoise ,  dont  il 
espéroit  un  meilleur  traitement.  > 

Résolution  imprudente  !  comme  si  on  pouvoit  comp- 
ter sur  la  compassion  dans  des  temps  de  faction  !  Les 
£cossois  avoient  été  appelés  en  Angleterre  par  le  par- 
lement, mais  ils  n'étoient  pas  payés.  On  leur  offre 
l'arriéré  de  leur  solde  et  au-delà.  Ils  se  laissent  gagner, 
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et  livrent  le  monarque  qui  s'étoit  confié  à  eux.  Il  fut  ren- 
fermé dans  le  château  de  Holmbjr ,  et  traité  avec  assez 
de  dureté.  Le  parlement  crut  la  {guerre  finie  par  sa  cap« 
(ivité,  et  songea  à  licencier  Tarmce.  Les  officiers, 
tirés  la  plupart  de  la  lie  du  peuple»  n^ayant  pas  d'autre 
perspective,  s'ils  abandonnent  leur  grade,  que  de 
retourner  chacun  chez  eux  languir  dans  Tobscurité  où 
ils  étoient  nés ,  demandent  pour  eux  et  leurs  soldats 
des  retraites  et  des  récompenses.  Le  parlement  trouve 
leurs  pétitions  exorbitantes ,  et  les  menace.  L^armée 
oppose  puissance  à  puissance ,  et  se  fait  un  parlement. 
Les  principaux  officiers  formoient  un  conseil ,  quî  re- 
présentoit  la  chambre  haute.  Les  soldats  choisirent 
deux  hommes  par  compagnie,  sous  la  dénominati^>n 
Sa^ents,  qui  composoient  la  chambre  des  communes. 
Cromwell,  qui  avoit  imaginé  ce  parlement,  trouva 
aisément  moyen  d'être  un  de  ses  membres,  et  de  faire 
passer  dans  l'esprit  des  mécontents  les  idées  séditieuses 
qu'il  nourrissoit. 

Les  deux  parlements  ne  tardèrent  pas  à  se  choquer. 
Le  civil  accuse  le  militaire  de  révolte.  Celui-ci  prétend 
que  l'autre  ne  retient  le  roi  prisonnier  que  pour  domi- 
ner sous  son  nom,  et  tyranniser  la  nation.  Mais  Crom* 
well  ne  s'en  tient  pas  aux  paroles.  Persuadé  que  celui- 
là  deviendra  véritablement  le  maître,  qui  dispo<:era  de 
lapersonnedu  roi,  il  insinue  à  l'armée  la  ré^i;  \iion 
Ides'en  emparer.  Joyce,  autrefois  tailleur,  devenu  ofC- 
ier  général,  part  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes  de 
avalerie,  arrive  à  Holmby ,  se  présente  au  roi,  le  pis- 
olet  à  la  main,  et  lui  dit  de  le  suivre.  «  Où?  demanda 
Charles. —  A  l'armée,  répondit  Joyce. —  Par  quel 
«ordre?  réplique  le  prince.  »  Joyce  lui  montre  ses  sol- 
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dats.  «Votre  ordre^dit  le  roi,  est  écrit  en  caractères 
«  très  lisibles.  »  Il  se  laisse  emmener^ 
"     Le  parlement ,  instruit  de  cet  événement,  accorde'à 
Tarmée  ce  qu'elle  demande.  Mais  plus  il  marque  de  ti- 
midité, plus  elle  devient  exigeante.  Elle  prétend  avoir 
droit  de  fixer  seule  la  nouvelle  forme  du  gouvernement, 
Pour  préliminaire  de  l'exercice  de  o«n  pouvoir,  elle 
exige  la  démission  de  onze  membres  des  communes  qui 
lui  étoient  suspects  ;  et  afin  de  ne  pas  éprouver  de  re- 
fus, Tarmée  marche  à  Londres, sous  le  commandement 
de  Fairlax ,  qu'elle  déclare  généralissime.  Cromwell  se 
tient  modestement  dans  un  rang  inférieur;  mais  réelle- 
ment  à  la  tête  des  délibérations.  Il  s'ouvre  des  conféren- 
ces entre  des  députés  du  parlement  d'un  côté,  et  les 
agents  de  l'armée  de  l'autre.  Pendant  les  pourparlers, 
Fairfax  s'empare  de  la  tour.  On  fait  transporter  leroi.iu 
châteauVI'Kampton-Court,oii  il  étoit  gardé  si  négligem- 
ment, qu'on  croit  que  Cromwell  desiroit  qu'il  se  sauvât. 
Il  le  tenta  en  effet;  mais  les  mesures  étoient  si  mal 
prises  ,  qu'il  fut  contraint  de  s'arrêter  dans  l'île  de 
Wight.  Il  ne  s'y  trouva  pas  plus  en  liberté  que  d.ins 
Hampton-Court,  par  rinfidclilé  du  gouverneur,  qu'il 
avoit  autrefois  obligé.  Néanmoins  il  eut  quelque  lueur 
d'espérance.  Le  parlement,  près  d'être  opprimé  par 
l'armée,  aime  mieux  plier  sous  une  autorité  légitime, 
et  fait  porter  au  roi  des  propositions  d'accommode- 
ment. Le  traité  avan^oit.  Cromwell,  qui  auroit  volon- 
tiers donné  les  mains  à  l'évasion  du  roi,  redoute  un 
accommodement  qui  pouvoit  replacer  le  souverain  sur 
le  trône,  et  lui  rendre  une  autorité  dont  il  seroit  peut 
être  la  première  victime.  Il  tire  le  roi  de  Tilede  Wight 
et  le  met  sous  la  garde  de  quatre  mille  puritains ^  l'élite 


)it  peut- 

Wifiht. 

w,rélite 


ANGLETERRE.  iGl 

fie  son  armée,  gens  féroces,  dévoués  à  leur  chef,  in- 
capables de  réflexions  et  de  remords,  en  exécutant  ce 
qu  il  commandoit.  .       .    /  _^ ^        . 

En  même  temps  il  envoie  le  colonel  Pride,  autre- 
fois charretier,  investir  la  chambre  des  communes,  fait 
enfermer,  dans  une  espèce  de  cachot ,  nommé  ïErifer, 
quarante-un  membres,  en  exclut  cent  cinquante-neuf, 
ei  n'en  conserve  que  soixante,  connus  pour  presbyté- 
riens furieux.  Ces  hommes  de  sang,  sous  la  main  de 
Cromwell  ,  deviennent  les  instruments  de  son  auda- 
cieuse ambition.  Ils  dressent  une  plainte  contre  le  roi, 
et  nomment  une  commission  pour  lui  faire  son  procès. 
Elle  étoit  composée  de  cent  trente  -  trois  personnes, 
tirées  du  corps  des  officiers  de  rarmoe ,  la  plupart  de 
la  basse  populace;  mais  il  u^  ^'u  eut  que  soixante-dix 
qui  suivirent  la  procédure.  Un  jurisconsulte,  nommé 
Bradshaw,  accepta  la  prcsidance  de  ce  tribunal. 

Charles  s'attendoit  bien  à  ne  pas  vivre  long-temps, 
ù  être  assassiné  ou  empoisonné,  mais  jamais  à  subir 
une  sentence  revêtue  des  formes  juridiques,  et  à  tom- 
ber sous  la  hache  du  bourreau.  Amené  devant  ce  tri- 
bunal, il  refusa  de  le  reconnoître.  Sa  conduite,  dans 
ce  dernier  période  de  sa  vie,  fut  ferme  et  noble,  (^uund , 
menacé  d'être  condamné  s'il  ne  répondoit,  il  consentit 
de  parler,  il  le  fit  avec  force,  présence  d'esprit  et  tran- 
quillilc.  Il  réfuta  victorieusement  tous  les  ghefs  de  l'acte 
d  accusation  ,  qu'on  avoit  d'autant  plus  nmltipliés, 
que  chacun  eu  particulier  étoit  moins  grave.  Mais  lu 
sentence  étoit  portée  dans  l'esprit  des  ju{»es  avant  de 
l'entendre.  Pour  lui,  il  l'écouta  avec  le  plus  {jrand  sang- 
froid.  Pendant  trois  jours  de  délai  qu'on  lui  accorda, 
il  ne  donna  pas  le  moindre  sig^e  de  foiblesse. 


8. 


Il 


l63  ANGLETERRE. 

Il  reçut  avec  sensibilité  et  reconnoissance  les  témoi- 
(jnages  d^attachement  des  lords,  auxquels  on  permit 
de  rapprocher.  Quatre  d'entre  eux,  Bichmond,  Hert- 
fbrd,  Southampton  et  Lindesey,  se  présentèrent  au  tri- 
bunal, u  Nous  sommes,  dirent-ils,  conseillers  du  roi* 
«  c'est  par  nos  avis  qu'il  a  été  entraîné  dans  les  fautes 
«  qu'on  lui  reproche  :  nous  demandons  à  mourir  à  sa 
«  place.  »  Ce  généreux  effort  les  couvrit  de  gloire;  mais 
ils  ne  furent  pas  écoutés.  Charles  marcha  à  la  mort 
d'un  pas  intrépide.  Son  visage  ne  perdit  rieu  de  sa  sé< 
rénité  ordinaire.  Arrivé  sur  Téchafaud,  il  justifia  en 
peu  de  mots  sa  conduite ,  et  reconnut  qu'il  méritoit  la 
mort  pour  avoir  laissé  exécuter  la  sentence  injuste  pro- 
noncée contre  Strafford.  Il  mit  courageusement  sa  tête 
sur  le  billot.  Au  signal  qu'il  donna,  elle  fut  d'un  seul 
coup  séparée  du  corps.  Les  spectateurs  témoins  de  C3 
tragique  événement  ne  se  bornèrent  pas  à  une  morne 
stupeur.  Les  sanglots  n'ctoient  pas  interdits  :  ils  écla- 
tèrent et  retentirent  de  la  capitale  danstout  le  royaume. 
Comme  homme  privé,  Charles  I  mérite  des  éloges. 
Il  avoit  toutes  les  vertus  morales,  étoit  bon  mari,  bon 
père,  bon  ami.  Comme  roi,  on  ne  lui  reprochera  ni  in- 
justices ,  ni  cruautés  ;  mais  on  fera  observer  qu'il  fut  ir« 
résolu,  timide,  incapable  de  prendre  un  parti  décisif; 
enfin,  foible  et  temporiseur,  défauts  les  plus  dange- 
reux de  tous  dans  les  circonstances  critiques  où  il  se 
trouva.  Charles,  entouré  de  toute  sa  puissance,  n'ose 
arrêter  du  us  le  parlement  cinq  membres  rebelles.  Crom- 
Avell  se  trouve  investi  par  deux  cents  nivclleurs  ^  secte 
fanatique,  qui  ne  reconnoissoicnt ,  disoient-ils,  d'autre 
général  que  Jésus-Christ.  Il  leur  ordonne  de  se  séparer; 
ils  résistent.  Il  fond  sur  eux ,  en  abat  deux  à  ses  pieds, 
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fait  pendre  sur-le-champ  les  plus  mutins,  et  envoie  les 
autres  en  prison.  Aussi  Cromwell  monte  sur  le  trône, 
et  Charles  périt  sur  Téchafaud. 

plusieurs  scélérats,  après  avoir  souillé  de  sang  les  cromweii, 
niarches  du  trône ,  ont  péri  lorsqu'ils  étoient  sur  le  i""'^'^'^""^. 
point  de  s'y  asseoir.  Cromwell ,  plus  heureux ,  s'y  plaça 
6èrement.  Les  soixante-dix  membres  du  parlement  qui 
avoient  suivi  le  procès  du  roi  rappelèrent  ceux  qui 
s'en  étoient  exclus ,  à  condition  de  signer  tout  ce  qui 
s^étoit  fait.  On  nomma  un  conseil  de  trente-trois  per- 
sonnes, chargées  de  préparer  les  affaires  qui  dévoient 
être  présentées  à  l'assemblée.  Ce  parlement  défendit,  • 
sous  peine  de  mort,  de  reconnoitre  pour  roi  Ctiarlcs 
Stuart  ;  déclara  que  désormais  l'état  seroit  gouvcru^  en 
forme  de  république  par  les  représentants  du  peuple, 
siégeant  dans  la  chiimbre  des  communes.  La  chambre 
des  pairs  fut  cassée.  On  érigea  une  chambre  dejus- 
tit:e,  dont  Bradshaw  fut  encore  nommé  président,  Les 
exécutions  de  ce  tribunal ,  qu'on  nomma  tribunal  de 
sang,  se  bornèrent  à  la  condamnation  de  six  seigneurs 
distingués  ,  accusés  d'avoir  porté  les  armes  contro  le 
parlement,  quoiqu'ils  l'eussent  fait  dans  un  temps  où 
il  n'éloit  pas  encore  défendu  d'obéir  au  roi. 

Charles  il,  apprenant  la  mort  de  son  père  (>n  Iloi- 
lande,  où  il  s'étoit  réfugié,  prit  aussitôt  le  titre  de  roi, 
H  n'avoit  que  dix-huit  ans.  Auprès  de  lui  sVtoient 
rangés  des  proscrits ,  qui  lui  formoient  un  conseil ,  et 
entretenoient  des  intelligences  en  Angleterre.  A  l'exem- 
ple de  quelques  uns  de  ses  prédécesseurs  ,  il  résolut  de 
rentrer  dans  son  royaume  par  Tlrlande.  Pendant  qu'il 
fnisoit  des  préparatifs  ,  les  Erossois  ,  croyant  sans 
doute  diminuer  la  honte  dont  ils  s'éioicnt  couverts  eu 
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livrant  le  père ,  firent  au  fils  des  propositio'^.s  pour  lui 
rendre  leur  couronne.  Elles  étoient  dures ,  cependant 
il  les  accepta. 

Il  acheta  bien  cher  le  trône  chancelant  sur  lequel 
ils  le  placèrent.  Les  puritains  avoient  dans  ce  royaume 
un  empire  absolu.  Leurs  ministres  dominoient  jusque 
dans  Tarmée.  Le  jeune  Charles  en  étoit  continuelle- 
ment obsédé.  îh  l' jbligeoient  d^assister  à  leurs  prières, 
à  leurs  sermons,  où  ils  faisoient  toujours  des  sorties 
contre  la  tyrannie  de  son  père,  Tidolâtrie  de  sa  mère, 
Françoise  et  catholique.  Ils  ne  lui  épaq^noient  pas  les 
reproches  sur  ses  propres  défauts,  principalement  sur 
sa  légèreté ,  inclination  perverse ,  disoient-ils ,  et  pleine 
de  malice.  On  lui  faisoit  observer  les  dimanches  avec 
plus  de  rigueur  que  le  sabbat  chez  les  Juifs.  Ses  moindres 
gestes  étoient  remarqués.  S'il  lui  arrivoit  de  sourire  ou 
de  témoigner  de  l'ennui  pendant  leurs  éternelles  ex- 
hortations fanatiques,  il  étoit  censuré  durement.  Pour 
comble  de  chagrin ,  il  étoit  sans  pouvoir  dans  le  con- 
seil et  dans  l'armée.  Ces  imprudents  ministres ,  se  di- 
sant toujours  inspirés  parle  Saint-Esprit,  sedonnoient 
le  droit  de  diriger  les  opérations  militaires.  Ils  forcè- 
rent les  généraux  de  Charles  à  des  manœuvres  hasar- 
dées, dont  Cromwell  sut  bien  profiter.  Il  s'étoit  fait 
déclarer  généralissime  des  troupes  du  pnriement.  Il 
harcela  les  Ecossois ,  et  les  força  près  de  Worcester  à 
une  bataille  qu'il  gagna.  Charles  y  fit  des  prodiges  de 
Valeur;  mais,  tout  étant  désespéré,  il  prit  un  des  der- 
niers la  fuite,  ne  sachant  où  il  pourroit  se  réfugier. 

On  lui  indiqua  une  maison  isolée,  habitée  par  un 
François,  nommé  Penderel.  Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  se 
fit  couper  les  cheveux,  endossa  un  habit  de  paysan, 
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et  3e  livra,  comme  un  domestique,  aux  travaux  de  la 
campagne,  couché  sur  la  paille,  nourri  grossièrement 
comme  les  autres,  afin  de  n^étre  pas  reconnu.  Sa  prin- 
cipale occupa*''*»»  étoit  d'aller  faire  des  fagots  dans  la 
forêt.  Ëlk  se  trouva  un  jour  tellement  battue  par  les 
troupes  que  Cromwell  avoit  mises  sur  ses  traces ,  qu'il 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  monter  sur  un  grand 
chêne.  Il  y  resta  vingt-quatre  heures.  Il  voyoit  passer 
sous  ses  pieds  ceux  qui  le  cherchoient ,  et  entendoit  les 
vœux  ardents  qu'ils  faisoient  pour  le  trouver.  Quand 
la  rigueur  de  la  recherche  cessa ,  il  sortit  de  cet  asile 
pour  s'approcher  de  la  mer.  Après  beaucoup  d'aven- 
tures ,  sous  toutes  sortes  de  déguisements ,  principale- 
ment sous  l'habit  de  femme ,  travestissement  que  son 
âge  lui  rendoit  favorable ,  soupçonné ,  reconnu  et  ja- 
mais trahi ,  après  quarante  jours  d'inquiétudes  et  d'an- 
goisses ,  il  arriva  au  bord  de  la  mer ,  et  s'embarqua 
pour  la  France. 

Les  succès  de  Cromwell  donnèrent  de  l'ombrage  au 
parlement.  Il  sut  que  cette  compagnie  formoit  des 
projets  contre  lui.  L'armée  sous  ses  ordres  s'étoit  rap- 
prochée de  Londres.  Il  trouve  le  moyen  de  la  brouiller 
avec  le  parlement  en  lui  suggérant  des  demandes  que 
celui-ci  ne  pouvoit  accorder,  et  auxquelles  il  refusa  de 
faire  droit,  comme  l'avoit  prévu  Cromwell.  Sans  s'a- 
inuser  à  des  propositions  nouvelles  et  à  des  instances, 
il  prend  sur-le-champ  son  parti,  va  au  parlement,  es- 
corté de  ses  principaux  officiers,  garnit  de  soldats  le 
vestibule,  l'escalier  et  les  portes,  entre  dans  la  cham- 
bre d'un  air  irrité ,  et  prend  la  première  placr». 

En  "'asseyant ,  il  dit  d'une  voix  basse  à  un  do  ses 
confidents  :  «  Je  suis  forcé  de  faire  une  chose  qui  mo 
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N  faii:  dresser  les   lie  veux  à  la  tête,  c^est  de  dissoudre 
0  le  parlement.  »  (lelui-ci  le  conjure  d'y  réfléchir  mû* 
rement ,  parceque  la  chose  est  dangereuse.  «  Je  le  sais, 
«  répond  Cromwell  ;  mais  voici  le  moment.  »   Saus 
doute  il  examinoit  la  contenance  des  membres,  er  re^ 
marquant  qu'à  I.a  vue  des  troupes  qui  lef;  (^oviron- 
noient  ils  montroient  plus  de  frayeur  que  ci'indigna- 
tion,  il  se  lève,  fait  au  parleiaent  ies  plas  \iiù  repro- 
ches sur  son  ambition,  sesdéprcdatK^ris,  se>  tyrannies; 
en  finissant,  il  frappe  du  pied  ;  à  ce  ssyual ,  les  soldats 
entrent.  «  Fi,  fi!  s'écrie-t-il ,  allez-vous-en;  faites  plaor 
«  à  de  plus  honnêtes  gtiis,  vous  nétcs  plus  lo  f>arlt- 
«]rarnt.  I..e  Sei-^neur  n'a  plus  besoir.  de  vous.  »1  a  cImIsi 
«d'aivffts  instruments  pour  travailler  en  sou  àom.  » 
Toij  dit  il  ù  l'un  d'eux,  en  le  saisissant  à  la  cravate, 
tu  es  un  ùéhaiijciié ;  à  un  autre,  tu  es  un  adultère;  un 
troisième,  il  le  traite  d'zVroi,vzej  et  successivement,  en 
les  chassant  à  mesure  qu'ils  passoient  devant  lui,  il 
les  apostrophe  des  noms  de  gourmand _,  de  voleur  j,  de 
concussionnaire.  Il  ordonne  à  un  soldat  de  prendre  la 
niasse  de  l'orateur,  qui  étoit  la  marque  de  l'autorité, 
ferme  la  porte  sur  les  pas  du  dernier ,  et  met  la  clef 
dans  sa  poche.  Tous  ces  membres  du  parlement ,  un 
moment  auparavant  souverains ,  honteux ,  confus ,  se 
jettent  dans  la  foule  qui  attendoit  aux  portes ,  et  s'y 
confondent,  pour  n'être  pas  reconnus. 

Dès-lors  Oromwell  auroit  pu  décorer  d'un  titre  h 
pouvoir  suprôme  dont  iljouissoit  réellement;  mais  il 
crut  qu'il  n'en  étoit  pas  encore  temps,  qu'il  de  voit  au- 
paravant se  faire  désirer,  et  il  eu  prit  un  bon  moyen. 
i)ans  un  conseil  des  principaux  officiers  il  fit  statuer 
qu'il  scroit  créé,  pour  l'administration  de  lïtat,  un 
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parlement  composé  de  cent  quarante  personnes.  Crom- 
well  se  chargea  de  les  choisir,  et  les  prit  entre  les 
hommes  du  peuple  les  plus  ignorants ,  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  fanatiques.  -      ?  %  v  u  :  ;     •    - 

Leur  première  opération  fut  de  provoquer  finspi- 
ration  de  Dieu  par  la  prière.  Ils  chargèrent  de  cette 
fonction  dix  d'entre  eux ,  vrais  illuminés.  Ceux-ci  ap- 
pelèrent r£sprit-Saint  avec  tant  de  succès,  que  jamais , 
disoient-ils ,  il  ne  s'étoit  communiqué  si  visiblement 
aux  hommes.  Ils  se  donnèrent  des  noms,  ou  tirés  de 
l'ancien  Testament,  ou  composés  de  phrases  de  FÉcri- 
ture  :  Zorobabel,  HabacuCj  Mésopotamie ^  louez  Dieu, 
les  os  découverts,  et  autres  semblables.  Quand  on  al- 
loit  leur  parler  d'affaires ,  on  étoît  étonné  de  leur  lan- 
gage mystique,  auquel  on  n'entendoit  rien.  Les  Hol- 
landois  reconnoissoient  la  république.  Us  s'adressèrent 
à  ce  parlement  ou  conseil  pour  un  traité  d'alliance. 
«  Vous  êtes  des  hommes  charnels ,  répondirent  les  con- 
«  seillers ,  des  mondains ,  uniquement  occupés  de  com- 
«  merce  et  d'industrie.  Les  saints ,  loin  de  former  au- 
«  cane  liaison  avec  vous ,  devroient  vous  exterminer.  » 

Etrangers  et  régnicoles  ,  tout  le  monde  se  récria 
contre  un  parlement  si  ridicule.  Cromwell  feignoit 
d'être  honteux  de  leurs  absurdités.  Il  fit  conseiller  à 
quelques  uns  de  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  dévoués 
de  dissoudre  l'assemblée.  Ils  s'arrangèrent  pour  se 
trouver  un  jour  en  nombre  suffisant ,  et ,  avant  que  les 
autres  ne  fussent  arrivés,  ils  allèrent  résigner  entre 
les  mains  de  Cromwell  l'autorité  qu'il  leur  avoit  don- 
née. Ceux  qui  n'avoieut  pas  été  prévenus  n'approu- 
vèrent point  cette  démarche ,  et  continuèrent  de  s'as- 
sembler, Cromwell  leur  envoya  un  colonel ,  à  la  tête 
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d^une  troupe  de  soldats.  «  Que  faites-vous  ici?  leur  dit* 
(i  il  en  entrant.  Ils  répondirent:  Nous  cherchons  le 
«  Seigneur.  Le  colonel  répliqua  :  Allez  le  chercher  ail» 
«  leurs  ;  il  y  a  longtemps  qu'il  lî'idst  plus  ici.  »  Ils  sor- 
tirent sans  résistance.  Ce  simulacre  d'autorité  détruit, 
Tarmée ,  de  sa  propre  autorité ,  déféra  à  Cromwell  la 
souveraine  puissance,  le  déclara  Protecteur  de  la  repu- 
blique  d' An^letevre ,  lui  donna  le  titre  d'Altesse,  et  lui 
fit  prendre,  avec  grande  solennité,  possession  de  Whi- 
tehall ,  ancien  palais  des  rois.  •  •'«   ■'■■  ^  ••   "viâ?   x 

Par  l'acte  du  protectorat ,  toute  la  puissance  civile 
et  militaire  étoit  attribuée  à  Cromwell.  Il  y  eut  cepen- 
dant quelques  restrictions  qui  la  bornoient.  Le  protec- 
teur les  souffrit;  mais  sans  doute  il  espéroit  trouver  le 
moyen  de  n'en  être  pas  trop  gêné.  On  établit  un  conseil 
souverain  de  vingt-un  membres  à  vie.  Cromwell ,  selon 
le  droit  de  sa  charge ,  les  nomma.  Il  lui  fut  aussi  ac- 
cordé de  nommer  les  remplaçants  de  ceux  qui  man- 
queroiént.  Tous  les  trois  ans,  il  devoit  assembler  un 
parlement  dont  la  durée  étoit  fixée  à  cinq  mois,  sans 
prorogation  ni  cassation.  Enfin,  on  lui  accorda  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  de  pied  et  dix  mille 
chevaux. 

Muni  de  tous  ces  avantages ,  il  gouverna  despoti- 
quement ,  mais  avec  gloire  pour  la  nation  angloise. 
Son  exacte  et  rigide  équité  lui  en  concilia  l'estime.  Il 
la  rendit  victorieuse  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  fit  res- 
pecter son  pavillon  sur  les  mers,  et  étendit  son  com- 
merce. Ce  protecteur  se  vit  rechercher  par  toutes  les 
puissances.  Il  leur  dictoit  lui-même  les  conditions  de 
son  alliance.  La  famille  royale.^  cachée  en  divers  asiles, 
s'estimoit  heureuse  qu'il  n'exigeât  pas  des  princes  qui 
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la  recevoient  qu'ils  la  chassassent  de  leurs  états. 
Charles  II  parcourait  en  fugitif  la  France,  la  Hollande 
et  TAlleniagne ,  redoutant  dans  toutes  ces  contrées  la 
fureur  du  meurtrier  de  son  père.  Il  reconimandoit  à  ses 
partisans  en  Angleterre  de  cacher  leur  attacheraqnt 
pour  sa  personne.  Malgré  ses  exhortations  «  ils  firent 
des  entreprises;  elles  échouèrent  et  attirèrent  sur  les 
imprudents  la  colère  du  protecteur ,  la  confiscation  de» 
biens,  le  hannissement,  la  déportation,  la  prison  et 
la  mort. 

Au  faite  de  la  puissance ,  Cromwell  délibéra  sMl  quit- 
teroit  le  titre  de  protecteur ,  ou  s'il  prendroit  celui  de 
roi.  Il  s'en  tint  au  premier  ,  parceque  c'étoit  une  puis- 
sance nouvelle  ,  à  laquelle  il  pouvoit  donner  toute  Id 
force  et  toute  Tétendue  dont  il  auroit  besoin  ;  au  lieu 
que  les  droits  de  la  royauté  étoient  connus  et  avoient 
souvent  été  restreints  par  des  lois  qu'il  lui  seroit  diffi- 
cile de  transgresser.  Armé  de  cette  autorité  indéfinie , 
il  fit  dans  toutes  les  administrations  les  changements 
({iii  lui  convinrent.  Il  faut  avouer  que  ce  fut  presque 
toujours  à  l'avantage  de  sa  république!  Lea  bornes 
qu'on  avoit  prétendu  mettre  à  ses  vOfOntés  l'embar- 
rassoient  peu.  Quand  il  ne  pouvoit  surmonter  les  op- 
positions ,  il  savoit  les  éluder.  Il  convoqua  jus'jii'à  trois 
parlements.  Une  de  ces  assemblées  devenoit  pressante 
pour  obtenir  une  décision  désagréable  au  protecteur. 
Il  traînoit  l'affaire  en  longueur.  Des  cinq  mois  de 
séanco  qu'il  ne  pouvoit  abréger,  il  restoit  encore  cinq 
jours ,  pendant  lesquels  le  parlement  se  flattoit  d'em- 
porter ce  qu'il  desiroit;  mais  Cromwell  le  dissout  au 
moment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins,  et  donne  pour 
raison  que  les  cinq  mois  sont  expiics ,  parcequ'il  faut 
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compter  les  mois  du  parlement  comme  ceux  des  (roQ. 
pes  j  qui  n*ont  que  vingt-huit  jours.  '-  <  ■'■ 
/:  Ces  subterfuges  déplaisoient  autant  que  les  coup» 
d^autorité.  On  en  murmuroit.  La  tranquillité  dont  jouis, 
soit  1  Angleterre  étoit  dangereuse  pour  le  protecteur. 
Les  esprits,  n'étant  pas  occupés  des  objets  extérieurs, 
se  tournoient  sur  le  gouvernement.  Le  mécontente* 
ment  gagnoit  l'armée.  Lorsque  Cromwell  médifoit  au. 
trefc  :s  ses  hardies  entreprises ,  il  avoit  coutume  de 
fai:  e  coucher  auprès  de  lui  ceux  en  qui  il  reconnoissoit 
la  plus  grande  influence  sur  les  soldats.  Cétoient  ordi. 
nairement  des  caporaux  et  des  sergents.  Après  les 
prières  et  les  exhortations  qu'il  leur  faisoit,  ildiscou- 
roit  avec  eux  de  ses  projets  et  des  principes  religieux 
et  politiques  qu'il  vouloit  leur  inculquer.  Parvenu  au 
comble  de  ses  vœux ,  il  négligea  ces  hommes ,  et  en 
ch^.sba  même  quelques  uns  des  places  qu'il  leur  avoit 
données.  Cette  conduite  les  irrita  tous ,  et  il  remarqua 
en  eux  assez  de  mécontentement  pour  craindre  qu'ils 
ne  l'assassinassent. 

Il  n'étoit  point  rassuré  par  sa  famille  ;  il  lui  avoit  si 
bien  inspiré  l'horreur  de  l'autorité  absolue  quand  il 
avoit  voulu  loter  au  roi,  que  ses  gendres  et  ses  filles 
trouvoient  mauvais  qu'il  la  gardât  sous  un  autre  titre, 
et  lui  reprochoient  de  u'avoir  eu  en  vue,  dans  tout  ce 
qu'il  avoit  fait ,  que  de  satisfaire  son  ambition.  Leur 
censure  étoit  quelquefois  si  amère ,  qu'il  ne  se  croyoit 
pas  en  sûreté  au  milieu  d'eux.  Toutes  ses  actions  por- 
toient  l'empreinte  de  la  terreur  qui  le  poursuivoit.  A 
peine  osoitil  sortir  du  palais  pour  faire  de  courte» 
promenades.  L'aspert  des  étrangers  l'offusquoit.  Il 
portoit  toujours  une  cuirasse  sous  ses  habits  ^  et  des 
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pistolets  dans  ses  poches.  S'il  alloi    en  voyage  ,  il  ne 
reveiioit  jamais  par  le  même  chemin,  il  ne  paroishoit 
quenvirouné    de  gardes.  On  ne  savoit  dans  quelle 
chambre  il  couchoit.  Ce  n'étoit  jamais  trois  nuits  de 
suite  dans  la  même.   Il  ne  se  rcposoit  que  sur  Ini- 
méme  du  soin  de  fermer  les  portes  et  de  poser  les  sen- 
tinelles. Qu'on  se  représente  Cromwell  dans  le  fond 
(l'un  appartement  reculé ,  prêtant  Torcille  au  moin- 
Jre  bruit ,  retenant  son  haleine  pour  mieux  entendre, 
promenant  autour  de  lui  des  regards  inquiets ,  son- 
dant les  murailles,  effrayé  de  son  ombre  ;  et  quW  en- 
vie ,  si  on  Tose ,  Fautorité  achetée  à  pareil  prix.  Dans 
sa  dernière  maladie ,  il  se  refusa  le  soulagement  de  se 
plaindre.  Les  médecins ,  disoit-il ,  se  trompoient  sur 
son  état  ;  il  étoit  fur  d'en  revenir.  Jusqu'au  dernier 
soupir  il  commanda.  Son  dernier  ordre  fut  qu'on  mit 
ù  sa  place  Richard ,  son  fils.  Il  mourut  à  cinquante- 
neuf  ans,  après  en  avoir  régné  cinq  comme  protecteur. 
La  crainte  qu'il  inspiroit  avoit  seule  conservé  dans 
la  nation  l'ordre  qu'il  y  avoit  établi.  En  général ,  on 
étoit  fatigué  de  l'état  précaire  où  Ton  se  trouvoit.  On 
scntoit  qu'il  ne  pouvoit  durer ,  et  l'on  desiroit  qu'il 
fiiiU  au  plus  tôt.  Cependant  Richard  fut  nommé  pro- 
tecteur avec  l'applaudissement  des  trois  royaumes , 
et  proclamé  en  Irlande  par  Henri,  son  frère  ,  qui  la 
(jouvcrnoit ,  et  en  Ecosse  par  Monk  ,  soldat  de  for- 
tune ,  estimé  de  Cromwell ,  qui  lui  en  avoit  donné  le 
commandement.  Richard ,  comme  il  y  étoit  tenu ,  con- 
voqua un  parlement;  mais  ,  sans  y  être  obligé,  il  eut 
l'imprudence  d'assembler  les  officiers  de  l'armée.  Se 
trouvant  réunis,  ils  raisonnèrent  sur  l'incapacité  de 
Richard,  qui  n'avoit  jamais  paru  à  leur  tête,  et  dc- 
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mandèrent  un  autre  général.  Le  protecteur  fit  d'ail. 
leurs  instruit  qu^on  se  préparoit  à  lui  fmr^t  d'tmîïes 
propositions  aussi  peu  agréables  ;  comme  il  n^aimoit 
pas  les  affaires ,  et  quHl  en  craignoit  les  embarras  et 
les  suites ,  il  abdiqua  le  protectorat.  Cet  homme,  qu  on 
a  blâmé,  vécut  heureux ,  avec  une  fortune  médiocre, 
jusqu^à  une  extrême  vieillesse.  ^    * 

Le  parlement  étoit  convoqué.  En  attendant  qu^il  se 
mît  en  activité ,  on  forma  un  conseil  de  vingt-trois  per- 
sonnes qu^on  appela  Comité  de  sûreté.  \\  commença  à 
agir  en  souverain,  et  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
rester  seul  maître  du  gouvernement  ;  mais  le  peuple 
demanda  Tinstallation  du  parlement,  et  il  fallut  le  sa- 
tisfaire. G^étoient  en  grande  partie  les  membres  qui 
avoient  composé  le  long  parlement.  Ils  se  mirent  à 
gouverner  et  à  donner  des  ordreSr  Le  comité  de  sûteté 
ne  se  regarda  pas  pour  cela  comme  interdit ,  et  com- 
manda aussi  de  son  côté. 

Ce  conseil  fut  très  favorable  à  Monk ,  qui  avoit  levé 
en  Ecosse  une  armée  avec  laquelle  il  s^avançoit  vers 
Londres.  Il  y  trouva  encore  une  puissance  ;  c^étoit 
celle  du  conseil  de  la  cité,  qui  balançoit  lui-même 
entre  le  parlement  et  le  comité.  On  ne  sait  quel  étoit 
d^abord  le  dessein  de  Monk ,  ni  à  quelle  époque  il  com- 
mença à  pencher  pour  la  monarchie  ;  parceque  jamais 
il  n^a  écrit ,  quUl  parloit  très  peu ,  et  que  toutes  ses 
actions  étoient  enveloppées  de  mystère.  Il  traitoit  tan- 
tôt avec  le  parlement ,  tantôt  avec  le  comité,  sans  que 
ni  Tun  ni  l'autre  pussent  le  pénétrer.  Il  ne  s^ouvroit 
pas  plus  aux  négociateurs  que  le  jeune  roi  lui  envoyoit. 

Cependant,  arrivé  près  de  Londres,  il  parut  embras- 
ser de  préférence  les  intérêts  du  parlement.  Sur  les 
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plaintes  que  celui-ci  fit  des  majjistrats  de  la  cité  qui 
étoient  réfractaires ,  et  paroissoieiit  vouloir  rivaliser 
(le  puissance ,  Monk  tomba  sur  la  ville  ,  brisa  les  her- 
ses ,  enleva  les  portes ,  la  mit  hors  de  défense ,  et  le 
lendemain  alla  lui  faire  des  excuses  de  ces  violences , 
quil  rejeta  sur  le  parlement.  Du  même  pas  il  alla 
faire  des  protestations  d'un  entier  dévouement  au  par- 
lement et  au  comité. 

Cette  conduite  oblique  et  équivoque  donnoit  de  Tin- 
quiétude  à  ceux  des  membres  qui,  dans  le  long  parle- 
ment, avoient  été  le  plus  contraires  à  Charles  I.  Dans 
la  crainte  de  voir  rétablir  le  fils ,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  venger  les  injures  faites  à  son  père ,  ils  font 
proposer  secrètement  à  Monk  de  lui  procurer  un  pou- 
voir semblable  à  celui  de  Cromwell.  Il  répond  qu'il  ne 
peut  les  écouter  qu'au  moment  où  tout  le  parlement 
sera  réuni.  En  conséquence  ,  les  cent  cinquante-neuf 
membres  que  Cromw^ell  avoit  exclus  sont  rappelés. 
Ils  font  décider  qu'on  assemblera  un  parlement  libre  ; 
libre  dans  ce  /sens  ,  qu'on  pourra  nommer  indifférem- 
ment ceux  qui  avoient  porté  les  armes  pour  Charles  , 
ou  dont  les  pères  avoient  servi  l'infortuné  monarque. 
Ces  candidats  se  présentent  en  foule ,  et  presque 
par-tout  obtiennent  la  préférence.  Quand  ils  sont  as- 
semblés, le  taciturne  Monk  rompt  le  silence,  et  fait 
dire  à  Charles  II ,  mais  sans  écrire,  de  se  rapprocher 
de  l'Angleterre.  Le  prince  se  transporte  d'Allemagne 
en  Hollande.  Les  esprits  étoient  si  bien  préparés  , 
qu'une  simple  lettre  du  roi ,  adressée  aux  communes  , 
délia ,  pour  ainsi  dire ,  la  langue  de  tous  ses  sujets. 
Elle  portoit  amnistie  et  les  promesses  les  plus  flat- 
teuses. Le  parlement  la  reçut  avec  transport.  La  joie 
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passa  du  lieu  de  ses  séances  dans  la  ville,  de  la  ville 
dans  les  provinces.  Tout  le  monde  voulut  être  et  avoir 
été  royaliste.  Qharles  débarqua  ù  Douvres ,  et  fut  reçu 
par  Monk,  qu'il  embrassa  tendrement.  Cette  révolu- 
tion fut  l'affaire  de  sept  mois.  Le  roi  entra  dans  Loq. 
dres ,  aux  acclamations  de  tout  le  peuple ,  le  29  mai 
1660.  Ce  jour  a  été  appelé  le  jour  de  la  restauration. 
'®^*  Charles  H  ,  âgé  de  29  ans ,  ayant  jusque-là  vécu 
sans  occupation  fixe,  s'étoit  fait  une  habitude  de  dis- 
sipation ,  qu'il  porta  sur  le  trône.  Il  ne  prit  des  af. 
faires  que  ce  qui  pouvoit  l'amuser,  abandonna  le  reste 
à  ses  ministres ,  et  se  laissa  aller  nonchalamment  aux 
circonstances.  Telle  fut  t.i  général  sa  conduite,  suite 
d'un  caractère  doux  et  insouciant.  Cependant  il  fut 
forcé ,  au  commencement  de  son  régne ,  de  donner 
une  attention  sérieuse  à  des  choses  importantes.  Il 
devoit  à  la  mémoire  de  son  père  et  à  lui-même  la  pu- 
nition des  régicides  :  il  les  fit  condamner ,  en  mêlant 
néanmoins  à  la  juste  rigueur  quelque  indulgence  pour 
les  moins  coupables.  Il  auroit  bien  voulu  retenir  sous 
ses  drapeaux  les  soldats  aguerris  qui  avoient  combattu 
sous  Cromwell  ;  mais ,  sur  la  remontrance  que  cette 
armée  ,  accoutumée  ù  la  mutinerie ,  pourroit  devenir 
dangereuse,  il  la  licencia. 

L'ouvrage  de  la  constitution  nationale  lui  demanda 
du  temps  et  du  travail.  Après  avoir  rempli  cette  tâche, 
de  concert  avec  le  parlement,  il  le  congédia.  Lou- 
vrage  delà  religion  'eregardoit, comme  cheCde  l'église; 
il  s'y  appliqua,  rétablit  la  prélature  ,  le  rit ,  les  céii- 
monies,  cependant  avec  des  exceptions  propres  à  ne 
pas  laisser  f  /menter  la  bile  acre  des  puritains.  Ces 
deux  opérations,  menées  ù  leur  but  avec  sagesse ,  prou 
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vent  le  bon  sens  de  Charles  II.  Il  épousa,  par  poli- 
tique, Catherine,  princesse  de  Portugal.  Ce  mariage 
lui  procura  une  forte  dot  en  argent ,  et  à  TAngleterre 
les  forteresses  de  Tanger  et  de  Bombay,  qui  lui  don- 
pèrent  deux  bons  ports  en  Afrique  et  dans  Tlnde.  Il 
permit  au  duc  d'Yorck,  son  frère,  d'épouser  lad  y  Hy  de, 
sa  maîtresse ,  fille  de  Clarendon  ,  son  ministre  ,  qui 
D^avoit  pas  été  complice  des  amours  de  sa  fille.  Le  sage 
Clarendon  ne  donna  qu^avec  répugnance  son  consen- 
tement à  cet  hymen.  Il  appréhendoit  qu^en  le  portant 
à  un  rang  trop  élevé  ce  mariage  n^excitât  la  jalousie. 
En  effet ,  elle  le  persécuta  et  lui  ôta  la  confiance  du 
roi.  On  le  mêla  malgré  lui  dans  des  intrigues  ,  et  il  fut 
forcé  ,  pour  sauver  sa  tête ,  de  se  réfugier  en  France , 
ou  il  mena  une  vie  obscure. 

Sous  un  roi  pacifique  et  conciliant ,  la  nation  fut 
cependant  agitée  de  troubles  qui  firent  répandre  du 
sang  ',  la  religion  y  eut  grande  part.  La  lutte  perpé- 
tuelle entre  les  catholiques  et  les  anglicans  ,  appuyés 
des  autres  sectes  ,  tenoit  tous  les  partis  en  baleine. 
Charles  professoit  ouvertement  la  religion  nationale  ; 
mais  on  lui  connoissoit  du  penchant  pour  le  catho- 
licisme. Oii  l'a  même  soupçonné  de  l'avoir  exercé  en 
secret.  Cela  ne  l'empêchoit  pasde  mener  une  vie  licen- 
cieufie,  d'entretenir  des  maîtresses  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions.  Une  des  plus  distinguées  lui  donna 
un  fils  ,  qu'il  nomma  duc  de  Montmouth.  Il  étoit  veuf 
alors.  Une  faction  contraire  à  Jacques  ,  dur  d'Ycrck , 
son  frère ,  prétendit  s'appuyer  du  nom  de  ce  jeune 
prince,  pour  exclure  Jacques  du  trône;  mais  Charles 
déclara  en  plein  parlement  que  jamais  il  n  avoit  en 
d'engagement  légitime  avec  lu  mère  de  Montmouth. 
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Ainsi  il  confirma  le  droit  de  son  frère  à  la  coaronne 
et  le  soutint  constamment. 

Jacques  professoit  la  religion  catholique  et  la  pra- 
tiquoit  publiquement.  Ce  zélé  trop  affecté  aigrit  contre 
lui  une  grande  partie  de  la  nation.  On  eu  vint  au  point 
de  proposer  dans  le  parlement  de  l'exclure  de  la  cou- 
ronne ,  et  peu  s'en  fallut  que  le  bill  ne  passât.  La 
chaleur  du  roi  à  défendre  son  frère ,  et  le  soupçon 
qu'on  a  voit  de  son  propre  catholicisme  ,  refroidirent 
le  zèle  du  parlement  en  faveur  du  monarque.  Dans 
ces  occasions  ,  on  lui  refusoit  les  sommes  qu'il  de- 
mandoit  pour  ses  dépenses  domestiques  ,  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  la  liste  civile  ;  croyant  qu'en  le  mettant 
à  l'étroit ,  il  se  relàcheroit  de  la  protection  qu'il  accor- 
doit  à  son  frère.  Mais  Charles  ne  ménageoii  pas  plirs 
pour  cela  ses  ricliesses.  Toujours  prodigue  et  toujours 
indigent,  il  passoit  sa  vie  dans  les  plaisirs,  très  ca- 
pable d'affaires  ,  s'il  eût  voulu  s'en  occuper.  A  consi- 
dérer sa  facilité  à  changer  de  ministres  et  de  conseil , 
le  sang-froid  avec  lequel  il  souffroit  les  contradictions, 
sans  jamais  s'en  venger  que  par  des  plaisanteries,  on 
croiroit  qu'il  se  regardoit  comme  placé  plutôt  pour 
voir  que  pour  agir.  Il  joua  ce  rôle  pendant  vingt-cinq 
ans  de  règne,  et  mourut  à  cinquante-cinq. 

Charles  I  fut  arraché  du  trône;  Jacques  II,  son 
fds  ,  s'en  laissa  glisser.  En  y  montant  il  se  pressa  de 
donnera  la  nation  les  témoignages  les  jdus  éclatants 
de  son  catholicisnie.  Il  fit  célébrer  la  messe  publique- 
ment devant  lui ,  s'entoura  de  prêtres  ,  sur-tout  di; 
jésuites,  reçut  un  nonce  du  pape  avec  une  déférence 
soumise.  On  accusa  ce  prince  de  vouloir  rendre  cette 
religion  dominante  en  Angleterre.  Innocent  XI ,  qui 
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teaoit  le  siège  pontifical  ,  lui  conseilla  sagement  de 
ne  rien  précipiter.  L'ambassadeur  d'Espagne  lui  fit 
observer  qu'il  donnoit  trop  de  crédit  aux  prêtres  dans 
sa  cour.  Jacques  lui  dit  :  «  N'est-il  pas  d'usage  en  Espa- 
«  jjne  que  le  roi  consulte  son  confesseur?  —  Oui ,  ré- 
«  pondit  l'ambassadeur  ,  voilà  pourquoi  les  afFaires 
(1  vont  si  mal.  » 

Le  mécontentement  que  cette  affectation  fit  éclater 
dans  le  royaume  persuada  au  jeune   duc  de  Mont- 
niouth  qu'il  devoit  profiter  delà  circonstance.  Il  reven- 
diqua par  un  manifeste  la  couronne  de  son  père,  et 
leva  des  troupes.  Mais  quelques  hommes  du  peuple  se 
rangèrent  seuls  sous  ses  drapeaux;  presque  aucune 
personne  de  distinction  ne  se  joignit  à  lui.  Sa  foible  trou- 
pe fut  bientôt  dispersée.  Lui  -  même  tomba  entre  les 
mains  de  son  oncle ,  et  quoiqu'il  implorât  sa  clémence 
au  nom  de  son  père,  auquel  Jacques  avoit  tant  d'obli- 
gation ,  il  ne  lui  en  fit  pas  moins  trancher  la  tôle.  Cette 
sévérité   fut   d'autant   plus  blâmée  ,   que  Charles  M 
avoit,  dit-on,  exigé  de  son  frère  que  si  ce  jeune  homme, 
dont  il  connoissoit  Fimprudence ,  mais  qu'il  aimoit , 
venoit  à  se  révolter,  il  s'assureroit  de  sa  person  ...' ,  mais 
lui  accorderoit  la  vie.      r    " 

Ce  succès  enhardit  le  monarque.  La  complaisance 
qu'il  avoit  trouvée  dans  le  parlement ,  à  l'occasion  de 
cette  révolte,  lui  persuada  qu'il  pouvoit  tout  oser, 
même  contre  celte  compagnie.  Il  ne  craignit  pas  de  la 
mécontenter  ,  et  devint  d'autant  plus  entreprenant 
qu'alors  il  se  crut  plus  assuré  sur  le  trône  par  la  nais- 
sance d'un  fils.  Il  n'avoit  que  deux  filles,  nées  pendant 
(ju'il  n'étoit  encore  que  *Iuc  d'Yorck:  Marie,  épouse 
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lande,  et  Anne,  qu'il  maria  au  prince  George,  frère  du 
roi  de  Danemarck. 

;  Guillaume ,  son  premier  gendre ,  voyant  la  conduite 
impolitique  de  son  beau-père,  se  conduisoit  très  poli- 
tiquement  à  son  égard  ;  sans  éclats  qui  pussent  lui  être 
reprochés ,  il  entretenoit  un  commerce  secret  avec  les 
mécontents ,  recevoit  comme  par  politesse  les  disgra- 
ciés ,  et  leur  donnoit  un  asile  qui  ne  paroissoit  que  de 
pure  bienveillance.  Les  dispositions  qu^il  montroit 
firent  désirer  de  le  voir  à  la  place  du  père  de  sa  femme. 
Le  petit  prince,  né  pour  ainsi  dire  sur  le  trône,  étoit 
un  obstacle;  mais  on  fit  courir  le  bruit  que  cet  enfant 
né  si  à  propos ,  étoit  supposé ,  et  que  le  roi  ne  l'avoit 
fait  paroître  que  pour  éloigner  son  gendre,  dont  il 
connoissoit  la  sagacité,  et  le  frustrer  du  droit  de  son 
épouse.  Guillaume  se  fit  inviter  à  exercer  d^avance  une 
portion  de  ce  droit,  en  venant  écouter  les  griefs  de  la 
nation ,  et  réparer  les  torts  de  son  beau-père.  On  lui 
fait  entendre,  ou  il  se  fait  dire  que  s'il  ne  prend  ce 
soin,  un  autre  pourra  bien  s'en  charger,  et  qu'ainsi  la 
couronne  échappera  à  sa  femme ,  et  tombera  au  pou* 
voir  d'un  homme  plus  hardi. 

Sur  cette  invitation,  qu'on  a  toujours  cru  mendiée, 
Guillaume  part  do  Hollande  avec  une  petite  armée. 
Elle  se  grossit  à  son  débarquement.  Il  se  disoit  dans 
son  manifeste,  appelé  par  toute  la  nation.  En  effet,  la 
plus  grande  partie  desiroit  d'être  délivrée  du  gouver- 
nement despotique  de  Jacques.  (Guillaume  avance; 
tous  les  grands  seigneurs  le  joignent.  Le  roi  ne  put 
mettre  sur  pied  même  une  apparence  d'armée.  Tout  le 
monde  l'abandonne,  jusqu'à  Aune,  sa  fille  chérie,  et 
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George ,  son  mari ,  qui  ga(;Dent  le  camp  de  leur  beau* 
frère.  *      ^  ^ 

Bcduit  à  cette  extrémité ,  Jacques  demande  une  en« 
trevue  à  son  gendre.  Au  lieu  de  se  prêter  à  une  confé- 
rence, Guillaume  signifie  à  son  beau-pere  l'ordre  de 
quitter  Londres  et  de  se  rendre  dans  un  cnâteau  qu'on 
lui  marque,  peu  éloigné  de  la  mer.  Le  dessein  qu'a  voit 
eu  le  gendre ,  en  indiquant  ce  lieu ,  réussit.  Jacques 
s'embarque  et  se  sauve  en  France.  Le  parlement  dé- 
clare que,  par  sa  fuite,  il  a  abdiqué  la  couronne. 

Il  s'agissoit  de  décider  quel  titre ,  en  déférant  la  cou- 
ronne à  Marie,  on  donneroit  à  son  époux.  Un  nom- 
breux parti  opinoit  à  le  nommer  régent.  Ce  titre  auroit 
supposé  que  le  sceptre  n'appartenoit  pas  à  son  épouse* 
ou  qu'elle  n'étoit  pas  capable  de  le  porter.  Il  pouvoit 
d'ailleurs  laisser  des  prétentions  à  l'enfant  qu'on  avoit 
nommé  en  naissant  prince  de  Galles.  Guillaume,  qui 
ne  prétendoit  pas  s'être  exposé  pour  autrui ,  déclare 
nettement,  dans  une  adresse  au  parlement,  que  la  place 
de  régent  lui  paroit  environnée  (Je  difficultés  insur- 
montables ,  et  qu'il  est  résolu  de  ne  pas  l'accepter.  Il 
ajoute  :  «  Je  vous  préviens  aussi  que,  quoique  je  con- 
«  noisse  le  mérite  de  la  princesse  mon  épouse ,  je  n'ac- 
«cepterai  même  pas  la  couronne  sous  ses  ordres. 
«  Ainsi ,  si  vous  n'avez  pas  d'autres  projets ,  ne  comptez 
«  pas  sur  mon  secours  pour  rétablir  la  tranquillité  en 
•  Angleterre.  Je  m'en  retournerai  chez  moi ,  content  des 
«  efforts  que  j'ai  faits  pour  rendre  la  liberté  au  peuple 
Il  anglois.  »  Cette  fière  menace  eut  son  effet  :  Guillaume 
fut  proclamé  roi ,  avec  Marie,  son  épouse. 

Monté  sur  le  trône  d'une  manière  si  impérieuse, 
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Guillatime  fut  souvent  obligé  de  rabattre  de  sa  hau- 
teur. On  a  dit  de  lui  qu'il  étoit  roi  de  Hollande  et  stat- 
houder  d'Angleterre.  Ces  qualifications  expriment  le 
genre  d'autorité  qu'il  exerça  dans  Tun  et  dans  Tautre 
pays.  En  Angleterre  ,  son  autorité  étoit  circonscrite 
*  par  les  formes  du  gouvernement,  qu'il  tenta  en  vain 
de  rendre  moins  gênantes.  L'Ecosse  le  reconnut  comme 
l'Angleterre  ;  mais  l'Irlande  resta  attachée  à  Jacques. 
Ce  prince  y  passa ,  aidé  par  la  France.  En  modérant 
son  zélé  pour  le  catholicisme ,  il  awsoit  pu  réunir  sous 
«es  drapeaux  l'universalité  des  Irlandois  :  mais  il  ne 
cacha  pas  sa  répuç^iance  aux  sectateurs  du  protestan- 
tisme, et  les  éloigna  de  lui.  D'ailleurs  il  ne  montra  ni 
capacité,  ni  énergie  dans  son  invasion  ,  de  tous  les 
genres  d'expédition,  celui  qui  demande  le  plus  d'au- 
dace. Guillaume,  au  contraire,  déploya  ses  talents  de 
politique,  déjà  connus,  et  toute  son  habileté  militaire, 
Elle  lui  avoit  été  souvent  inutile:  quoique  général  es- 
timé, rarement  il  fut  vainqueur.  Mais,  en  cette  occa- 
sion ,  la  fortune  couronna  sa  valeur. 

Jacques  retourna  en  France,  où  il  vécut  jusqu'ea 
1700,  d'une  pension  que  lui  faisoit  Louis  XIV,  ^t  de 
qu(Mques  sommes  que  ses  filles  lui  envoyoient.  Quinze 
mille  familiers  irlandoises  le  suivirent.  On  donne  à  ce 
prince  les  vertus  d'un  saint;  mais  on  doit  lui  refuser 
cclîedu  pardon  des  injures,  s'il  est  vrai  que,  ne  pou- 
vant vaincre  son  gendre,  il  ait  voulu  le  faire  assas- 
siner, ou  du  moins  qu'il  ait  irempédans  plusieurs  com- 
plots formés  contre  sa  vie;  mais  ce  sont  les  historiens 
protestants  qui  le  chargent  de  ces  accusations  peut- 
être  iniustes. 

Toutes  les  conspirations  ne  furent  point  tramées 
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par  les  seuls  partis?»  is  de  Jacques.  La  conduite  cau- 
teleuse de  Guitiaumc  lui  Ht  beaucoup  dVnnemis.  Souf 
]erè;;ne  de  ce  prmce  se  pratiqua  ouvertemeat  Tusagt 
d'acheter  la  majorité  dans  le  parlement.  La  contagion  "^ ,.  " 

se  communiqua  au  peuple,  et  Tesprit  mercenaire  s'em-  ^^  ** 

para  de  la  nation.  Il  étoit  plus  aisé  à  ce  monarque  de 
ga{;ner  les  suffrages  par  argent  que  par  ses  manières. 
Grave,  froid  et  brusque,  il  ne  montra  jamais  aucune 
vivacité  que  sur  le  champ  de  bataille.  Jamais  roi  n^a 
été  moins  affable,  ni  moins  populaire.  Il  mourut  sans 
enfants ,  dans  la  cinquante-deuxième  année  de  sou  âge , 
et  la  treizième  de  son  régne. 

Anne,  sœur  de  feue  Marie,  femme  de  Guillaume,  Anne.  1702. 
lu-  succéda.  Elle  avoit  trente-huit  ans.  On  loue  sa 
grande  tendresse  pour  son  mari  qui  la  précéda  au 
tombeau,  ainsi  que  six  enfants  qu'elle  avoit  eus.  Son 
régne  a  été  à  1  extérieur  glorieux  pour  l'Angleterre; 
mais  troublé  dans  l'intérieur  par  les  factions  des  Whigs 
et  des  Torys ,  qui  réunirent  toutes  les  autres  et  sub- 
sistent encore.  Par  les  Torys ,  on  entend  ordinairement 
le  parti  des  ministres  et  de  la  cour;  par  les  Whigs,  celui 
du  peuple,  et  de  l'opposition  dans  le  parlement.  Ce- 
pendant les  intérêts  changent  q'ielquefois ,  et  il  arrive 
que  les  Whigs  sont  pour  le  ministère  et  les  Torys  pour 
l'opposition  Au  reste  ,  ces  mouvements  ne  passent 
guère  l'ei'jeinte  de  la  ^^^^pitale.  Il  est  ordinaire  que  les 
provinces  soient  fort  tranquilles,  pendant  que  les  pas- 
sions fermentent  à  la  cour  et  dans  le  parlement.  Les 
ministres  en  place  et  ceux  qui  veulent  y  parvenir  se 
combattent.  C'est  entre  les  possesseurs  et  tes  préten- 
dants une  lutte  perpétuelle.  On  remarque  que  les 
haines ,  les  aniiuosités ,  les  provocations  ambitieuses 
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des  grands,  sont  une  espèce  de  sauvegarde  pour  le 
peuple ,  parceque ,  surveillés  avec  jalousie  par  la  ca- 
bale opposée,  ceux  qui  tiennent  le  timon  des  affaires 
hésitent  à  se  permettre  des  actions  qui  donneroient 
lieu  à  des  accusations  souvent  capitales. 

Anne  se  laissoit  gouverner  par  ses  favorites.  Celle 
qui  jouit  le  plus  long-temps  de  ses  bonnes  grâces  fut 
l'épouse  du  célèbre  Marlborougli,  que  le  crédit  de  sa 
femme  maintint  à  lu  ic*te  des  armées  contre  la  France, 
pour  la  gloire  de  l'AngleterTC.  Oo  croit  que  cette  reine 
avoit  dessein  de  faire  passer  sa  couronne  à  son  jeune 
frère,  Je  prince  de  Galles ,  réfugié  en  France ,  et  qu'elle 
étoit  à  la  veille  d'exécuter  ce  projet  quand  elle  mourut. 
On  l'a  nommée  la  bonne  reine  Anne.  Elle  est  la  der- 
nière reine  d'Angleterre,  descendant  par  les  mâles  de 
la  famille  des  Stuart ,  famille  à  jamais  célèbre  par  ses 
malheurs. 

George  I,  fils  d'Ernest -Auguste ,  premier  électeur 
d'Hanovre,  fils  d'une  petite-fille  de  Jacques  I,  fut  ap- 
pelé au  trône  après  Anne,  par  une  loi  de  Guillaume, 
qui  déféroit  la  couronne  à  la  ligne  protestante.  Le 
prince  de  Galles,  qu'on  a  appelé  le  prétendant,  s'en 
exclut  lui-même  par  la  profession  ouverte  qu'il  fit  de 
la  religion  catholique.  Cependant  il  avoit  un  puissant 
parti,  qu'on  nomma  les  Jacobi tes.  Appelé  par  eux,  il 
auroit  été  possible  qu'il  eût  triomphé,  s'il  avoit  été 
mieux  secondé  par  la  France.  La  nouvelle  de  son 
débarquement  répandit  d'abord  la  terreur  parmi  ses 
ennemis  :  bicnlôt  accablé  par  le  nombre,  il  fut  obligé 
de  se  rembarquer  pour  la  France.  Ses  partisans  les 
plus  marquants  périrent  sous  la  hache  des  bourreaux, 

George  n'éprouva  que  cette  légère  inquiétude  peu- 
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(lant  son  règne.  L'Angleterre  partagea  son  attention 
avec  ses  états  d^Âlleniagne ,  et  même  ceux-ci  lui  te- 
Doient  plus  à  cœur.  Avant  que  les  Anglois  eussent  pris 
un  roi  sur  le  continent,  ils  n'avoient  que  des  guerres 
volontaires  ;  mais  elles  sont  devenues  comme  indispen- 
sables en  conséquence  de  lo  part  que  leurs  souverains 
sont  o' 'igés  Je  prendre  à  ce  qui  arrive  hors  de  leur 
île.  Ou  reste ,  ils  n'ont  jusqu'à  présent  eu  qu'à  se  louer 
du  caractère  des  princes  de  la  maison  d'Hanovre. 
George  l ,  leur  chef,  étoit  plus  familier  que  ne  le  sont 
ûidini  irement  les  monarques.  Il  connoissoit  bien  ses 
intérêts.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  la  prudence 
régla  ses  démarches.  Il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans ,  et  en  régna  treize. 

Son  fils,  George  II ,  en  avoit  quarante-trois.  Il  y  eut  George ii. 
de  son  temps  de  grands  débats  dans  le  parlement ,  au  '7*7* 
sujet  des  vrais  intérêts  de  l'Angleterre.  Les  ministres 
dévoués  au  roi ,  souverain  d'Hanovre ,  présentèrent 
les  alliances  étrangères  et  les  iiaisoiis  continentales 
comme  devant  produire  la  sûreté  de  la  Grande-Breta- 
(jne.  Le  parti  de  l'opposition ,  contraire  aux  liaisons 
avec  le  continent ,  se  piaignoit  de  ce  qu'elles  ne  ser- 
voient  qu'à  faire  entrer  l'Angleterre  dans  des  guerres 
inutiles,  et  à  l'épuiser  par  les  subsides.  A  la  tête  des  mi- 
nistres étoit  Robert  Walpole,  gentilhomme,  mais  d'une 
famille  médiocre,  en  qui  Ton  doit  remarquer  entre  au- 
tres qualités  une  heureuse  insensibilité  pour  le*}  repro- 
ches. Il  faut  qu'il  ait  possédé  ce  talent  à  un  degré  rare  y. 
pour  n'être  pas  ému  des  sarcasmes  qu'un  membre  du 
parlement ,  nommé  Windham ,  lui  lança  en  face. 

On  disputoit  vivement  dans  le  parlement  .sur  la 
question  de  savoir  s'il  étoit  important  de  rassembler 
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tous  les  trois  ans,  comme  Tordonnoient  d^anci(*nne!i 
lois,  ou  si  on  ne  le  convoqueroit  qu'au  bout  de  sept,     ^ 
comme  il  arrivoit  quelquefois.  Windham,  sans  doute 
ennemi  de  ^    ilpole ,  prit  la  parole ,  et ,  pour  mieux 
faire  sentir  i  inconvénient  d'un  parlement  d^  sept  ans, 
dit  :  «  Supposons  qu'un  homme  qui  ne  seroit  pas  d'une 
«  grande  naissance  ,   et  qui  n'auroit  qu'une   fortune 
«médiocre,  d'ailleurs  sans  foi  et  sans  honneur,  soit 
«élevé  au  rang  de  premier  ministre;  supposons  que 
«  cet  homme  s'enrichisse  des  dépouilles  de  la  nation, 
«  secondé  par  un  parlement  composé  de  membres  qui 
«  auroient  acheté  leurs  sièges ,  et  qui  vendroient  leurs 
«suffrages;  supposons  qu'on  fasse  dans  ce  parlement 
«  de  vains  efforts  pour  rechercher  la  conduite  de  ce 
«  ministre,  et  mettre  le  royaume  à  l'abri  de  ses  vexa- 
«tions;  supposons  qu'une  majorité  de  ses  créatures 
«  qu'il  soudoieroit  tous  les  jours  le  mette  ù  couvert; 
«  supposons  qu'il  domine  insolemment  sur  tous  ceux 
«  qui  att-^rvflent  des  places.  Comme  il  n'a  aucune  vertu, 
«  il  ridc'iiisera  la  vertu  dans  les  autres  et  s'efforcera 
«  ou  dii  Feuipécher  de  paroître,  ou  de  la  corrompre. 

«  Avec  un  tel  ministre  et  un  tel  parlement ,  suppo- 
rt sons  un  cas ,  qui ,  j'espère ,  n'arrivera  jamais  ;  suppo- 
rt sons,  dis-je  que  le  trône  soit  occupé  par  un  prince 
«  sans  talents  ,  ignorant ,  et  ne  connoissant  pas  les 
«  vrais  intérêts  de  son  peuple,  foible,  capricieux,  d'une 
rt  ambition  sans  bornes  ,  et  d'une  avarice  insatiable. 
«  J'espère  que  cela  n'arrivera  pas  ;  mais  il  est  possible 
«  que  dans  la  suite  la  nation  soit  soumise  à  un  tel  roi , 
«gouvernée  par  un  tel  ministre,  et  que  ce  ministre 
«  soit  soutenu  par  un  tel  parlement  ;  les  soins  des  hom- 
«  mes  ne  peuvent  changer  la  nature  du  genre  humain , 
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iPi  aucun  acte  du  parlement  ne  pourrait  provenir 
(l'existence  d'un  tel  roi,  ou  d'un  tel  ministre.  Mais  on 
, peut  prévenir  les  abus  d'un  tel  parlement,  en  bor- 
«nant  sa  durée.  »  Ce  discours  faisoit  impression.  Le 
ministre  en  craignit  l'effet.  Le  roi  aima  mieux  casser 
le  parlement  que  de  se  voir  enlever  par  une  décision 
le  droit  de  le  prolonger  jusqu'à  sept  ans,  s'il  en  ctoit 
content. 

Cliarles-Édouard,  fils  du  ])rétendanf     '  ''^it  sous  ce 
réyno  une  excursion  en  Angleterre.  On      ^  peler 

autrement  une  entreprise  devenue  inlri  peut- 

tuii  moins  faute  de  moyens  que  pour  avon     té  mal 
conduite.  Ce  jeune  prince  met  à  la  voile  des  cèles  de 
France,  sur  une  simple  frégate,  quelque  argent  et  des 
armes  pour  deux  mille  liommes.  Il  aborde  en  Ecosse. 
Le  nom  de  Stuart ,  cher  aux  Ecossais  du  Nord ,  lui  pro- 
cure aussitôt  une  armée.  Elle  obtint  des  succès  ,  et 
Ion  convient  que  s'il  eût  marché  droit  à  Londres ,  dont 
il  n  étoit  éloigné  que  de  trente  lieues  ,  il  auroit  pu  opé- 
rer une  révolution.  Mais,  mal  conseillé,  il  s'amus*>  à 
faire  proclamer  son  père  avec  des  cérémonies  qui  font 
perdre  du  temps.  Au  lieu  de  se  contenter  de  ses  braves 
uiontagnards,  et  d'autres  Ecossois,  qui   lui   avoient 
déjà  remporté  des  victoires ,  il  attend  des  troupes  de 
France  qui  tardent  trop  et  ne  viennent  qu'en  petit 
nombre.  La  valeur  de  ses  soldats  céda  à  la  discij)line 
des  vieilles  troupes  angloises.  L'armée  de  Charles  fut 
complètement  battue  et  entièrement  dispersée. 

Pour  lui,  après  s'être  éloigné  du  champ  de  bataille, 
tnnt  que  son  cheval  eut  de  forces ,  il  gagna  rextrémitc 
lie  l'Ecosse.  Il  se  cachoit  dans  les  cavernes  et  les  chau- 

Mtirres,  passoit  d'une  île  à  l'autre  parmi  les  Hébrides, 
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sur  les  petites  embarcations  qu'il  pouvoit  trouver,  sou. 
vent  à  la  vue  de  ceux  qui  le  poursuivoient ,  animés  par 
la  récompense  promise  à  quiconque  le  livreroit  mort 
ou  vif.  Il  marcha  plusieurs  jours,  cié«;uisé  en  femme, 
entre  les  patrouilles  ennemies  qui  le  cherchoient.  Plus 
de  cinquante  personnes  eurent  sa  vie  entre  leurs  mains. 
La  vénération  pour  l'infortunée  famille  des  Stunrt 
remporta  sur  la  cupidité  et  sur  Tappât  de  la  récom- 
pense. Il  trouva  enfin  un  vaisseau  qui  le  reçut,  couvert 
de  haillons ,  pâle ,  défi^juré ,  et  exténué  par  les  fati{;ues , 
et  le  mena  en  France.  H  n'y  trouva  pas  un  asile  hos- 
pitalier. Louis  XV  ne  crut  pas  sacrifier  son  honneur 
en  obéissant  aux  Anglois,  qui  demandèrent  impérieu< 
sèment  que  ce  jeune  prince  fût  éloigné  du  royaume. 
Ces  insulaires  venoient  d'obtenir  des  succès  qui  les 
rendoient  exigeants.  George  II  mourut  en  1 760,  dans 
la  soixante  et  dix-septième  année  de  son  âge ,  au  mi- 
lieu des  triomphes  de  sa  nation ,  qui  lo  regretta  quoi* 
qu'il  n'eût  aucune  qualité  brillante. 

George  III,  son  fils,  qui  lui  a  succédé,  fait  croire 
que,  pour  gouverner  tranquillement  l'Angleterre,  il 
faut  plus  de  prudence  que  d'audace.  En  effet ,  les  tem- 
pêtes politiques  qui  ont  agité  cet  empire  font  penser 
que  les  talents  nécessaires  à  un  roi  de  la  Grande-Hre- 
tagne  sont  ceux  qu'on  demanderoit  à  un  pilote  navi- 
guant sur  des  mers  orageuses  :  savoir  louvoyer ,  céder 
a  l'impétuosité  des  vents,  profiter  des  bonaces ,  crain- 
dre jusqu'aux  calmes,  n'aborder  que  la  sonde  ù  la 
luain ,  et  sur-tout  se  défier  de  son  équipage. 
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L'Ecosse  est  séparée  de  TAngleterre  par  des  monta-   EroMrpanîe 

1  ..«--.  .  .  ,     sci>|pii(ii<iti:<le 

fjoeset  par  des  rivières.  Les  Romains  avoient  coupe,  aciAngicin- 
par  un  fossé  retranché ,  Tespace  que  ces  bornes  natu- 
relles laissent  entre  elles.  On  en  trouve  encore  les  ves- 
tiges. Elle  étoit  connue  chez  les  anciens  sous  le  nom 
(le  Calédonie.  Les  habitants  des  montagnes  ont  un  ca- 
ractère âpre,  plus  adouci  dans  les  plaines.  Le  goût  des 
sciences  et  des  arts  régne  dans  les  villes.  De  nombreux 
troupeaux  bondissent  dans  les  prairies,  et  de  riches 
moissons  couvrent  les  guérets.  Le  bois  n'y  manque  pas, 
et  la  mer  présente  de  trois  côtés  une  pèche  abondante. 
Les  iles  en  grand  nombre  qui  terminent  TEcosse  res- 
semblent, par  leurs  morcelures,  à  des  débris  de  terre 
rongés  par  les  eaux.  Comme  les  flots  s'y  brisent  avec 
violence,  celte  partie  de  l'Ecosse  fournit  d'excellents 
matelots  et  de  hardis  navigateurs.  Tous  les  Ecossois 
sont  endurcis  ù  la  fatigue,  avantage  qu'ils  tirent  de  la 
température  de  leur  pays,  froid  et  souvent  glacé. 

H  seroit  difficile  de  dire  quels  ont  été  les  anciens  ha- 
bitants. Le  pays  a  pu  se  peupler  par  l'Angleterre  de 
proche  en  proche.  Alors  couvert  des  Gaulois,  des 
Pietés,  des  Germains,  des  individus  d'autres  nations 
seront  venus  habiter  ce  pays ,  et  s'y  seront  natura- 
lisés, il  en  sera  aussi  venu  par  les  auscs  qui  découpent 
l'Ecosse,  même  avant  les  irruptions  des  Danois  et  des 
Norwégiens  ;  car  les  anciennes  annales  disent  (|ue 
I  ceux-ci  y  trouvèrent  des  géants.  L'empreinte  des  mœurs 
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antiques  s'est  conservée  parmi  les  habitants  des  mon- 
tagnes. 

Ils  ctoient,  comme  ils  sont  encore,  divisés  par  tri- 
bus ,  très  attachés  ù  leurs  chefs ,  dont  ils  adoptoient 
sans  examen  les  prétentions ,  et  qu'ils  suivoient  aveu- 
glément à  la  guerre:  ce  qui  a  rendu  les  révoltes  des 
seigneurs  fréquentes  et  dangereuses.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  que  les  rois  ont  fait  pénétrer  dans  ces  contrée;» 
l'idée  d'une  obéissance  due  à  d'autres  qu'à  ces  chefs 
de  tribus. 

Quant  aux  habitudes ,  leur  vie  est  frugale ,  ils  s'ha- 
billent avec  simplicité;  leur  modération  dans  ces  deux 
besoins  de  la  vie  est,  chez  les  Ecossois,  dit  Buchanan, 
leur  historien ,  une  vertu  de  tous  les  temps.  Leurs  mets 
ordinaires  sont  le  poisson  et  le  gibier.  Ils  faisoient  cuire 
celui-ci  dans  la  peau  des  bétcs  qu'ils  avoient  tuées. 
Quelquefois  à  la  chasse  ils  Ge  désaltèrent  avec  le  san(; 
de  leur  proie.  Dans  les  festins,  ils  boivent  le  bouillon 
des  viandes  et  du  lait  fermenté,  gardé  long-temps.  Les 
habits  bigarrés  leur  plaisent  plus  que  les  autres.  Au- 
trefois ils  préféroient  le  rouge  et  le  bip  maintenant  j 
ils  affectionnent  la  couleur  brune ,  et  -tout  le  vert 
de  la  roquette.  Cette  plante  est  chez  eux  d'un  grand 
usage.  Ils  font  leurs  lits  de  ses  feuilles ,  non  seulemeiuà 
cause  de  leur  souplesse,  mais:  parcequils  leur  croient 
la  propriété  d'absorber  la  transpiration ,  de  donner  du 
ton  aux  nerfs ,  et  de  la  vigueur  pour  tous  les  exercices. 

Leurs  habits  extérieurs  sont  très  larges.  La  plupi«rt| 
du  temps  ce  ne  sont  cpie  des  pièces  d'étoffes  non  façon- 
nées, dans  lesquelles  ils  s'enveloppent.  Roulés  dansl 
ces  espèces  de  manteaux  pendant  leurs  voyages  ou  à 
l'armée,  ils  dorment  paisiblement,  quoique  char^jèl 
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quelquefois  de  neige  et  trempés  par  les  pluies  glaciales 
de  leurs  climats.  Ils  se  complaisent  dans  la  négligence 
et  le  désordre  de  leur  ameublement.  Si  on  leur  pré- 
sente un  lit  garni  de  matelas  et  de  coussins ,  ils  le  re- 
lèvent et  couchent  à  plate  terre ,  pour  ne  point ,  disent- 
ils,  perdre  Thabitude  de  l'austérité  nationale. 

Leurs  armes  défensives  et  offensive«>  sont  un  casque 
de  fer  et  une  cotte  de  maille  qui  descend  jusqu^aux 
talons.  Ils  se  servent,  pour  l'attaque,  du  sabre,  de  la 
hache,  des  flèches  dentelées  et  barbues.  Ils  n'ont  point 
de  tambours.  Leurs  trompettes  sont  d^os  et  donnent 
ua  son  aigu.  En  général ,  ils  aiment  beaucoup  la  mu- 
sique. Les  cordes  d'une  espèce  de  lyre  commune  parmi 
eu\  sont  de  nerfs  ou  d'airain  ;  ils  les  font  résonner 
avec  l'archet,  ou  les  pincent  avec  l'ongle,  qu'ils  lais- 
sent grandir  exprès.  C'est  sur  ces  instruments  que  leur 
luxe  se  déploie.  Ils  les  ornent  d'or,  de  pierreries,  et  de 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  s'accompagnent  de 
la  voix,  et  chantent  les  hauts  fiiits  de  leurs  héros,  rC' 
cueillis  anciennement  par  leurs  bardes.  Ces  poésies, 
destituées  de  grâce ,  sont  pleines  de  verve ,  et  offrent 
souvent  des   images   sublimes.  Pécheurs  ,   pasteurs, 
chasseurs  ,  les  Ecossois  sont  grossiers  ,  mais  francs 
dans  l'amitié,  fidèles  dans  leurs  mariages,  religieux 
selon  leurs  lumières ,  et  plus  heureux  dans  leurs  antres 
et  leurs  forêts  que  les  habitants  des  villes  sous  leurs 
lambris  et  sur  le  duvet,  où  ils  s'endorment  entre  la 
perfidie  et  la  mollesse. 

On  a  des  notions  sur  l'histoire  d'Ecosse,  même  trois   AncienDehis. 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Alors  les  habitants, 
attaqués  par  des  Pietés  et  des  Germains ,  ne  pouvant 
s'accorder  entre  eux  sur  le  choix  d'un  chef,  en  6rent 
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venir  un  d'Irlande ,  appelé  Fergus.  Us  le  nominèreot 
roi ,  et  s'engagèrent  à  en  conserver  le  titre  à  sa  pos* 
térité.  Sous  ces  princes  ,  les  Ecossois  repoussèrent  le< 
Romains,  qui,  loin  de pouvotr  les  subjuguer ,  furent 
obligés  de  se  faire  un  rempart  contre  eux.  Sept  cents 
ans  après  ce  premier  Fergus ,  vers  Tan  4oo  de  notre 
ère  ,  un  autre  monarque  du  même  nom  purgea  son 
royaume  du  reste  de  ces  conquérants ,  qui  s'y  étoient 
introduits.  Ces  deux  Fergus ,  si  éloignés  Tun  de  l'autre, 
passent  pour  les .  fondateurs  du  trône  d'Ecosse ,  et 
Kenneth,  qui  régnoitvers  820,  onze  cents  ans  après 
la  fondation,  passe  pour  en  avoir  été  le  restaurateur, 
#  parce  qu'il  rendit  à  la  couronne  son  éclat ,  obscurci, 

tant  par  les  divisions  intestines,  que  par  les  inva- 
sions des  étrangers.  Il  est  regardé  comme  le  soixaùte- 
neuvième  roi.  :  -rr*^  t^\''«.  v  .^-^'ur' -^  . 

Maicoiin  I.       A  Keoneth  succédèrent  six  princes  bons  et  mauvais, 
iiidutL  958.  heureux  ou  troublés  par  des  intrigues  qui  ont  occa- 
Ouffe967.    sioné  des  querelles,  des  vengeances,  des  assassinats 

Culne.gya.  ,    ,  ,  , 

et  autres  événements  qui  se  retrouvent  dans  toutes 
les  histoires.  Le  dernier  de  ces  rois  se  fit  moine  ,  à 
l'exemple  de  quelques  uns  de  ses  prédécesseurs.  Bu* 
chanan  remarque  que  les  évéques ,  alors  moins  jaloux 
de  richesses  et  d'honneurs  que  de  science  et  de  sain- 
teté, n'avoient  pas  de  siège  fixe.  Ils  préchoient  dans 
tous  les  lieux  indistinctement.  Le  principal  but  de  leur 
mission  étoit  la  réforraation  des  mœurs  ,  alors  dépra* 
vées.  En  voulant  les  seconder  ,  Malcolm  I ,  soixante- 
^  seizième  roi ,  fut  assassiné ,  après  quelques  années  d'un 

régne  assez  heureux.  Indulfe  ,  poursuivant  avec  trop 
d'ardeur  les  ennemis  qu'il  avoit  vaincus,  tomba  mort, 
frappé  d'une  flèche.  Duffe ,  fils  de  Malcolm ,  reprit  la 
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lacoession  <|u*Indulfe  avoit  interrompue.  Cétoit  un 
eicellent  prince.  Il  fut  assassiné  comme  son  père,  pour 
avoir  entrepris  de  réprimer  les  vexations  des  nobles  , 
oppresseurs  du  peuple.  Les  états  élurent  Culne ,  fils 
d'Indulfe.  Il  vengea  la  mort  de  Duffe  ;  mais,  après 
avoir ,  durant  les  premières  années  ,  régné  avec  sa- 
gesse, il  se  laissa  aller  à  des  dérèglements  qui  ruinè- 
rent sa  santé  ,  et  le  rendirent  méprisable  ;  son  esprit 
eo  souffrit  :  on  songea  à  lui  ôter  le  diadème  ;  la  mort 
lui  épargna  ce  déshonneur.  Les  uns  disent  quelle  fut 
violente  ;  d^autres  Qu'elle  fut  occasionée  par  une  ma- 
ladie de  langueur,  juste  punition  de  ses  désordres.     ^- 

Le  souvenir  des  vertus  de  Duffe  fit  appeler  au  trône    Kenneih  ii. 
Kenneth,  son  fils.  Il  soutint,  pendant  presque  tout  ^^^,f^ 
son  régne,  la  guerre  contre  les  Danois  qui  s^étoient 
établis  dans  des  cant^^ns  de  TEcosse.  Dans  une  ba- 
I  taille  entre  les  deux  peuples  ,  les  Ecossois  ,  culbutés 
par  les  Danois,  fuyoient  en  désordre.   Près  du  lieu 
du  combat ,  un  paysan ,  nommé  Hajus ,  iabouroit  son 
champ ,  accompagné  de  ses  deux  fils,  forts  et  coura- 
geux comme  lui.  A  la  vue  de  ses  compatriotes  vive- 
ment poursuivis ,  le  père  prend  le  joug  de  ses  bœufs; 
les  fils  s^arment  de:  ce  quUls  trouvent  sous  leurs  mains. 
Tous  trois  vont  F^ttendre  les  fuyards  dans  un  passage 
étroit.  Ils  s'efforcent  de  les  arrêter ,  les  prient ,  les 
menacent ,  et  enfin  frappent  les  plus  avancés ,  en 
criant  qu'ils  vont  être  pour  les  lâches  pires  que  les 
Danois.  Les  plus  timides ,  qui  se  précipitoient ,  s'arrê- 
tent ;  les  plus  braves  ,  qui  se  laissoient  entraîner  par 
la  foule ,  se  joignent  aux  trois  laboureurs.  Comme  la 
crainte  avoit  grossi  le  danger ,  Tespérance  fait  croire 
le  succès  plus  facile.  Les  fuyards,  ayant  fait  volt^-facé. 
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fondent  avec  impétuosité  sur  ceux  qui  les  poursuU 
voient;  et  la  bataille  est  gagnée. 

Le  roi  offrit  au  laboureur  et  à  ses  enfants  des  ha- 
bits superbes ,  pour  une  entrée  triomphale  qu'il  leur 
destinoit;  mais  ils  refusèrent  ces  vains  ornements. 
Au  milieu  des  seigneurs  qui  leur  faisoient  cortège ,  il; 
parurent  avec  leurs  habits  ordinaires ,  plus  r^narqua- 
bles  par  leur  simplicité  qu'ils  ne  Tauroient  été  par  une 
riche  magnificence.  Hajus  portoit  sur  Fépaule  son  joug 
redoutable.  Pour  récompense  on  lui  donna  le  champ 
le  plus  fertile  de  rËcos8e,que  ses  descendants  ont  long- 
temps possédé.  On  y  joignit  des  titres  de  noblesse ,  et, 
pour  armoiries ,  trois  boucliecs  ,  emblèmes  des  trois 
défenseurs  de  la  patrie.  Mais  le  joug,  Tinstrument  de 
leur  victoire ,  et  lo  type  de  leur  liosiorable  professloq. 

^^  On  a  VU  que  la  succession  au  trône  n^étoit  point 
fixée  dans  la  ligne  directe;  au  contraire,  il  paroU qu'on 
se  plaisoit  à  croiser  les  lignes  collatérales.  C'étoit  ordi- 
nairement .le  frère  ou  le  neveu  qui  héritoit^au  préju- 
dice du  fils.  Kenneth  se  proposa  de  changer  cet  usage; 
et ,  afin  d'éprouver  moins  d'obstacles ,  il  fit  empoison- 
ner un  Malcolm ,  sou  plus  proche  parent ,  d'un  agi 
muret  généralement  estimé,  afin  que  Malcolm,  sodI 
fils ,  en  bas  âge ,  fût  débarrassé  d'un  rival.  Il  se  donn 
en  même  temps  les  mouvements  nécessairespour  fai 
ériger  en  loi  l'objet  de  ses  désirs  ,  et  y  réussit.  Jui 
que-là  la  conduite  de  Kenneth  avoit  été  pure  et  irré- 
prochable. L^ambition ,  l'auiour  déréglé  de  sa  postérité 
lui  firent  souiller  ,  par  un  crime,  plusieurs  années di 
i^vertiis.  Il  s'en  repentit  et  traîna  dans  les  remords  uni 
vije  joalheureuse  qu'un  assassinat  termina.  ^    . 
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Il  ne  réussit  même  pas  &  transmettre  ptecifiquenren^ 
}a  souveraineté  àlfàlcolm ,  son  Sh.  Gonstantih,  oncfe* 
du  prince ,  et  Grime ,  fits  de  DufFe ,  s'emparèremt  cha- 
cun d^ine  partie  de  FEcosse ,  et  laissèrent  peu  de  pays 
au  fils  de  Kenneth.  Parvenu  à  l'âge  des  comMs,  \e 
prince  fit  fa  guerre  à  ses  rivaux.  Ses  succès  fur^t  si 
complets ,  que  ses  compétiteurs  se  virent  réihiits  à  lut: 
céder  fe  tr6ne  et  disparurent  ;  mais  leurs  partisans  lui: 
dressèrent  deff  embûches  :  il  tomba  sousie  ferdeSas 
sassine ,  et  ne  laissa  pas  d^enfants  niâtes. 

Deujt  de  ses  filles ,  mariées  à .  de  grands  seîgiièfni^ 
d'Ecosse,  avoient  chacune  un  fils.  L'enfant  de  falnée, 
nommé  Duncan  ,  scucéda  à  son  grand-père.  It  étoit 
indolent  et  paresseux  y  défauts  toujours  dangereux , 
mais  principalement  dans  des  temps  de  troubles.  Tour-' 
mente  par  des  cabales,  il  confia  le  soin  dé  ses  afraiÉ*es^ 
à  Maccabetj  son  cousin.  Celut-ci  Fes  conduisit  trèr 
bien,  et  triompha  des  factions.  Mais' avec  (é  succès ,  ' 
vint  le  désir  de  s'en  attribuer  le  fruit.  Maôcâbet  fit 
donc  assassiner  sén  cousin ,  s'cnipara  du  Xt6tie ,  et 
tâcha  de  s'y  affermir  en  poursuivant  ceux  qui  ààroient' 
pu  s'opposer  à  son  usurpation.  uînaEq  h 

Cependant  Maledlm  et  E)onalde,  fils  du  (irince 
massacré ,  échappèrent  à  ses  recherches,  flîs  se  Sauvè- 
rent en  Angleterre.  L'usurpateur  fit  paroHre  d*abord 
des  qualités  qui  auroient  pu  honorer  un  roi  légitime, 
n  publia  deà  Ibis  sages ,  les  fit  observer ,  et  se  ]5iqna 
de  justice  à-  Tégard  de  tout  le  monde.  Cette  conduite 
estimable  n'empêcha  pas  qu'il  ne  s'élevât  des  mécoui 
tents.  La  facilité  que  Maccabet  avoit  trouvée  à  soule- 
ver les  grands  contre  son  cousin  lui  fit  craindre  d'é- 
prouver le  méttie  traitement  de  leur  part.  S'il  ne  pou- 
9.  Il 
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voit  leur  enlever  Tenvie  de  lui  nuire,  il  crut  leur  en 
6ter  les 'moyens  ein  les  suivant ,  s^emparant  de  leurs 
châteaux ,  les  accablant  d'affronts  et  les  avilissant  aux 
yeux  du  peuple  ^  potij.les  mettre  hors  d'état  de  former 

desp^rti?.    "         '-v"^  '    ''  ■    ■  .•..-v^V.*  - 1"    1 

Un  des  plus  maltraites,  nommé  Macduf,  après 
avoir  long-temp^  souffert,  se  sauva  en  Angleterre , 
où  il  trouva  le  jeune  Malcolm,  fils  du  défunt  monarque 
Duncan.  Il  Texhorta  à  venger  la  mort  de  son  père ,  à 
reprendre  la  couronne  dont  Maccabet  s'étoit  emparé, 
et  lui  montra  le  chemir  au  trône  ,  tracé ,  pour  ainsi 
dire^  parles  vices  qui  rendoient  l'usurpateur  odieux. 
Le  jeu^e  prince  avoit  déjà  été  plusieurs  fois  tenté  par 
des  émissaires  secrets  de  son  oncle,  qui,  parFappât  du 
diadème ,  s'étoient  efforcés  de  rattirei*  en  Ecosse ,  pour 
lelivrei^  au  tyran.  Voulant  éprouver  si  Macduf  n'étoit 
pas  au^si  un  de  ces  traîtres  chargés  de  le  faire  tomber 
dans  lepiège ,  il  lui  répondit  :  <*  Ce  que  vous  me  dites  de 
(c  Tusui^pateur  ne  m'est  pas  nouveau.  Mais  vous  qui 
«  m^xcitez  à  courir  après  une  couronne ,  me  connois* 
«  sez-vçtvtsp  Je  dois  vous  Tavouer ,  je  me  sens  dominé  par 
«  les  passions  qui  ont  soi^vent  perdu  les  rois  ;  sur-tout 
«  Tam^ur  effréné  des  femmes  et  Tavarice.  Je  me  ca- 
M  çhe  à  présent  ;  mais  quand  rautorité  souveraine  me 
a  pei;m^ttr^demeliyreràmes  penchants,  j'appréhende 
«  biçi^,  4^  ne  pouvoir  me  contenir;  et,  au  lieu  de  me  pro- 
«  c^irer  un  avantage ,  commie  vous  m'en  flattez ,  vous 
«  m'aurez|véritablemei>t  précipité  dans  Tabyme.  » 

«  C<^tte  passion  effrénée  pour  le  sexe ,  dont  vous  me 
«parlez,  un  mariage  avec  une  princesse  aimable, 
«  répliqua  Macduf,  peut  y  mettre  un  frein  ;  quant  à 
«  ravancu ,  la  cessation  du  besoin  et  l'abondance  vous 
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c  en  eorrigeront.  ' —  Il  faut  tout  vous  dire ,  reprit  le 
i  prince ,  je  ne  me  sens  aucune  estime  pour  la  vertui 
<  Conmie  je  juge  des  autres  par  moi-même ,  je  ne  me 
«fie  à  personne,  et  je  ne  me  crois  obligé  de  tenir  au- 
«  cune  parole.  — O  monstre  !  s^écrie  Macduf ,  monstre 
r  à  cliasser  dans  les  déserts  les  plus  sauvages  !  »  Il  par- 
toit  après  cette  exclamation  v  Malcolm  le  retient ,  et 
lui  dit  que  son  indignation  si  franchement  exprimée  , 
loin  de  lui  déplaire,  lui  donne  la  meilleure  opinion  de' 
lui  ;  qu'il  auroit  eu  de  la  peine  à  mettre  sa  confiance  en 
un  homme  qui  auroit  cru  pouvoir  se  concilier  atf^C  les 
vice»  qu'il  montroit,  mais  que  sa  franchise  le]  rassu- 
roitt  Us  s'expliquèrent,  et  furent  bientôt  d'accord.  Les 
moyens  de  réussite  que  présentoit  Macduf  se  réalisé- 
rent.  Quand  Malcolm  se  montra  ,  le  peuple  ^  aussi  las 
que  les  grands,  abandonna  Maccabet  et  courut  avec 
enipresëement  au-devant  du  nouveau  rot.  Il  étoif  nA'* 
turel  qu'un  tyran  détesté  finit  tragiquement.  Sa  'tnbrt 
fut  accompagnée  de  circonstances  qui  attestent  que 
la  vengeance  xlivine  y  prit  part  ;  circonstances  effrayan-      ''  " 
tes  et  surnaturelles,  plus  propres  ,  dit  Buchanan ,  à 
figurer  sur  le  théâtre  que  dans  l'histoire.  On  Ta  fait 

frapper  de  la  foudre  et  expirer  dans  d'affreuses  doU» 

leurs.         m  r..»    ,    .î  \  f.t.ît»  i-^fï    «'r*i^> •  tjf»î*ï'-î  ^»if>*;ïifH*««>i 

Malcolm ,  porté  sur  le  trône  avec  rapplaudissèment  Malcofm  m, 
du  plus  grand  nombre ,  éprouva  des  inquiétudes  de  '°^7' 
la  part  de  quelques  mécontents.  Averti  qu'un  d'en^ 
tre  eux  avoit  formé  contre  sa  vie  une  entreprise  qui 
devoit  s'exécuter  dans  une  embuscade ,  le  monarque 
prend  le  coupable  aveu-  lui ,  sous  prétexte  d'une  pro« 
menade,  et  le  mène  dans  un  vallon  écarté.  Le  te« 
nant  seul ,  il  lui  rappelle  amicalement  ses  bienfaits , 
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lui  reproche  ses  funestes  desseins  ,  et,  mettant  Tép^e 
i  lu  inain  :  «  Si  tu  en  veux  à  ma  vie  ,  lui  dit-il,  au 
«  lieu  de  me  poursuivre  en  assassin ,  attaque^moi  en 
«  hpmme  de  cœur ,  et  obtiens  par  ta  bravoure  la 
«  QC|uronne  que  tu  vonlois  m^enlever  par  la  trahison.  » 
Le  ooQJuré ,  frappé  dMtonnement ,  se  jette  k  ses  pieds. 
I^  monarque  lui  pardonne.  Cet  acte  de  générosité ,  de- 
venu public ,  fil  rentrer  les  antres  dans  le  devoir , 
dont  ils  ne  s^écartèrent  plus  jamais. 

Ce  prince  régna  longuement  et  glorieusement,  et 
péril  npr  un  excès  de  confiance.  Il  assiégeoit  une  ville 
que  les  Aoglois  lui  avoient  prise.  La  garnison ,  quoi- 
que réduite  à  Pextrémité ,  refusa  de  remettre  les  défi 
h  d^Hutres  qu'au  roi  en  personne.  Il  approche  des  murs, 
et  il  se  présente  sans  précaution  pour  les  recevoir.  \}a 
soldat  aposté  le  perce  de  sa  lance.  Edouard ,  fils  aîné, 
voulant  venger  la  mort  de  son  père,  attaque  les  traî- 
tres avec  plus  d^mpétuosité  que  de  prudence,  e|  reçoit 
^US^i  nne  blessure  mortelle.  ''  î 

Ce  double  accident  jette  le  trouble  dans  le  royaume. 
Trois  enfants  légitimes  resloient  au  roi ,  et  un  bâtard , 
nommé  Dunoan.  Les  trois  premiers ,  appelés  Edgard^ 
jàhaandre  et  David^  furent  jugés  trop  jeunes  pour 
remplacer  leur  père.  Donalde,  leur  oncle,  frère  de 
Malcolm ,  se  présenta  ;  mais  le  bâtard  Duncan  signifia 
des  prétentions  avec  assez  de  fermeté  pour  faire  aban-^ 
donner  la  partie  par  le  frère  de  son  père.  Durant 
leur  querelle ,  la  veuve  de  Malcolm ,  craignant  pour 
ses  fils ,  se  sauva  avec  eux  en  Angleterre.  Duncan  gar- 
da quinze  ou  seize  mois  le  titre  de  roi.  Une  précau- 
tion qu'il  prit  pour  se  Tassurer  fut  précisément  ce 
qui  le  lui  fit  perdre.  Cette  précaution  consistoit  à  re* 
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chercher  ralHance  du  roi  de  Ndrwéçé.  Il  Taclieta  p9t 
des  condition»  préjuditiables  k  rhonneur  de  son  royàu« 
Die.  Les  grands  découvrirent  ce  hdtit^ux  traité;  Tin* 
dignation  qu'ils  en  conçuréaft  les  fit  renoncer  à  Tobéls» 
sance  de  Duncan. 

Ils  allèrent  chercher  Edgar,  le  fils  atné  de  Malcolm,  ti^r.  1098^ 
daas  son  asile.  Il  revint  avec  ses  deux  frères.  Duncan ,  ^TTo?*!"' 
hors  d*état  de  résister,  se  retira  en  Norwége.  Edgar  DMid.1194. 
régna  en  paix ,  et  mourut  sans  enfants.  Alexandre, 
son  successeur,  privé  ausâi  de  postérité,  laissa  lé  trAùé 
à  David,  son  dernier  frère.  Le  régne  de  celUi-ci  fut 
long  et  avantageux  à  TEcosse.  Lés  auteurs  né  Va- 
rient pas  sur  les  louanges  quUls  dèniiéut  à  ta  sagesse 
de  ces  trois  frères ,  à  leur  pri^enèé ,  à  leur  amoui^ 
de  la  justice  et  aux  autres  vertiis  qti^iis  teUoient  dé 
Malcolm ,  leur  père  ;  mais  ils  né  sorit  pas  d^accord 
sar  ce  qu^6n  doit  penser  de  leur  libéralité  envers  I0 
clergé  ;  les  Uns  la  louent ,  leà  autres  la  blâment  éX'^ 
cessivement.  La  censure  de  ces  derniers  est  juste,  é^il 
est  vrai  que  ces  princes  aient  poussé  la  générosité  jus- 
qu'à dépouiller  la  maison  royale  de  ses  bielis  en  fti- 
veur  de  Péglisé^      ' ■  "  "-  ''.i-^i'--' ■  '^' -'> ■  '■■    ■  •  ''"  '" '  ■  ''■" 

David  eut  lé  malheur  dé  survivre  à  ua  fils  uiii^iié , 
que  ses  belles  qualités  firétit  autant  regretter  de  tout* 
TEcosse  que  de  son  père.  Quoique  accablé  de  ce  coup , 
dans  une  assemlylée  ^nérale  éénvoquéé  à  éet  effet , 
le  bon  roi  prit  sur  lui-même  de  éénsoler  ses  sàjétâ  âtf*" 
fligés.  Il  le  fit  en  ces  termes  :  «  Ce  qui  est  arrivé  à  môil 
«  fils  est  le  sort  commun.  La  vie  est  un  gage ,  tm  prêt 
K  qu'il  faut  rendre  tôt  ou  tard.  Peu  importe  lé  mo* 
«ment  auquel  la  dette  sera  exigée.  Quand  nous 
«  voyons  mourir  un  homme  de  bien ,  pourquoi  nous  af* 
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ifligef?  Il  ne  nous  quitte  que  pour  aller  dans  sa  vé- 
fi  jitdble  patrie  )  où  nous  le  suivrons  bientôt.  Si  mon 
f(  fils  a  fait  le  premier  ce  voyage ,  il  a  l'avantage  de 
V  voir  le  premier  mes  vertueujt  frères  et  mes  autres 
«  parents ,  et  de  jouir  dès  à  présent  de  leur  compa< 
«  gnie.  Cessons  donc  nos  plaintes  et  nos  regrets ,  de 
«  peur  qu'il  ne  paroisse,  en  Us  continuant,  que  nous 
0  sommes  plus  touchés  de  notre  perte  que  sensibles 
«  à  la  félicité  de  mon  fils.  Je  vous  remercie  pour  lui 
f(  et  pour  moi  de  votre  amitié ,  et  je  vous  la  demande 
>  pour  ses  enfants.  » 

ils  étoient  au  nombre  de  trois.  Malcolm ,  laine, 
succédia  à  son  père.  La  bonne  éducation  qu'il  avoit 
reçue,  et  les  fruits  qu'elle  produisit,  donnèrent  de 
grandes  espérances  qui  ne  furent  point  déçues.  Ce- 
pendant ses  vertus  civiles  et  religieuses  lui  firent  un 
peu  trop  craindre  la  guerre ,  et  la  candeur  de  son 
caractère  l'exposa  à  être  trompé  par  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Ce  monarque  l'attira  à  sa  cour  sous  des 
prétextes  couverts  d'une  apparence  d'amitié.  Lors- 
qu'il l'eut  à  sa  disposition,  il  le  mena  malgré  lui  à 
une  expédition  contre  la  France ,  afin  de  lui  faire  per- 
dre l'amitié  des  François,  çt  de  le  priver  des  secours 
qu'il  pourroit  tirer  de  ce  royaume,  quand  lui  -  même 
youdroit  l'attaquer,  comme  il  en  méditoit  déjà  le  pro- 
jet. CL'tte  complaisance  forcée  de  Malcolm  lui  enleva 
pour  un  temps  l'afliection  de  ses  sujets,  et  les  porta 
à  une  rchellion  dont  Henri  profita ,  ainsi  qu^il  se  1  c- 
toit  promis.  Cependant  les  Fxossois  ouvrirent  les  yeux 
et  eurent  pitié  du  la  foiblesse  de  leur  jeune  roi.  lis 
montrèrent  même  le  désir  do  le  voir  s'asseoir  sur  le 
trône  par  un  mariage  qui  lui  donneroit  des  héritiers 
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Sur  la  proposition  qui  lui  en  fut  faîte ,  te  pieux  Mal- 
colin  déclara  quMl  avoit  fait  vœu  de  virginité ,  et  qu'ap- 
paremment ce  vœu  n'étoit  pas  désagréable  à  '  Dieu  , 
puisque,  dans  la  vjgueur  de  la  jeunesse,  il  lui  avoit 
accordé  la  grâce  de  ne  le  pas  enfreindre ,  et  de  lu! 
préparer  des  héritiers.  Il  mourut  célibataire  à  vingt- 
cinq  ans.  ,   .  « 

Ces  héritiers  dont  parloit  MaTcoIm  étôient  ses  aéux;  Cununme. 
frères,  dontTalné,  nommé  Guillaume ,  lui  succéda,  ^çxàô.lrem. 
H  essuya  encore  plus  de  chagrin  que  son  frère  de  la  "14. 
part  du  roi  d'Angleterre.  Comme  lui,  il  fut  tratué  à 
une  expédition  contre  la  France.  Renvoyé  dans  son 
royaume,  il  entreprit  de  se  veni^er  de  cet  affront, 
et  de  reprendre  les  cantons  que  i  Anglois  avoit  en- 
vahis. Il  tomba  dans  une  embuscade,  et  fut  mené 
une  seconde  fois  en  France ,  Où  étoit  Henri.  Ce  mo- 
narque mit  la  liberté  de  TEcossois  à  prix ,  et  ne  Tac- 
corda  qu'en  se  faisant  confirmer  ses  usurpations.  Les 
troubles  qui  survinrent  en  Angleterre  fournirent  à 
son  tour  au  roi  d'Ecosse  l'occasion  de  recouvrer  ce  qu'il 
avoit  été  contraint  d'abandonner.  Par  ce  moyen ,  il 
laissa  son  royaume  un  peu  restauré  à  Alexandre ,  son 
fils ,  qui  lui  succéda.  Un  traité  régla  les  droits  débat- 
tus entre  les  deux  couronnes ,  et  procura  au  nouveau 
monarque  un  régne  aussi  tranquille  qu'il  pouvoit  l'être 
dans  un  pays  rempli  de  seigneurs  turbulents. 

Les  mêmes  agitations  se  firent  sentir  sous  son  fils  ,  Alexandre  m. 
nommé  comme  lui  Alexandre.  Ceint  du  diadème  de        '*•''*' 
son  père  à  l'âge  de  seize  ans  ,  il  fut  plus  heureux , 
parceque  l'Angleterre  étoit  gouvernée  par  un  prince 
foible.  On  lui  restitua  toutes  les  possessions  usurpées 
sur  ses  ancêtres.  Les  succès  d'Alexandre  contre  l'étran- 
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Qer  affermirent  sa  domination  sur  ses  sujets.  Son  ma* 
riage  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  assoupit ,  du- 
rantsavie,  les  querelles  entre  les  deux  nations.  Ale- 
xandre essuya  des  chagrins  de  la  part  du  clergé  trop 
ambitieux ,  de  la  part  du  pape  et  de  ses  avides  lé- 
gats ,  dont  les  foudres ,  quoique  lancées  mal-à-pro. 
pos  f  Teffrayèrent  assez  pour  qu'il  leur  abandonnât 
toutes  leurs  prétentions,  afin  d'obtenir  la  paix.  Ce 
prince  publia  des  lois  très  sages  ;  il  avoit  divisé  son 
royaume  en^ quatre  parties,  et  demeuroit  trois  mois 
dans  chacune.  Pendant  ce  temps,  les  plus  pauvres 
de  ses  sujets  avoient  le  droit  de  s'adresser  à  lui.  Il 
les  écoutoit  avec  bonté.  Les  grands  d'une  province 
l'accompagnoient  avec  leurs  vassaux  armés  jusquà 
la  province  voisine,  où  il  étoit  reçu  de  même.  Il  si- 
voit  au  milieu  de  ses  peuples,  sans  leur  être  à  char- 
ge par  aucun  luxe  ;  aussi  fut  -  il  singulièrement  re- 
gretté ,  lorsqu'un  accident  funeste  abrégea  ses  jours. 
Il  se  fendit  la  tête  en  tombant  de  cheval. 

Au  chagrin  de  perdre  un  si  bon  prince ,  se  joignit 
l'inquiétude  sur  l'état  où  il  laissoit  l'Ecosse.  Toute  la 
race  masculine  de  ses  rois  étoit  éteinte.  Il  ne  rcs- 
ioit  qu'une  fille  au  berceau,  née  de  la  fille  d'Alexan- 
dre, morte  épouse  du  roi  de  Norwége.  Cette  enfant 
étoit  l'héritière  légitime  du  trône.  Afin  d'éteindre  jus- 
qu'aux étincelles  qui  pouvoient  allumer  des  querelles 
euitrc  les  deux  royaumes ,  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
demanda  la  petite  princesse  en  mariage  pour  son  fils, 
eutuut  comuiu  elle.  La  proposition  fut  agréée;  mais 
les  ambassadeurs  envoyés  en  Norwége  pour  ramener 
ce  gage  de  paix  et  d'union  trouvèrent  que  la  mort 
venait  de  frustrcrjespérauce  des  deux  peuples.  La 
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lice  alors  s^ouvrit  à  ui  "?  foule  de  prétendants.  Les 
principaux  étoient  Jeû>  Jaiileul  et  Robert  Bruce,  tous 
jeux  descendants  d'une  nièce  du  roi  défunt ,  et  a|||^or- 
tant  des  droits  qui  embarrassoient  les  Ecossois.  Les  ri- 
vaux avoient  chacun  un  si  grand  nombre  de  partisans , 
qu  après  des  discussions  armées  qui  durèrent  plusieurs 
années ,  les  états  jugèrent  à  propos  de  remettre  la  dé* 
cision  du  procès  à  Edouard ,  roi  d'Angleterre. 

Ce  monarque  crut  Toccasion  favorable  de  ne  faire 
de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  qu'un  seul  et  même 
royaume  :  réunion  que  ses  prédécesseurs  avoient  plu- 
sieurs fois  inutilement  tentée  ,  et  qu'il  desiroit  ar- 
demment. Il  employa  toutes  les  ruses  d'une  politique 
frauduleuse  ,  sema  la  division  entre  les  grands ,  les 
mit  aux  mains  les  uns  contre  les  autres ,  éloignant 
toujours  la  décision  sous  différents  prétextes  ;  mais  * 
convaincu  par  la  répugnance  qu'il  trouvnit  dans  les 
esprits  qu'il  ne  parviendroit  jamais  à  son  but ,  au 
défaut  du  tout ,  il  se  rabattit  sur  une  partie ,  et  borna 
sa  prétention  à  un  hommage  et  à  des  droits  utiles.  A 
ces  conditions ,  il  offrit  secrètement  la  couronne  à  Ro- 
bert Bruce  ,  dont  le  droit  paroissoit  le  plus  douteux , 
persuadé  que  ce  seigneur  n'hésiteroit  pas  à  fixer  à  ce 
prix  l'incertitude  de  ses  espérances;  mais  il  trouva  un 
prince  magnanime  qui  lui  répondit  fièrement  :  «  Le  de- 
«  MP  de  régner  n'est  pas  en  moi  assez  vif  pour  que  je 
«  lui  sacrifie  l'indépendance  de  ma  couronne  et  la  li- 
«  berté  de  mes  peuples.  »  Jean  Bailleul  ne  fut  pas  aussi 
délicat  :  il  accepta  la  proposition  d'Edouard ,  qui  le 
proclama  roi. 

Il  arriva  de  cette  mauvaise  foi  d'Edouard ,  qui  avoit 
abuse  de  la  connance  des  Ecossois  ,  ce  qui  arrive  oi - 
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dinairemént  des  grandes  injustices.  Parmi  les  seijpienn 
convoqués  pour  Tinstallation  du  nouveau  roi ,  les  uns 
refusèrent  de  signerla  convention  de  Baiileul ,  les  autres 
ne  donnèrent  leur  nom  que  forcés  et  à  regret.  Le  mo- 
narque lui-même,  pour  obtenir  Testime  de  son  peuple, 
se  vit  obligé  de  renoncer  à  rengagement  honteux  qu'il 
avoit  contracté.  H  envoya  signifier  sa  rétractation  au 
roi  d'Angleterre.  Cet  acte  de  fermeté  alluma  la  guerre; 
elle  nefut  pas  heureuse  pour  Bnilleul.  Il  tomba  entre  les 
mains  d'Edouard  qui  le  confina  dans  ses  états  de  France, 
Il  y  traîna  une  vie  peu  honorable  ,  pendant  que  plu- 
sieurs  braves  Ecossois ,  abandonnés  de  la  principale 
noblesse ,  s'efforcèrent  de  secouer  le  joug  d'Edouard , 
que  les  grands  portoient  avec  une  patience  honteuse. 

Le  chef  de  ces  hommes  courageux  se  nommoit  Guil- 
laume Wallace  ,  d'une  bonne  famille  à  la  vérité  ,  mais 
dénuée  de  fortune.  Ses  parents  l'avoient  élevé  dans  la 
haine  des  Anglois  ,  que  la  perfidie  de  leur  roi  rendoit 
odieux  à  beaucoup  de  patriotes.  Wallace  en  rassem- 
bla un  assez  grand  nombre  des  plus  animés.  Il  harcela 
les  garnisons  angloises  et  obtint  des  succès  qui  le  fi- 
rent nommer  vice-roi ,  non  par  les  grands  qui  lui  por- 
toient envie  ,  mais  par  le  peuple.  Edouard  dédaijjna 
de  marcher  en  personne  contre  un  pareil  chef.  Il  en- 
voya des  généraux  qui  n'étuient  pas  sans  mérite ,  et 
qui  cependant  furent  battus.  Kn  un  seul  jour  ,  ce  bri- 
gand, comme  il  l'appeloit,  remporta  trois  victoires. 

La  force  devenant  inutile ,  et  cette  guerre  prenant 
un  caractère  inquiétant,  le  roi  d'Angleterre  eut  recours 
à  des  offres ,  à  des  promesses ,  ainsi  qu'aux  autres 
moyens  de  séduction.  Il  les  fit  présenter  à  Wallace 
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par  les  premiers  de  la  nation  qu^il  avoit  attires  à  son 
parti,  entre  autres  par  Robert  Bruce,  fils  êvk  monar- 
que prisonnier  ,  Robert ,  le  compétiteur  de  Bailleul. 
Edouard'attira  ce  jeune  prince  à  sa  cour  après  la  mort 
de  son  père.  Il  le  tenoit  flottant  entre  Tespérance  d'ob- 
tenir le  sceptre  d^Ecosse,  s'il  se  montroit  docile  à  ses 
volontés ,  et  la  crainte  de  s'en  voir  privé ,  sMl  manifes- 
toit  trop  ouvertement  ses  désirs.  Pour  le  tenir  dans  cet 
état  de  fluctuation  qui  le  rendoit  dépendant ,  les  mi- 
nistres anglois  lui  insinnoient  que  Wallace  portoit  ses 
prétentions  jusqu'au  trône.  .,.  , 

Après  une  victoire  importante  que  ce  général  rem- 
porta ,  Bruce  lui  demanda  une  conférence.  Elle  eut  lieu 
à  la  tête  de  leurs  troupes ,  un  ruisseau  entre  deux.  Le 
prince  lui  marqua  son  étonuement  de  ce  que ,  sur  le 
frêle  espoir  de  la  faveur  populaire  ,  il  se  donnoit  tant 
de  mouvements  et  s'exposoit  à  tant  de  dangers  :  «  car, 
«ajouta-t-il,  quand  même  vous  extermineriez  tous  les 
«  Anglois ,  ne  vous  flattez  pas  que  jamais  les  grands 
«  d'Ecosse  consentent  à  vous  reconnoitre  pour  leursou- 
«verain.  »  Wallace  répondit:  «Jamais  je  ne  me  suis 
«proposé  un  pareil  prix  de  mes  travaux.  Le  sceptre 
«  n'est  point  Tobjet  de  mes  désirs  et  ne  convient  point 
«  à  ma  fortune;  mais  vous  voyant ,  vous  à  qui  le  trône 
I  est  dû,  abandonner  lâchement  nos  concitoyens,  les 
(laisser  exposés  non  aux  chaînes,  mais  à  la  hache 
«  d'un  ennemi  cruel ,  j'ai  pris  leur  cause  en  main  ,  et , 
«  taut  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie,  je  défendrai 
«  leurs  biens  et  leur  liberté.  Pour  vous  ,  qui  préférez  la 
«  sûreté  d'une  honteuse  servitude  aux  dangers  d'une 
«  honnête  liberté ,  suivez  la  fortune,  puisqu'elle  seule 
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«  mérité  Votre  estime.  Quant  à  moi ,  je  mourrai  libre 
«  dans  ma  patrie ,  avec  la  gloire  de  Tavoir  défendvt 
«  jusqu^à  Textrémité.  »  -  ^.*  ^«^  -?  ^  *  -^'!  ,,/;.<  'r 
*■  Cette  espérance  de  l'infortuné  Wallace  ne  se  réalisa 
point.  Le  roi  d^ Angleterre  Tentonra  de  trattres  qui  le 
lui' livrèrent.  An  lieu  d^en  agir  généreusement  avec  un 
homme  de  ce  mérite ,  Edouard  le  fit  battre  de  verpei 
comme  un  vil  scélérat ,  et  décapiter  sur  la  grande  place 
de  Londres.  Afin  de  soumettre  pour  toujours  rScoAse 
à  son  scq>tre ,  il  travailla  à  effacer  chez  les  Ecossoii 
jusqu'à  la  mémoire  de  ce  quMls  avoient  été.  Il  abolit  les 
anciennes  lois.  On  ne  jugea  plus  que  par  celles  dUn- 
gleterre.  Il  substitua  aux  rites  écossois  la  liturgie 
angloise.  Les  diplômes  ,  les  traités ,  les  actes  les  plui 
respectables  furent  tirés  des  archives  et  détruits.  LV 
snrpateur  ne  laissa  pas  subsister  un  monument ,  pat 
même  une  pierre  qui  pût  rappeler  des  traitfe  capables 
de  ressusciter  dans  les  cœurs  Tancienne  magnanimité 
de  la  nation.   ' 

Le  tyran  crut  avoir  étouffé  par-là  toute  semence  de 
révolte,  d^autant  plus  qu^il  avoit  fait  transporter  en 
Angleterre  les  principales  familles  que  Ton  gardoit  k 
vue.  Robert  Brudb ,  et  les  autres  seigneurs  les  plus  sus* 
pects,  étoient  retenus  à  la  cour,  afin  d'être  surveillés  de 
plus  près.  Ces  précautions  n'empêchèrent  pas  que  la 
plupart ,  fatigués  de  l'esclavage  qu'on  appesantissoit 
sur  leurs  tètes ,  ne  se  concertassent  pour  se  soustraire 
à  la  tyrannie.  Ils  profitèrent  d'un  jour  d'hiver  où  la 
neige  copvroit  la  terre ,  firent  ferrer  leurs  chevaux  à 
rebours ,  afin  que  leurs  traces  trompassent  ceux  qui 
voudroient  les  poursuivre ,  et  arrivèrent  sans  acci* 
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jent  en  Ecosse ,  oh  sMtoit  secrètement  formé  un  paiU 
^sposé  à  les  recevoir.  ^  ^^     tf   i:^î      ^   ^L.., 

Robert  Bruce  fut  proclamé  roi  ;  mais  s'il  avoit  beau-  Robert  Br«ce, 
coup  de  partisans,  il  avoit  aussi  une  faction  contraire, 
qoi,  jointe  aux  Anglota ,  It  réduisit  à  des  extrémités 
cruelles.  Non  seulement  ses  premiers  efforts  furent 
jaos  succès ,  mais  tous  les  malheurs  semblèrent  se 
réunir  contre  lui.  Il  eut  la  douleur  de  voir  ses  troupes 
dispersées ,  ses  amis  massacrés.  Lui-même  fut  con- 
traint de  fuir  de  retraite  en  retraite  ;  tantôt  seul ,  tan- 
tôt suivi  d'un  unique  compagnon  ,  il  couroit  des  forêts 
dans  les  cavernes  ;  jamais  en  sûreté  que  quand  il  pou- 
roit  passer  pour  ce  qu'il  n'étoitpas.  Son  diadème,  plus 
propre  à  désigner  sa  tête  aux  assassins  qu'à  lui  attirer 
respect  et  protection ,  fut  teint  du  sang  de  ses  quatre 
frères  et  de  beaucoup  de  personnes  de  sa  famille,  hom- 
mes ,  femmes  et  enfants  ,  qui  périrent  victimes  de  la 
I  cruauté  des  Anglois. 

Enfin  il  trouva  un  asile  sous  le  toit  agreste  d'un  vieux 
I  gentilhomme.  Il  y  resta  quelques  mois.  Gomme  on 
n'entendoit  plus  parler  de  lui,  on  le  crut  mort.  Les 
Aoglois  commencèrent  à  oublier  cet  ennemi ,  et  à  se 
conduire  avec  la  fierté  et  l'insolence ,  compagnes  trop 
ordinaires  de  la  sécurité.  Profitant  de  leur  négligence , 
Robert  reparolt ,  et  s'introduit  par  surprise  dans  une 
citadelle  importante.  Ce  coup  d'éclat  réveille  ses  par- 
tisans. Ils  accourent  en  fuule  auprès  de  lui.  Bientôt 
il  se  trouve  à  la  tète  d'une  troupe  de  braves ,  résolus 
de  vainere  ou  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  pa- 
nne. Les  détachements  que  les  Anglois  envoyèrent  cou- 
hre  lui  furent  battus.  Alori  ils  se  déterminèrent  à  en- 
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trer  en  Ecosse  avec  une  armée  qiiHls  rendirent  for« 
midable ,  autant  par  le  nombre  que  par  respérance 
donnée  aux  soldats  de  leur  partager  les  bienà  des 
vaincus.  Robert  en  opposa  une  moins  considérable^ 
mais  enflammée  de  l'ardeur  qu'inspire  la  nécessité  de 
défendre  ses  foyers  et  de  sauver  ce  qu'on  a  de  plu» 

cher*  v-f)-?-'iffi'j^/aw.irf ;»-' a  t;-'^  k'tn^^-  «iftiu -, j. <:  <>» «wt*  gst ■ 
.  Lorsque  les  Ânglois  entrèrent  en  Ecosse ,  Ëobert 
étoit  attaqué  d'une  maladie  que  l'on  crut  quelque  temps 
mortelle.  Sa  convalescence  étoit  à  peine  commencée 
quand  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence.  Loin 
de  fuir  le  combat,  le  monarque,  sans  se  laisser  intimi* 
der  par  ces  nombreux  bataillons ,  montre  à  ses  trou« 
pcs  un  front  serein  et  un  air  assuré.  Il  se  fait  mettre 
à  cheval.  Deux  soldats  le  soutenoient.  Il  marche  à  -a 
tête.  Animés  par  ce  spectacle ,  les  Ecossois  fondent 
avec  impétuosité  sur  Tennemi ,  et  remportent  une  vic- 
toire complète.  :  f   ';*      *    ' 

Dès  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  conti- 
nuelle de  prospérités.  Ili^ut  avouer  que  Bruce  les  méri- 
ta ,  et  que ,  si  la  fortune  lui  demeura  fidèle ,  ce  fut  par  j 
sa  prudence  et  sa  bonne  conduitequ'il  sut  fixer  son  in* 
constance.  Buchanan ,  qui  ne  passera  pas  pour  pané- 1 
gyriste  des  rois ,  en  fait  ce  portrait  :  «  Robert  Bruce  s'est 
•  rendu  célèbre  par  tous  les  genres  de  vertus.  Il  serait 
«  difficile  de  trouver  depuis  les  temps  héroïques  un 
«  prince  qui  lui  ressemblât.  Courageux  à  la  guerre,  il 
«  étoit  un  modèle  de  modération  et  de  justice  dans  la 
ft  paix.  Quoique  ses  succès  inespérés,  après  que  la  for- 
M  tune  ,  rassasiée  de  ses  malheurs  ,  se  fût  laésée  de  le 
«persécuter,  le  rendent  un  prince  étonnant,  il  est 
(•encore  plus  admirable  dans  l'adversité  que  dans  la 
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(prospérité.  Quel  courage  n^a-t-il  pas  fallu  pour  n^étre 
«pas  ébranlé  par  tant  de  maux  qui  tomboient  sur  lut 
,  à-la-fois  ?  Sa  femrae  chargée  de  chaînes  ,  ses  quatre 
, frères ,  princes  pleius  de  vaillance,  cruellement  mas- 
I  sacrés,  presque  tous  ses  amis  afQigés  en  même  temps 
I  de  toute  espèce  de  calamités,  ceux  qui  avoient  pi| 

•  échapper  à  la  mort  bannis  et  dépouillés  de  leurs 
■  biens,  lui-même  privé,  non  seulement  d'un  riche 

•  patrimoine,  mais  de  son  royaume,  par  le  monarque 
•le  plus  puissant. et  le  plus  habile  de  son  siècle.  Cepen- 
•dant,  assiégé  en  même  temps  par  cette  foule  de  maux, 

•  au  milieu  des  ombres  de  la  mort  qu^une  maladie 
I  dangereuse  faisoit  voltiger  autour  de  sa  tête  ,  il  ne 

•  désespéra  pas  de  recouvrer  sa  couronne.  Jamais  il  ne 

•  dit,  jamais  il  ne  fit  rien  qui  fût  indigne  d'un  roi. 
I  Comme  Marc  Brutus  et  le  dernier  Gaton  ,  il  ne  porta 
«pas  sur  lui-même  des  mains  homicides.  Gomme  Ma- 
«  rius ,  il  ne  se  laissa  pas  dominer  par  la  colère ,  et 
«n  exerça  pas  contre  ses  ennemis  une  cruelle  ven* 

I  «  geance.   Au   contraire  ,   après  avoir  reconquis  son 

•  royaume,  il  se  conduisit  avec  ceux  qui  lui  avoient 
fait  le  plus  de  mal ,  non  en  ennemi  réconcilié ,  mais 

I  «  en  roi.  »  Jusqu-à  la  fin,  même  dans  les  angoisses  d'une 
maladie  douloureuse  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
lebonheur  de  ses  peuples  étoit  son  unique  occupation. 
Robert  laissoit  ce  royaume  ,  qui  lui  avoir  tant  coûté , 
à  un  fils  de  huit  ans  ,  sujet  de  réflexionà  inquiétantes. 

II  les  calma  comme  il  put ,  en  nommant  un  tuteur  si 
bien  choisi ,  qu'après  sa  mort  les  états  le  confirmè- 
rent. Ils  statuèrent  de  plus ,  selon  sa  volonté,  que,  si 
[ce  fils  venoit  à  décéder  sans  enfants ,  la  couronne  pas- 

seroit  à  Robert  Stuart ,  fils  de  sa  fille. 
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David n.j 339  Selon  le  vœu  de  son  père  ,  pavid  Bruce  fîit  cou- 
ronné avec  la  permission  du  pape.  On  la  demanda  afin 
de  dbnner  plus  d'authenticité  à  la  cérémonie.  Cette 
précaution  n'eœpécha  pas  que  le  droit  du  jeune  mo- 
narque ne  fût  contesté  et  attaqué  tant  par  les  Anglois, 
qui  entretenoient  chez  eux  des  Bailleul ,  qu'ils  se  pré- 
paroient  à  opposer  aux  Bruce  ,  que  par  des  Ecossois 
mécontents ,  ou  entraînés  par  le  désir  de  tirer  avan- 
tage des  troubles.  Les  fidèles  sujets  de  David ,  persua- 
dés que  la  présence  d'un  enfant  pouvoit  leur  être  plus 
nuisible  qu'utile,  renvoyèrent  en  France  avec  sa  mère. 
Débarrassés  de  ce  soin  ,  ils  se  battirent  avec  coura(;e 
contre  les  Anglois  et  leurs  infidèles  compatriotes. 

De  temps  en  temps  ils  envoyoient  visiter  leur  jeune 
roi ,  pour  connottre par  eux-mêmes  q'ielles  espérances 
ils  pouvoient  en  concevoir.  Quand  ils  le  crurent  en 
état ,  sinon  dé  les  seconder ,  du  moins  de  donner  par 
sa  présence  de  la  prépondérance  à  leur  parti ,  ils  le 
rappelèrent.  Il  combattit  à  leur  tête  avec  succès;  mais, 
dans  une  bataille  décisive,  son  armée  ftit  entièrement 
détruite  par  Philippine,  reine  d'Angleterre,  pendant 
que  le  roi  faisoit  la  guerre  en  France.  Edouard,  heu- 
reux en  femme,  heureux  en  fils,  vit  dans  ses  chaînes 
Jean,  roi  de  France,  amené  par  Edouard,  surnommé 
le  Prince  Noir^  son  fils ,  et  David ,  roi  d'Ecosse ,  pri- 
sonnier de  son  épouse.  Des  raisons  politiques  abrégé- 1 
rent  la  captivité  de  David.  Il  retourna  libre  dans  son 
royaume ,  et  gouverna  sagement ,  mais  avec  dureté. 
Les  circonstances  exigeoient  de  la  sévérité.  L'humeur 
remuante  des  grands  ne  put  être  domptée  que  par  Tex- 1 
tinction  de  plusieurs  familles.  David  mourut  à  qua- 
rante-sept ans ,  plus  craint  qu'aimé ,  avec  la  réputatioo 
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d  un  prince  habile  y  dont  la  fortune  avoit  souvent  trahi 
lu  tapacité. 

David  ne  laissa  pas  d'enfants.  Selon  les  dispositions     Ruhrrt  n, 
(le  Robert  I,  son  père,  le  sceptre  passa  à  Robert,  fils 
(le  sa  sœur.  Par  lui  la  famille  des  Stuart  monta  sur  le 
trône  d^Ecosse.  Ce  prince  étoit  ami  de  la  paix,  mais 
ses  sujets  ne  lui  permirent  pas  toujours  de  suivre  son 
iuclinatibn.  Cétoit  le  temps  de  la  chevalerie.  Les  nobles 
se  seroient  crus  déshonorés  s'ils  eussent  joui  de  la 
tranquille  indolence  de  leurs  châteaux.  Ils  se  provo- 
quoient  les  uns  les  autres.  L'amour  de  la  gloire  étoit 
le  motif  principal  de  leurs  combats  ;  mais  le  pillage 
étoit  le  véritable  aiguillon  des  vassaux  qu'ils  entraî- 
noient  à  leur  suite.  Anglois  et  Ëcossois,  pendant  tout 
ce  régne,  se  provoquèrent  avec  des  succès  variés.  Les 
lois  de  la  chevalerie  étoient  sévèrement  observées  entre 
gentilshommes.  Quiconque  n'auroit  pas  rempli  fidèle- 
ment les  conditions  du  cartel  ;  quiconque,  rendu  libre , 
sur  sa  parole,  ne  seroit  pas  venu  à  jour  dit  se  remettre 
entre  les  mains  du  vainqueur,  auroit  été  méprisé  et 
banni  à  jamais.  La  chevalerie  entretenoit  ainsi  la  na- 
tion dans  un  état  de  guerre  perpétuelle. 

Stuart  souffroit  cette  manie  qu'il  ne  pouvoit  faire 
cesser,  mais  tâchoit  d'y  mettre  un  frein  par  des  trêves 
qu'il  ménageoit  entre  les  rivaux  les  plus  ardents.  Les 
soins  qu'il  se  donnoit  maintinrent  quelque  police  dans 
son  royaume,  malgré  les  obstacles  qu'opposoit  la  folie 
du  temps.  Ce  monarque  est  célèbre  par  sa  constance 
dans  ses  résolutions,  et  sa  fidélité  à  sa  parole.  L'al- 
liance des  François,  déjà  ancienne,  mais  confirmée 
par  son  prédécesseur,  qui  avoit  été  élevé  chez  eux ,  lui 
servit  à  bannir  presque  entièrement  les  Anglois  de 
8. 
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FEcosse.  Mais  si  le  courage  de  ces  alliés  lui  fut  utile, 
leur  caractère  turbulent ,  et  le  prix  cxaf^crc  qu^ils  mct- 
toient  à  leur  service ,  lui  causèrent  de  grands  embarras. 

Son  fils  portoit  le  nom  de  Jean.  Les  états  lui  firent 
prendre  celui  de  Robert,  sans  doute  pur  estime  pour 
les  rois  de  ce  nom  qui  les  avoient  gouvernés.  11  avoit 
les  inclinations  pacifiques  de  son  père.  Aussi  aban- 
donna-t-il  les  soins  militaires  à  son  frère  ,  nommé 
comme  lui  Robert ,  et  il  lui  donna  même  le  titre  de 
gouverneur  du  royaume.  On  croit  que  le  gouverneur, 
vu  le  caractère  de  son  frère ,  avoit  déjà  conçu  le  projet 
de  s'emparer  de  Tautorité  souveraine.  Cette  confiance 
excessive  lui  fournit  les  moyens  d^exécuter  ce  criminel 
dessein.  Une  autre  imprudence  du  roi  en  accéléra  et 
facilita  Texécution. 

Il  paroit  que  le  monarque  foible  et  indolent  ne  sa- 
voit  pas  prendre ,  même  dans  sa  famille ,  Tautorité  qui 
convient  à  un  père  et  à  un  roi.  Tout  le  monde  se  plai- 
gnoit  des. désordres  de  David,  son  fils  aîné.  Tant  que 
la  reine ,  femme  de  mérite ,  avoit  vécu ,  le  jeune  prince , 
contenu  par  ses  avis  et  sa  fermeté ,  sY'toit  renferme 
dans  de  certaines  bornes.  Après  sa  mort ,  il  lâcha  la 
bride  à  toutes  ses  passions.  Séductions,  violences, 
meurtres ,  rien  ne  lui  coûtoit ,  pour  s'emparer  des  fem- 
aes  et  des  filles  qui  lui  convenoient.  Le  roi ,  excédé  des 
plaintes  qu'on  lui  portoit  de  tous  côtés ,  et  n'ayant  plus 
la  force  de  faire  rentrer  son  fils  dans  le  d;  I^  ,  pcrivit 
à  son  frère  d'arrêter  son  fils,  et  de  le  retr  .lir  'ii.y^.  :i  de 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  pût  compter  sur  quelque  chan- 
gement. 

Le  (Touverneur,  ravi  d*avoir  un  si  beau  prétexte  de  se 
délart'»  î'^f  '^e  son  neveu,  au  lieu  de  travailler  à  le 
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réformer,  renferme  dans  une  cituilelle  avec  l'affreuse 
résolution  de  le  faire  mourir  de  faim.  T^e  supplice  du 
malheureux  jeune  homme  traîne  u  longutHn  par  la 
compassion  d'une  jeune  personne',  fille  du  geôlier,  et 
celle  d'une  fr^uime  qui  étoit  nourrice.  La  première  le 
substanta  quelque  temps  avec  des  galettes  minces 
qu'elle  cachoit  sous  son  chapeau  en  allant  visiter  le 
prisonnier.  La  seconde  lui  faisoit  sucer  son  lait  avec 
une  S"  i'iiiii  <*r".» ,  à  travers  une  fente  de  muraille.  Toutes 
du>K  fuient  découvertes  et  punies  de  mort.  L'infor- 
innépàjvxe,  privé  de  ces  secours,  mourut  après  s'être 
i./ngé  les  bras  de  rage  et  de  désespoir. 

Le  roi  sut  la  mort  de  son  fils  atné.  A  la  vérité,  on 
lui  en  cacha  les  lamentables  circonstances;  mais  il  en 
apprit  assez  pour  ne  pas  douter  que  ce  ne  fût  le  crime 
de  son  frère.  Craignant  le  même  soit  pour  Jacques  son 
second  fils,  il  le  fit  partir  pour  la  France.  Une  tem- 
pête le  jeta  sur  les  côtes  d'Angleterre;  quoique  l'An- 
glois  n'eût  point  alors  de  guerre  avec  l'Ecosse ,  il  n'en 
retint  pas  moins  le  prince  comme  prisonnier.  Frappé 
de  cette  nouvelle  comme  d'un  coup  de  foudre,  le  triste 
père  tomba  sans  connoissance  entre  les  bras  de  ceux 
qui  l'environnoient.  Ce  premier  accident  fut  suivi  d'une 
maladie  de  langueur,  pendant  laquelle  il  repoussoit 
toute  nourriture.  Le  marasme  dont  il  étoit  attaqué  le 
rendit  hideux ,  et  lui  donna  la  figure  d'un  cadavre 

vaut  sa  mort  :  spectacle  d'autant  plus  touchant ,  qu'il 
avoit  été  le  plus  bel  homme  de  son  royaume:  il  étoit 
aussi  un  des  plus  honnêtes  ;  mais  c'étoit  un  roi  plus 
que  médiocre. 

Les  états  confirmèrent  au  gouverneur  l'autorité  dont    Jacques  l. 
il  jouissoit.  On  conçoit  qu'il  ne  se  pressa  pas  de  rede-       *"**  ' 
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mander  son  neveu.  D'un  autre  côté ,  les  Anglois  le 
gardèrent  volontiers  comme  un  garant  de  la  paix  dont 
ils  avoicnt  besoin  ,  parcequ'ils  ùtoient  en  pleine  guerre 
avec  la  France.  Par  cette  raison  ,  pendant  l'adminis- 
tration du  gouverneur,  il  n'y  eut  que  des  hostilités 
passagères  et  peu  importnntes  entre  les  deux  nations 
angloise  et  écossoise.  Le  roi  d'Angleterre  se  piqua  même 
de  donner  une  bonne  éducation  à  son  jeune  prisonnier. 
Il  lui  fit  faire  ses  premières  armes  sous  ses  yeux ,  contre 
la  France,  et  il  le  traitoit  à  sa  cour  avec  beaucoup  de 
distinction. 

A  la  mort  du  gouverneur,  qui  régna  quinze  ans 
sous  le  nom  de  son  neveu ,  les  états  reconnurent  Mor- 
duce,  son  fils.  Il  ne  se  trouva  ni  le<  qualités  d'un  ad- 
ministrateur, ni  même  celles  d'un  père  de  famille:  son 
incapacité  et  ses  défauts  dégoûtèrent  les  seigneurs 
écossois,  et  les  déterminèrent  à  demander  leur  roi.  Ils 
trouvèrent  les  Anglois  disposés  à  le  rendre  d'autant 
plus  volontiers,  qu'ils  croyoient  avoir  inspiré  au  jeune 
monarque ,  par  l'éducation ,  des  dispositions  favorables 
à  leur  nation.  Afin  de  se  l'attaclier  par  des  liens  encore 
plus  forts,  ils  lui  donnèrent  en  mariage  une  belle  An- 
gloise qu'il  aimoit. 

Jacques  revint  en  Ecosse  après  dix-huit  ans  d'ab- 
sence, accompagné  de  son  épouse.  Ce  jeune  couple 
fut  reçu  et  couronné  au  milieu  des  transports  d'alc- 
gresse  du  peuple,  ivre  de  joie  de  se  voir  un  roi  légi- 
time. Cette  grande  satisfaction  dura  peu.  Dans  tout  ce 
que  les  Anglois  avoient  fait  pour  le  roi  d'Ecosse,  en  se 
donnant  des  airs  de  générosité,  ils  n'avuient  pas  ou- 
blié leurs  intérêts.  Le  monarque  fut  contraint  désen- 
gager à  payer  une  forte  somme ,  tant  pour  sa  pensiu.i 
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que  pour  sa  rançon  de  prisonnier.  Voulant  remplir 
son  obligation  ,  il  demanda  des  contributions  a  ses 
peuples.  Les  impôts  consehtis  furent  levés  avec  une 
dureté  qui  causa  des  murmures ,  et  occasiona  des  ré- 
voltes. Les  révoltés  trouvèrent  des  grands  qui  les  ap- 
puyèrent. Jacques  se  saisit  des  chefs.  Leur  sang  coula 
sur  les  échafauds.  Aux  actes  de  justice  sévère,  on  lui 
reproche  d'avoir  ajouté  des  circonstances  barbares. 
Par  exemple,  il  envoya  à  sa  propre  tante  la  tète  san- 
glante de  son  mari  et  de  ses  fils.  Il  prétendoit  par-là, 
non  [seulement  la  punir  d'avoir  soufflé  la  rébellion  à 
ses  proches,  mais  il  espéroit  de  plus  que ,  dans  le  pre- 
mier transport  de  sa  fureur  ,  cette  femme  hautaine 
laisseroit  échapper  des  paroles  qui  donneroient  des  lu- 
mières plus  étendues  sur  la  conjuration.  Il  fut  trompe. 
Elle  se  contint,  et  dit  seulement  avec  une  tranquillité 
affectée:  «S'ils  sont  coupables,  le  roi  a  fait  justice.  >» 

Au  reste ,  les  excès  que  se  permettoient  les  chefs  de 
bandes,  conspirateurs  et  autres  ,  demandoient  peut- 
être,  et  autorisoient  des  excès  de  rigueur.  Un  de  ces 
hommes  féroces,  impatienté  des  plaintes  d'une  veuve 
qu'il  avoit  dépouillée  de  ses  biens,  irrité  des  menaces 
qu'elle  faisoit  continuellement  d'aller  se  plaindre  au 
roi ,  lui  fit  attacher  avec  des  clous  du  fer  sous  la 
plante  des  pieds  ,  comme  à  un  cheval,  afin,  dit-il, 
qa'elle  fût  moins  blessée  des  aspéri^és  du  chemin. 
Quand  elle  fut  guérie  ,  elle  porta  ses  plaintes  au  roi.  Il 
fit  amener  le  mauvais  plaisant ,  et,  l'ayant  fait  ferrer 
de  même,  il  le  fit  promener  trois  jours  dan:»  les  rues 
de  la  capitale. 

Le  monarque  employa  aussi  contre  ces  brigands 
un  moyen  déjà  rais  en  œuvre  avec  succès  par  son 
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père  ,  c'étoit  de  se  défaire  des  uns  par  les  autres. 
Comme  ils  se  rcunissoient  par  familles  ,  et  pilloient  de 
concert,  le  partage  du  butin  excitoit  souvent  entre 
eux  des  querelles  qui  se  terminoient  par  des  actions 
sanglantes.  Robert  envoya  dans  leurs  cantonnements 
des  négociateurs.  Mais,  au  lieu  de  les  réconcilier,  ils 
étoient  cbargés  d^attiser  leurs  haines  par  des  motifs 
de  point  d'honneur  On  les  échauffa  si  bien,  qu'ils  re- 
gardèrent comme  une  proposition  très  digne  de  leur 
courage  celle  qui  leur  fut  faite  de  se  ras?enibler  le 
plus  grand  nombre  qu'ils  pourroient,  et  de  vider  leurs 
querelles ,  en  champ  du  i ,  dans  un  combat  à  outrance. 
La  lice  s'ouvrit  sous  les  yeux  du  roi  et  de  sa  cour.  Ils 
lui  donnèrent,  au  nombre  de  trois  cents  de  chaque 
côté ,  le  spectacle  d'une  baladle  que  l'acharnement  fit 
dégénérer  en  une  espèce  de  boucherie.  Ceux  qui  étoient 
blessés  et  renversés  n^obtenoient  aucune  grâce.  H  n'en 
resta  vivants  qu'un  d'une  part  et  deux  de  l'autre.  Jac- 
ques ,  fils  de  Robert ,  se  servit  de  cette  ruse  de  son  père 
avec  un  pareil  succès,  et  ce  massacre,  pour  ainsi  dire, 
juridique ,  rétablit  quelque  temps  le  calme  dans  les 
cantons  que  ces  guerriers  infestoient. 

Robert  travailla  à  adoucir  les  mœurs  de  ses  sujets, 
en  inspirant  l'amour  des  sciences.  Il  tâcha  de  leur 
persuader,  par  son  exemple ,  que  ce  goût  n'étoit  pas 
incompatible  avec  les  exercices  militaires  ,  la  seule 
tvccupation  dont  les  Ecossois  se  Hssent  gloire  alors.  Il 
réforma  les  poids,  les  mesures  et  la  monnoie.  Farlà 
il  donna  ({uelque  activité  au  commerce.  L'émulation 
«leà  études  qu'il  fit  relb'urir  chez  lo  clergé,  et  dans  Ie5 
monastères,  fut  très  utile  à  la  religion.  Robert,  sobre 
et  modeste,  s'opposa  au  luxe,  aux  repas  trop  somp- 
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tueux  prolongés  dans  la  nuit ,  repas  dont  on  s*ctoit  (;iit 
une  mode.  Il  réprima  aussi  beaucoup  de  désordres  ;  mais 
il  ne  ramena  pas  ses  sujets  à  Tantique  modération.  . 

Ces  réformes ,  quoique  très  sages ,  excitèrent  des 
murmures.  Un  de  ses  parents ,  qui  depuis  long-temps 
clierchoit  l'occasion  d'usurper  le  trône,  la  crut  arrivée 
dans  ce  moment  de  mécontentement.  Il  prit  si  bien  ses 
mesures,  qu'à  la  tète  d'une  troupe  de  conjurés  il  put 
attaquer  le  roi  désarmé  dans  l'appartement  de  la  reine. 
Cette  princesse  se  jeta  au-devant  des  coups  qu'on  por- 
toit  à  son  époux,  dont  plusieurs  l'atteignirent;  mais, 
malgré  ses  efforts,  le  roi  reçut  vingt-huit  blessures, 
dont  un  grand  nombre  étoient  mortelles,  il  expira 
sous  le  poignard. 

Les  conjurés ,  qui  croyoient  le  roi  haï,  furent  éton- 
nés de  l'indignation  qui  éclata  de  toutes  parts.  On  oublia 
les  défauts  du  monarque  pour  ne  plus  songer  qu'à  ses 
grandes  qualités  et  à  ses  vertus.  Ses  sujets  regrettèrent 
véritablement  ce  prince ,  misérablement  massacré  à 
lage  de  quarante-quatre  ans  ,  lorsque  la  police  établie 
dans  son  royaume  ,  ses  soins  et  ses  travaux  pour  y  par- 
venir, commençoient  à  lui  promettre  un  avenir  tran- 
quille. Les  assassins  furent  tous  punis  du  dernier  sup- 
plice. Celui  du  chef  dura  trois  jours ,  avec  ces  raffine- 
ments de  cruauté  qu'on  toléreroit  en  frémissant,  s'ils 
(levenoient  un  frein  pour  le  crime. 

Jacques  son  fils  avoit  à  peine  sept  ans.  On  partagea  ,  j..cqu£i  ii. 
pendant  sa  minorité,  l'autorilé  cutro  deux  perEoiinnges 
des  plus  illustres  familles  :  Alexandre  ,  auquel  on  con- 
fia le  soin  de  la  guerre,  avec  le  litre  de  vice  voi,  et  Guil- 
laume, déjà  chancelier^  à  qui  on  confl;!  le  soin  de  la 
police.  Celui-ci  fut  chargé  de  plus  de  léchu  Jtion  du  roi 


1  \y. 


P 


h 


t  •,  ! 


ai6  ECOSSE. 

et  de  la  garde  de  sa  personne.  La  reine,  comptée  pour 
rien  dans  ces  arran{^eraents,  en  fut  très  piquée,  lille 
s'insinua  auprès  du  clianrelicr  par  des  manières  enga- 
geantes ,  et ,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins ,  elle  lui  enleva 
son  fds ,  de  Tavcu  du  vice-roi.  Honteux  d'être  la  dupe 
d'une  femme,  le  vieux  ministre  kii  déroba  son  pupille  à 
son  tour;  contre  Tattente  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à 
les  tenir  brouillés  ,  les  deux  chefs  du  gouvernement  se 
réconcilièrent.  Leuradministration  mena  le  roi  jusqu'au 
moment  où  il  put  prendre  lui-même  le  gouvernail  en 
main.  La  reine,  sa  mère,  les  laissa  maîtres  de  son  fils 
et  du  royaume.  File  s'étoit  remariée  par  goût  à  un  jeune 
seigneur  qui  fixoit  exclusivement  ses  attentions. 

On  peut  juger  de  la  manière  d'administrer  la  justic/î 
par  les  deux  faits  suivants,  l'un  du  tuteur,  l'autre  de 
son  élève  :  il  y  avoit  un  jeune  seigneur  très  riche  et  très 
accrédité  ,  dont  les  manières  hautaines  marquoient 
beaucoup  d'ambition.  Elles  étoient ,  comme  il  n'arrive 
que  trop  ordinairement ,  mêlées  d'actions  licencieuses, 
qui  donnèrent  au  ministre  un  prétexte  pour  l'appeler 
^  la  cour.  Il  vint  avec  l'assurance  de  son  âge.  Le  roi  le 
reçut  bien  ,  l'admit  à  sa  table  ;  mais  ,  pendant  que  lim- 
prudent  se  réjouissoit  d'un  accueil  si  flatteur ,  le  chan- 
celier le  fit  arracher  des  côtés  du  monarque,  transpor- 
ter en  prison  ,  et  décapiter  sans  forme  de  procès.  Com- 
me la  jeunesse  est  naturellement  portée  à  la  compas- 
sion,  Jacques  laissa  échapper  quelques  larmes  sur  l( 
sort  de  1  infortuné.  Le  chancelier  le  reprit  avec  aigrem 
de  cette  marque  d'altendrissenKMil,  lui  renu)ntrant  que 
quand  il  s'agissoit  d'un  homme  (pii  pouvoit  devenir  dan 
gi'reux,  riiiuuanité  devoit  faire  place  à  \a  politique, 
Jacques  ne  se  souvint  que  trop  de  celte  Icrun  dans  ixw 
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Circonstance  à-pcu-près  pareille.  Il  pressoitun  seigneur 
naissant  de  se  désister  d'une  alliance  formée  avec  d'au- 
tres, poursoutenirquelquespiérofjatives.  Le  confédéré 
j'en  défendoit ,  en  disant  que  l'honneur  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  rompre  un  traité  confirmé  par  son  serment. 
r.  Vous  ne  le  voulez  pas,  répond  le  monarque  irrité?  Eli 
«bien!  je  le  romprai  moi-même!  >•  Aussi  prompt  que 
U  parole  ,  il  lui  enfonce  son  poignard  dans  la  poitrine , 
et  rétend  mort  à  ses  pieds. 

On  donne  d'ailleurs  à  Jacques  II  de  la  noblesse  dans 
les  sentiments,  beaucoup  de  courage  contre  les  enne- 
niis  opiniâtres,  et  de  la  clémence  pour  les  vaincus.  Il 
se  peut  que  les  guerres  continuelles  qui  occupèrent  son 
réjjue  ,  et  des  principes  durs  ,  inculqués  par  l'éduca- 
tion du  chancelier,  aient  aigri  son  caractère.  Il  mourut  à 
viiifjt-neufans,  d'un  coup  de  feu,  devant  une  place  qu'il 
assiégeoit.  Au  moment  de  cet  accident,  la  reine  arrivoit 
aucamp de  son  époux.  Sans  se  déconcerter,  elle  assem- 
ble les  chefs  de  l'armée ,  leur  présente  son  fils  qui 
n'avoit  que  sept  ans,  et  le  fait  proclamer.  La  mort  du 
roi  fut  cachée  à  la  garnison  ennemie  ,  qui,  mieux  in- 
struite ,  auroit  peut-être  continué  à  se  défendre.  Croyant 
•;c  rendre  au  père ,  elle  remit  les  clefs  au  monarque  en- 
fiint. 

Sa  mère  garda  la  tutéle  jusqu'à  répo([ue  de  l'assem-  j;i 
blée  des  états.  Ceux-ci  remirent  la  régence  à  un  conseil 
composé  de  .seigneurs  de  toutes  les  factions  qui  étoient 
(■closes  depuis  la  mort  du  roi.  L'éducation  du  jeune  mo- 
tutnpie  Jacques  ,  de  ses  deux  frères  Alexandre  et  Jean  , 
(!t  de  ses  deux  sœurs  ,  fut  laissée  à  la  reine.  Chose  éton- 
ninte!  la  concorde  régna  (Mitre  les  membres  d'un  con- 
HJl  si  bizarrement  composé.  A  (piehpics  troubles  près. 
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bientôt  répiiinés ,  l^Ecosse  jouit  six  ans  d^une  tranquil. 
lité  parfaite.  Quand  le  roi  atteignit  sa  treizième  année 
des  flatteurs  lui  persuadèrent  qu^il  étoit  d^àge  à  gou. 
verner  par  lui-même ,  et  rengagèrent  à  faire  beaucoup 
de  choses  ,  non  seulement  a  Tinsu,  mais  contre  icpié 
des  régents,  lis  Tarrachèrent  à  la  surveillance  des  tu. 
teurs,  qui,  n'étant  pas  les  plus  forts,  se  retirèrent. 
Une  faction  dominante  les  remplaça.  Elle  fît  nommer 
par  les  états,  composes  de  ses  partisans,  leducd'Atiiol 
son  chef,  à  la  dignité  de  vice-roi^  avec  une  pleine  puis, 
sance ,  jusqu'à  ce  que  Jacques  eût  atteint  sa  vin{;t  et 
unième  ankiée. 

Mais  les  mêmes  artifices  qui  avoient  livré  le  jeune 
monarque  aune  faction  le  mirent  entre  les  mainr>  d'une 
autre.  Le  duc  d'Athol  s'étoit  emparé  de  Jacqu(!S  par 
l'adulation  et  une  complaisance  entière  à  la  volonté 
du  monarque.  Quand  il  se  vit  maître  de  l'esprit  du  prin- 
ce, il  cessa  de  le  flatter  dans  ses  vices  et  ses  passions. 
La  faction  rivale  persuada  au  roi  que,  ne  pas  lui  céder 
en  tout,  c'étoit  vouloir  l'asservir.  Elle  lui  rendit  odieux 
ce  pédagogue.  Non  seulement  il  retira  sa  faveur  au  duc 
d'Athol ,  son  beau-frère ,  mais  encore  il  lui  retira ,  pur 
le  divorce ,  sa  femme ,  dont  il  avoit  deux  enfants,  Juo 
ques  etGrécine,  et  la  maria  à  un  Hamilton,  dont  die 
eut  aussi  deux  enfants ,  Jacques  et  Marguente,  et  lui- 
même  épousa  une  fille  du  roi  de  Danemarck. 

Jacques,  gâté  par  la  flatterie,  souffroit  avec  peine 
la  contradiction ,  plus  impatiemment  encore  la  censure, 
ce  qui  lui  donnoit  de  l'aversion  pour  les  grands  r(> 
gneurs  que  leur  naissance  et  leur  rang  autorisoicnt  (juel- 
qucfois  à  lui  dire  leur  avis.  Il  les  écarta  par  ses  manières 
dures.  Ils  s'éloignèrent,  piqués  de  sa  conduite.  Alors 
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lacourdevint  comme  un  marche,  une  foire,  où  se  ven- 
Joient  publiquement  les  emplois  et  les  dignités  civiie.<) 
,it  ecclésiastiques.  Entre  les  personnages  dangereux 
jiie  le  roi  admit  auprès  de  sa  personne,  on  cite  des  de- 
vins ,  de  prétendues  sorcières ,  en  qui  il  avoit  une  gran- 
de confiance.  Elles  lui  prédirent  quUl  seroit  assassine 
pjr  ses  sujets.  Cette  menace ,  à  laquelle  il  ajouta  foi , 
jp  rendit  soupçonneux  et  cruel.  Il  s^entoura  de  gens  du 
plus  bas  étage ,  comme  ceux  dont  il  avoit  le  moins  à 
craindre.  Un  maçon  devint  son  ministre,  un  chanteur 
anjjlois  son  favori  préféré,  qu'il  combla  de  richesses  et 
décora  de  ses  ordres. 

De  pareils  choix  excitèrent  de  violents  murmures. 
Jean,  frère  du  roi,  pour  avoir  parlé  trop  librement,  fut 
Diis  en  prison,  et  on  lui  coupa  les  veines.  Alexandre, 
Ijon  autre  frère,  enfermé  dans  la  citadelle  d'Edimbourg, 
irauroit  peut-être  pas  évité  un  sort  pareil ,  s'il  n'eût  trou- 
vé moyen  de  se  sauver.  On  cite  au  sujet  de  son  évasion 
un  trait  qui  lui  fait  honneur.  Son  valet  de  chambre , 
envoyé  devant  par  son  maître  pour  essayer  la  corde 
par  laquelle  il  devoit  descendre  de  sa  prison,  la  trouva 
trop  courte ,  et  se  cassa  la  cuisse  en  tombant.  Le  prince , 
parvenu  en  bas,  de  crainte  que  le  valet  trouvé  à  terre 
ne  fût  puni  de  sa  fidélité,  le  prit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  un  assez  long  espace  de  chemin,  jusqu'au  vais- 
seau qui  le  reçut. 

Tant  de  violences  lassèrent  la  patience  des  grands, 
l'no  guerre  contre  l'Angleterre  leur  fournit  l'occasion 

I  de  se  réunir  en  corps  d'état.  liCS  indignes  courtisans  qui 
tciioient  le  roi  comme  captif  paroissoient  craindre  vi- 
vcnicni  l'issue  de  cette  assemblée.  Ce  n'étoit  pas  san.s 

II  lison  ;  cai',  se  trouvant  en  force,  les  seigneurs  saisirent 
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ces  favoris  et  les  livrèrent  au  peuple.  Celui-ci,  irrité  de 
Taltération  des  monnoies ,  de  la  cherté  des  vivres  et 
des  autres  calamités  dont  il  étoit  accablé ,  fit  prompte 
justice  de  ceux  qu'il  en  croyoitles  auteurs.  Il  massacra 
les  uns ,  pendit  les  autres  ,  et  ceux  qui  ne  périrent  point 
furent  obligés  de  s'enfuir.  Les  (jrands  relâchèrent  le  roi, 
sous  la  promesse  qu'il  leur  fît  de  changer  de  conduite; 
mais  il  ne  leur  tint  pas  plus  parole  qu'à  son  frère  Ale- 
xandre. Ce  prince,  secouru  des  Anglois,  chez  lesquels 
il  s'étoit  sauvé ,  secondé  de  plusieurs  Ecossois ,  dont  ses 
malheurs  lui  avoieut  concilié  l'amitié ,  se  trouvoit  eu 
état  de  détrôner  son  frère ,  s'il  l'eût  voulu;  mais  il  n'usa 
pas  de  ses  forces  et  lui  laissa  généreusement  la  couron- 
ne. Pour  reconnoître  un  procédé  aussi  magnanime, 
Jacques  lui  fit  faire  son  procès  et  le  contraignit  de  fuir 
une  seconde  fois  en  Angleterre.  Il  passa  de  là  en  France, 
où  il  mourut ,  laissant  deux  fils  ,  Alexandre  et  Jean. 

Le  roi  perdit  sa  femme ,  qui ,  selon  l'opinion  pubii* 
que,contribuoit  à  le  retenir  encore  dans  quelques  bor- 
nes. Débarrassé  de  ce  frein ,  il  s'abandonna  de  nouveau 
aux  flatteurs  et  aux  devins,  qui,  pour  lui  rendre  la  no- 
blesse odieuse,  lui  prédisoient  toujours  des  entreprises 
funestes  de  la  part  de  ce  corps.  Ses  terreurs  recommen- 
cèrent donc ,  et  avec  elles  ses  cruautés.  Il  prit ,  disent  1 
quelques  historiens,  la  résolution  de  se  délivrer  en  une 
seule  fois  de  toutes  ses  craintes ,  par  un  massacre  géné- 
ral. Il  avoit  imaginé  un  prétexte  pour  appeler  les  prin- 
cipaux nobles  auprès  de  lui  dans  la  citadelle  d'Edim- 
bourg, qu'il  habitoit.  Son  dessein  étoit  de  les  y  faire 
tous  assassiner.  Il  communiqua  son  projet  à  l'un  d'en- 
tre eux ,  qu'il  croyoit  lui  être  dévoué;  mais,  se  défiant 
d'un  prince  de  ce  caractère,  et  craignant  d'être  envc- 
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l^ppé  dans  le  massacre ,  le  confident  révéla  le  secret 
aux  autres. 

Avertis  du  piège  ,  il  leur  fut  aisé  de  l'éviter.  Non 
contents  de  se  tenir  sur  la  défensive  ,  ils  se  présen- 
tèrent en  état  d'attaquer,  et,  afin  de  donner  plus  de 
cousidération  à  leur  cause  ,  ils  enlevèrent  le  fils  du 
roi,  et  se  mirent  en  campagne  sous  ses  drapeaux.  Le 
père,  ne  se  voyant  pas  le  plus  fort ,  fit  des  propositions. 
Les  grands  déclarèrent  nettement  qu'ils  n'en  écoute- 
roient  aucune  ,  que  le  monarque  n'abdiquât  la  cou- 
ronne et  ne  la  remît  à  son  fils  :  point  de  milieu.  On 
en  vint  donc  aux  mains.  Jacques  périt  dans  la  ba- 
taille; les  uns  disent  par  le  fer  des  conjurés  ;  les  autres 
parla  main  d'assassins  soudoyés  par  son  propre  parti. 
Il  n'avoit  que  trente-cinq  ans;  il  en  avoit  régné  vingt- 
huit. 

Dans  l'armée  qui  le  vainquit  il  fut  déclaré  tyran.  Jacques  lY. 
Les  chefs  de  l'insurrection  eurent  le  crédit  de  faire 
décider,  dans  des  états  assemblés  sous  leur  influence, 
I  que  ceux  qui  avoient  levé  l'étendard  contre  lui  avoient 
[bien  mérité  de  la  patrie,  et  que  jamais  ils  ne  seroient 
recherchés  pour  cette  action.  La  décision  ne  plut  pas 
à  toute  la  noblesse.  De  la  diversité  de  sentiments  s'en- 
fantèrent des  querelles  qui  troublèrent  la  jeunesse  de 
Jacques  ÏV.  Arrivé  au  trône  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  il 
montra  beaucoup  de  prudence.  Sans  approuver  la  ré- 
volte contre  son  père ,  il  parut  oublier  qu'il  y  avoit 
(les  coupables.  Quant  à  lui-même,  il  ne  se  crut  jamais 
entièrement  innocent  d'avoir  favorisé  les  rebelles  ,  ne 
fût-ce  que  de  son  nom.  Il  s'engagea ,  par  une  espèce  de 
vœu .  à  faire ,  lorsqu'il  le  pourroit ,  le  pèlerinage  de  Jé- 
rusalem, en  expiation  de  sa  f^aute  ;  et ,  pour  preuve  qu'il 
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ne  l'oublioitpas  ,  il  porta  sur  sa  peau ,  tant  qu'il  vécut 
une  chaîne  de  fer,  qu'il  ailongeoit  d'un  anneau  ,  cha- 
que année. 

La  belle  prestance  de  Jacques  IV  ,  ce  qui  n'est  pas 
dans  un  prince  un  avantage  à  mépriser,  dcterminoit 
d'abord  les  cœurs  en  sa  faveur;  son  esprit  vif  et  {jai  les 
attachoit.  Tout  lui  réussissoit.  On  a  dit  de  lui  que  la 
fortune  paroissoit  être  à  ses  ordres.  Il  la  maitrisoitpar 
ses  belles  qualités  :  accessible ,  juste  ,  sévère  contre 
les  méchants  ,  mais  ennemi  des  supplices  ;  si  assure 
de  la  pureté  de  ses  intentions ,  qu'il  écoutoit ,  sans 
s'émouvoir ,  et  les  censures  des  malveillants ,  et  les 
remontrances  même  amères  de  ses  amis.  On  ne  lui  re- 
proche que  des  manières  trop  populaires  et  une  h^ui- 
liarité  qui  faisoit  tort  à  sa  dignité. 

La  seule  faute  importante  qu'il  ait  commise  fut 
cruellement  punie.  Il  faisoit  la  guerre  aux  Anglois. 
Très  inférieur  par  le  nombre  des  soldats ,  il  crut  pou- 
voir y  suppléer  par  la  bravoure  de  s^  noblesse  ,  dont 
presque  toute  son  armée  étoit  composée.  Se  trouvant 
en  présence  de  l'ennemi ,  il  se  décida  à  livrer  bataille 
malgré  les  conseils  et  les  prières  de  ses  chefs  les  plus 
expérimentés.  Ce  furent  peut-être  la  honte  de  son  obs- 
tination et  le  remords  qu'il  en  ressentit  qui  causèrent 
sa  mort.  Le  courage,  comme  on  le  luiavoit  prédit ,  fut 
contraint  de  céder  au  nombre.  Voyant  son  armée  en 
désordre ,  il  se  précipita  dans  les  bataillons  ennemis  et 
disparut.  Gomme  on  ne  trouva  pas  son  corps,  les  £cos- 
sois,  qui  aimoientce  prince,  s'obstinèrent  Ion  g- temps 
à  croire  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  que  peut-être  il  étoit 
allé  acquitter  son  vœu  à  Jérusalem  ,  et  qu'on  le  rêver- 
roit  un  jour,  Quand  il  périt,  ses  grandes  déperses ,  plus 
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^tueases  qu^uliles  ,  venoient  de  Tengager  à  mettre 

Ljfs  impôts    extraordinaires.  H  n'avoit  que  quarante 

,os,  et  il  laissa  de  Marguerite,  son  épouse,  sœur  de 

1  Henri  VII,  roi  d'Angleterre  ,  deux  fils  ,  dont  le  plus 

Ujén'avoit  que  deux  ans. 

Par  un  testament  fait  avant  d  entrer  en  campagne  ,    Jacques  v. 
jjlavoit  nommé  la  reine  régente,  tant  qu^elIe  ne  se 
Larieroit  pas.  Quoique  ce  fût  contre  la  coutume  du 
Lyaume,  !a  dernière  bataille  avoit  détruit   tant  de 
Dobles,  que  cette  dernière  disposition  ne  rencontra 
pas  de  contradicteurs.  On  laissa  la  reine  en  possession 
(je  l'autorité  ;  mais  Tannée  n'étoit  point  révolue  qu'elle 
Ise  remaria.  Elle  auroit  désiré ,  malgré  cela  ,  conserver 
la  régence.  Cependant  elle  ne  fit  que  de  foibles  efforts, 
et  vit   sans  chagrin  apparent  la  tutéle  passer  entre 
lies  mains  d'un  grand-oncle  de  ses  enfants ,  qu'on  nom- 
ma vice-roi.  Il  appela  à  la  cour  un  bâtard  de  Jac- 
Inues  IV ,  plus  âgé  que  ses  enfants  légitimes.  Ce  prince 
acte  connu  sous  le  nom  du  comte  de  Murray  ;  il  joua 
■un  rôle    célèbre   dans  les  troubles  qui  ont  agité  le 
Irovaume. 

L'indifférence  de  la  reine  pour  la  régence  ne  dura 
Ipas.  Des  conseillers  intéressés  lui  persuadèrent  qu'elle 
lii'auroit  pas  dû  abdiquer  si  facilement  l'autorité ,  et 
Irexhortèrent  à  la  reprendre.  Elle  se  disposa  à  suivre 
Ice  conseil.  Le  vite-roi,  averti  à  temps  ,  se  saisit  du 
yeune  monirque,   qu'on  avoit  laissé  à  la  garde  de  sa 
[mère,  et  fit  reconduire  honnêtemen  t cette  princesse 
en  Angleterre  auprès  de  Henri  VII ,  son  frère.  Mais 
b  régence,  objet  continuel  de  la  jalousie ,  étoit  con- 
voitée par  tous  les  princes  du  sang ,  qui  étoient  en 
jrand  nombre  ,  et  s'en  croyoient  également  dignes  ; 
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de  sorte  que  lu  minorité  do  Jacques  V  peut  être  re* 
gardée  comme  un  conflit  perpétuel  entre  ses  parents 
une  querelle  de  famille  ù  lanuelle  les  peuples  ctoicnt 
forcés  de  prendre  part,  quoique  Tissue  leur  iïu  assez 
indifférente. 

Tous   ces  parents   ne  s^épargnoient  pas.   Pendant 
cette   minorité  ,  et   même   lorsque  IViye   du   roi  lui 
permit  de  prendre  en  main  le  pouvoir ,  TEcosse  tut 
comme  un  échafaud  dé{];oi)ttant  du  san^;  de  la  prin- 
cipale noblesse.   Les  portes  des  villes  ,  les  {]il)cts  des 
campagnes  ,  chargés  des  têtes  des  proscrits ,  prcsen- 
toient  un  spectacle  d'horreur.  Tel  arrachoit  en  gémis- 
sant la  tôle  de  son  frère,   de  son   ami,  du  clou  où 
elle  étoit  accrochée,  et  y  attachoit  avec  rage  celle  de 
son  ennemi ,   qui  ,  entraîné  devant  le  pal  funeste, 
"voyoit  enlever  celle  que  la  sienne  alloit  remplacer.  11 1 
n'est  point  étonnant  que  .Incques  V,  élevé  au  milieu 
de  ces  alternatives  sanglantes,  ait  contracté  le  carac- 
tère sombre  et  mélancolique  (ju'on  lui  a  reproché. 

Ce  ne  fut  qu'à  vingt-six  ans  qu'il  songea  à  se  ma- 
rier. Jacques  se  seroit  volontiers  accommodé  de  cettel 
•vie  favorable  à  ses  passions ,  si  le  bien  de  son  royaume 
n'avoit  exigé  qu'il  se  donnât  des  héritiers  légitimes, 
Henri  VIII ,  son  oncle  ,  lui  proposoit  une  de  ses  fdle?. 
Il  étoit  possible  que  ce  mariage  réunit  sous  sa  roaini 
les  deux  sceptres  d'Angleterre  et  d'Kcosse  ,   parcequel 
la  postérité  de  Henri  Vill ,  malgré  tousses  mariages, 
menaçoit  ruine.    Mais  ces  convenances  ne  prévalu- 
rent point  sur  la  crainte  de  se  donner  un  maître  dansi 
un  beau -père  tel  que  Henri  VIII.  Il  refusa  sa  cou- 
sine ,  et  il  épousa   Magdeleine  ,  lille  de  François  I, 
En  allant  la  chercher  lui-même  en  France  ,  il  rema- 
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quâ Marie,  fille  du  duc  de  Guise,  veuve  du  duc  de  Lon- 
gueville ,  d^une  beauté  frappante.  H  se  la  destina  in- 
térieurement pour  femme  ,  si  Magdeleioe,  dont  la 
santé  étoit  chancelante ,  venoit  à  lui  manquer.  Eu 
eilet ,  elle  mourut  au  bout  de  deux  mois ,  et  le  roi 
d'Ecosse  épousa  Marie. 

Elle  étoit  nièce  du  fameux  cardinal  de  Lorraine , 
d'une  famille  qui  se  piquoit  d'un  entier  attachement 
à  la  religion  catholique.  Quoique  cette  religion  reçût 
depuis  quelque  temps  des  atteintes  en  Ecosse ,  elle  y 
étoit  toujours  dominante.  Jacques  svoit  été  élevé  dans 
son  sein,  et  s'y  montroit  très  attaché.  C'étoit  une  des 
raisons  qui  Tavoient  éloigné  de  contracter  une  alliance 
avec  le  roi  d'Angleterre  ,  Henri  VIH  ,  qui  avoit  fait 
divorce  avec  ses  anciens  principes.      /v    .  ■  •  ^ 

Il  est  probable  que  les  exhortations  et  les  largesses 
du  clergé  écossois  contribuèrent  à  faire  préférer  la 
princesse    lorraine.  Henri  VHI  en  fut   très  piqué. 
Sous  d'autres  prétextes,  il  déclara  la  guerre  à  son  ne- 
veu. Jacques  accepta  le  défi ,  et  se  présenta  hardiment 
sur  la  frontière  à  la  tête  de  trente  raille  hommes.  Les 
Auglois,  ne  s'attendant  pas  à  un  pareil  effort,  firent  re- 
traite. Le  roi  d'Ecosse  s'apprêta  à  les  poursuivre;  mais 
quel  fut  son  étonnement  quand  la  noblesse  refusa  de 
lui  obéir  !  Elle  étoit  jalouse  de  la  faveur  que  lemonar* 
que  accordoit  au  clergé  ,  ou  plutôt  elle  étoit  avide  des 
biens  de  l'église.  Le  plus  grand  nombre  des  nobles  avoit 
déjà  embrassé  les  opinions  des  sectaires.   Ils  regar- 
doicnt  les  richesses  ecclésiastiques  comme  une  proie 
que  le  changement  de  religion  leur  assureroit,  ainsi 
que  cela  étoit  arrivé  en  Angleterre. 
Leur   défection  non  seulement  empêcha  Jacque» 
8.  i5 
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de  profiter  de  ses  premiers  succès  ,  mais  encore  lui 
attira  des  revers.  Comme  il  éloit  sensible  ,  fier  etopi. 
niâtre  ,  le  chagrin  s^empara  de  lui.  La  mélancolie  lui 
causa  une  fièvre  qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  Pendant 
qu'il  luttoit  contre  la  mort ,  on  lui  annonça  que  sa 
femme  venoit  d^accoucher.  «  D^un  fils,  demanda-t-il 
«  avec  empressement,  ou  d'une  fille? — D'une  fille, ré- 
«  pondit-on.  —  D'une  fille  !  reprit  ce  prince  tristement, 
«  et  il  ajouta  ,  en  se  laissant  retomber  sur  son  lit  :  La 
«  couronne  vient  d'une  femme  ,  elle  s'en  retournera 
«  par  une  femme.  Bien  des  calamités  sont  réservées  à 
«  ce  pauvre  royaume.  Henri  se  l'appropriera  ,  soit  par 
u  les  armes  ,  soit  par  un  mariage.  » 

Il  survécut  quelques  jours  seulement  à  cette  prédic. 
lion.  Jacques  mourut  à  vingt-neuf  ans.  Il  ne  sentit  de 
la  royauté  que  les  peines  ,  et  n'en  connut  ni  l'éclat, 
ni  les  plaisirs ,  s'il  y  en  a.  Dès  sa  jeunesse  ,  il  vécut 
errant ,  ou  dans  des  forteresses  fermées  de  murailles 
comme  des  prisons,  ou  dans  des  palais  dégradés  ,  sou- 
vent dépouillés  du  nécessaire  parles  pillards  des  dif- 
férentes factions.  La  fureur  des  guerres  civiles  avoit 
fait  prendre  aux  hommes  un  uir  atroce.  Il  sembloit  que 
tous  ceux  qui  approchoicnt  le  prince  ne  l'abordassent 
que  pour  exiger  de  lui  des  vengeances.  A  sa  cour ,  ces 
nobles  hautains  ,  divisés  en  factions ,  se  mesuroient 
des  yeux  en  sa  présence,  et  faisoient ,  par  leur  conte- 
nance menaçante  ,  craindre  des  éclats  funestes.  Tels 
étoicnt  les  courtisans  qui  environnèrent  le  berceau  de 
l'inCortunée  Marie  Stuart. 

Aussitôt  qu'elle  put  se  passer  des  soins  maternels  les 
plus  nécessaires,  la  reine  Marie  l'envoya  en  France, 
pour  y  être  élevée  à  la  cour  de  Henri  II ,  avec  Fran* 
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(ûis ,  IViné  des  enfants  du  monarque  François  ,  qui  lui 
é(oit  destiné  pour  époux.  Par  ce  que  nous  avons  dit 
des  minorités  précédentes  ,  on  peut  juger  des  trou- 
bles qui  agitèrent  celle  de  Marie  Stuart.  La  régence 
fat  disputée  entre  les  concurrents  comme  un  privilège 
du  sang  ou  un  apanage  de  famille.  Légitimes  et  bâ- 
tards y  prétendoient  également.  La  reine  s'appuyoic 
tantôt  des  uns,  tantôt  des  autres.  A  la  fin ,  lasse  d'être 
le  jouet  et  le  prétexte  des  factions ,  elle  abandonna  le 
gouvernail  à  qui  voulut  s^en  saisir.  Aux  tempêtes  sou- 
levées par  Tambition  et  la  jalousie ,  se  joignoient  les 
bourrasques  excitées  par  le  fanatisme  religieux.  Le 
catholicisme  luttoit  contre  la  réforme  avec  un  dés- 
avantage déjà  marqué ,  et  le  vaisseau  de  Tétat ,  battu 
par  ces  orages ,  étoit  sans  cesse  à  la  veille  de  se  briser. 
Telle  étoit  la  situation  du  royaume  lorsque  Marie 
Stuart  en  vint  prendre  le  gouvernement  après  la  mort 
(le François  II ,  qui  la  laissa  veuve  à  dix-huit  ans.  Elle 
quitta  la  France  avec  des  pressentiments  douloureux, 
présage  de  ses  malheurs.  Cette  jeune  reine  arrivoit  ea 
Ecosse,  ornée  de  deux  couronnes ,  avec  de  justes  pré- 
tentions sur  une  troisième.  Elisabeth,  qui  portoit celle- 
ci  ,  avoit  vu  avec  chagrin  sa  cousine  prendre  le  titre 
de  reine  d'Angleterre  à  la  mort  de  Fleuri  VIII.  Elle  ne 
lui  pardonna  jamais  cette  ostentation  de  ses  droits  ,  et 
se  proposa  de  ne  rien  négliger  pour  Tcmpêcher  de 
les  faire  valoir.  Les  dissentions  religieuses  qui  trou- 
bloient  TEcosse  servirent  utilement  sa  vengeance.  Elle 
gagna  Taffection  des  protestants,  et  leur  rendit  suspecte 
leur  souveraine  .Née  du  sang  des  Guises,  nièce  du  car- 
dinal de  Lorraine,  le  fléau  des  anticatholiques ,  il  n'ctoit 
pas  difficile  de  la  rendre  un  sujet  d'alarme  pour  eux. 
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Ces  nouveaux  évangélistes ,  comme  il  arrive  dans  la 
ferveur  des  réformes,  affectoient  une  sombre  austé- 
rité, dont  la  jeune  reine,  naturellement  gaie,  et  cievce 
dans  une  cour  idolâtre  des  plaisirs ,  ne  pouvoit  sW 
commoder.  Elle  rioit  et  s^indignoit  tour-à-tour  de  ces 
manières  sévères.  Mais  cette  gravité  plaisoit  au  peu- 
pie  ,  pendant  que  le  caractère  folâtre  de  la  reine  et 
sa  légèreté ,  quoique  innocente  ,  présentée  sous  un 
jour  défavorable ,  devenoient  un  motif  de  scandale.  Ce 
fut  la  cause  d'une  aversion  décidée  entre  la  souveraine 
et  ses  sujets.  Pour  faire  tomber  les  bruits  que  le  cé- 
libat d'une  princesse  de  cet  âge  et  de  ce  caractère  corn- 
mençoit  à  accréditer ,  son  conseil  l'engagea  à  se  ma- 
rier. Elle  épousa  Darnley ,  son  cousin.  Elisabeth ,  q.à 
s'éloit  arrogé  le  droit  de  se  mêler  de  toutes  les  affaires 
d'Ecosse,  témoigna  son  mécontentement  de  ce  mariage. 
Par  le  peu  de  justice  de  ses  plaintes,  on  juge  quelle 
n'avoit  d'autre  intention  que  de  conserver  un  prétexte 
de  brouillcrie  avec  sa  cousine.  Elle  ne  lui  pardonnoit 
pas  d'avoir  un  parti  puissant  en  Angleterre.  Ce  parti 
travailloit;à  faire  déclarer  Marie  héritière  présomp- 
tive de  la  couronne ,  et ,  malgré  ses  intrigues  et  la 
mauvaise  volonté  d'Elisabeth ,  il  auroit  réussi ,  si 
Marie  Stuart  ne  se  fût  décréditée  auprès  de  ses  par* 
tisans  par  une  conduite  qui  d'imprudente  devint  cri- 
minelle. 

Son  jeune  époux ,  après  lui  avoir  plu  assez  pour 
qu'elle  partageât  avec  lui  l'autorité  et  qu'elle  lui  fit  don- 
ner le  titre  de  roi,  montra  des  défauts  qui  du  mépris 
firent  passer  la  reine  à  l'aversion.  Comme  ilestdifHcile 
qu'on  se  donne  des  torts,  Darnley  se  persuade  que  le 
changement  de  la  reine  vient  moins  des  défauts  qu  ull» 
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lui  reproche,  que  de  rinclination  qu''elle  a  prise  pour 
un  autre.  Ses  soupçons  se  tournèrent  sur  David  Rizzio , 
musicien  italien.  A  la  vérité,  Marie  honoroit  Rizzio 
d'une  confiance  imprudente;  mais,  quoique  jeune  ,  il 
étoit  d'une  figure  désagréable,  qui  prctoit  peu  à  Taccu- 
sation  d'une  passion  criminelle.  Cependant  le  dépit  de 
voir  les  affaires  les  plus  importantes  entre  les  mains 
d'un  pareil  aventurier  fit  trouver  au  roi,  parmi  les 
oiands  seigneurs,  des  complices  de  la  vengeance  qu'il 
méditoit  contre  son  épouse. 

Marie  éloit  enceinte  de  six  mois.  Sans  égard  pour  son 
état,  les  conjurés  entrent  en  furieux  dans  ta  salle  où 
Rizzio  mangeoit  avec  la  reine  et  plusieurs  autres  con- 
vives. Le  roi  paroissoit  à  leur  tête.  Il  saisit  son  épouse 
et  la  retient,  pendant  que  les  autres  plongeoient  leurs 
poignards  dans  le  corps  de  ce  malheureux.  Une  action 
si  atroce  fut  blâmée  dans  le  public,  malgré  les  préven- 
tions dont  Marie  étoit  l'objet.  L'époux  ne  trouva  rien 
(le  mieux  à  faire  que  de  tâchor  de  se  réconcilier  avec 
elle.  Il  rejeta  la  faute  sur  les  complices,  qu'il  lui  aban- 
donna. Elle  les  punit,  et  la  bonne  intelligence  parut  se 
rétablir  entre  les  deux  époux. 

Un  prince  dont  la  reine  accoucha  paroissoit  devoir 
cimenter  cette  union;  mais,  lorsque  l'amitié  la  plus  vive 
sembloit  animer  ce  couple,  lorsque  la  reine  donnoit 
elle-même  ses  soins  à  son  mari  malade,  qu'elle  avoit 
fait  transporter  dans  une  maiso.i  isolée,  pour  l'éloigner 
du  bruit  de  la  cour,  au  milieu  de  In  nuit  un  bruit  épou- 
vantable alarme  toute  la  ville  d'Edimbourg.  On  ap» 
prend  que  la  maison  qu'habitoit  le  roi  a  sauté.  On  trou- 
ve son  corps  dans  un  champ  peu  éloigné ,  sans  contu- 
siou ,  ni  aucune  marque  de  mort  violcute.  Personne  110 
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douta  que  ce  ne  fût  le  crime  du  comte  de  Botwell ,  sei. 
gneur  écossois ,  qui  avoit  remplacé  Rizzio  dans  la  con- 
fiance de  Marie  et  dans  le  maniement  des  affaires.  Beau- 
coup pi  us  âge  que  cette  princesse,  retenu  dans  les  liens 
du  mai'iage,  il  seroit  difficile  de  décider  quel  genre 
d'inclination  elle  eut  pour  lui  :  non  seulement  elle  ne 
voulut  pas  le  trouver  coupable,  mais  elle  promit  au 
contraire  des  récompenses  à  ceux  qui  révéleroient  les 
auteurs  des  placards  dans  lesquels  il  étoit  accusé  du 
meurtre  du  roi ,  et  n'en  proposa  aucune  pour  ceux  qui 
découvriroient  les  meurtriers. 

Cétoit  déjà  trop  que  cette  espèce  de  connivence.  Ma- 
rie combla  la  mesure  des  soupçons,  en  continuant  de 
vivre  avec  Botwell  dans  une  intimité  scandaleuse.  On 
apprit  enfin  que,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  avec  elle 
dans  une  cour  sans  défense,  le  comte  Tavoit  enlevée 
et  conduite  dans  la  citadelle  de  Dunbar.  Plusieurs  sei- 
gneurs trouvèrent  moyen  de  faire  parvenir  jusqu'à  elle 
l'offre  d'armer  pour  la  tirer  de  sa  captivité.  Elle  répon- 
dit qu'à  la  vérité  on  avoit  employé  la  violence  pour  la 
conduire  dans  cette  forteresse ,  mais  que ,  depuis  qu  elle 
y  étoit ,  on  la  traitoit  si  bien ,  qu'elle  vouloit  y  i  ester 
Cette  résolution  fut  suivie  du  mariage  de  cette  reine 
avec  Botwell ,  qui  fit  divorce  avec  sa  femme. 

Ce  maringe  fit  pousser  un  cri  d'indignation  dans  tout 
le  royaume.  Plusieurs  seigneurs  se  liguèrent  pour  laver  i 
dans  le  sang  de  Botwell  la  honte  de  leur  souveraine.  11 1 
échappa  u  leur  poursuite,  et  se  sauva  en  Daneraarck,oii 
il  vécut  di.\  ans ,  et  mourut  dans  des  accès  de  frénésie 
La  reine  tomba  entre  les  mains  des  confédérés.  Ib  li 
mirent  au  milieu  de  leur  armée.  On  portoît  devant  clli  1 
un  étendard,  sur  lequel  étoit  représenté  son  époux ,  tri 


ECOSSE.  a3i 

qu  il  avolt  été  trouvé  dans  le  jardin.  Quand  elle  vouloit 
en  détourner  les  yeux ,  on  la  Forçoitàle  regarder.  Après 
cette  marche  insultante ,  ils  Tenlermèrent  dans  une  for- 
teresse, la  forcèrent  d'abdiquer  la  couronne,  et  de  la 
résifjner  à  son  fils,  qui  n'avoit  que  deux  ans. 

En  signant  cet  acte,  elle  le  mouilla  de  ses  larmes; 
ce  n'étoit  pas  un  bon  indice  de  ses  dispositions  à  Texé-. 
cuter.  Aussi  elle  ne  manqua  point  de  protester  contre 
cette  violence  aussitôt  que  l'occasion  s'en  présenta. 
Comme  les  circonstances  changent  les  inclinations , 
Marie  trouva  des  partisans  parmi  ceux  mêmes  qui  lui 
avoient  été  le  plus  contraires.  Par  leurs  secours ,  elle 
leva  une  armée.  \À  comte  de  Murray ,  son  oncle,  avoit 
été  nommé  régent.  H  étoit  bâtard.  Cependant  on  ne  dou- 
te pas  que,  ne  voyant  entre  le  trône  et  lui  qu'un  enfant 
de  trois  ans  et  une  femme  déshonorée ,  il  n'ait  aspiré  à 
la  couronne.  Il  attaqua  sa  nièce,  et  défit  ses  troupes. 
La  déroute  fut  complète,  et  l'infortunée  Marie,  dans 
1  alternative  de  s'abandonner  à  son  oncle,  ou  de  se  li- 
vrer à  Elisabeth ,  préféra  d'aller  chercher  un  asile  en 
Angleterre. 

Cette  résolution  fut  le  comble  de  l'imprudence ,  s'il 
est  vrai  que,  pendant  les  jours  heureux  de  son  règne 
en  Ecosse ,  lorsque  sa  cousine  se  méloit  de  lui  donner 
des  avis  ,  elle  lui  avoit  répondu  par  la  lettre  ironique 
rapportée  par  plusieurs  historiens.  Marie  y  disoit  à  la 
reine  d'Angleterre ,  sur  la  licence  de  sa  vie  privée ,  sur 
son  affectation  de  vertu ,  et  même  sur  des  imperfections 
corporelles,  des  choses  que  les  femmes  ne  pardonnent 
pas.  Ajoutez  que  Marie  avoit  en  agréments  réels  tout 
ce  qu'Elisabeth  n'avoit  qu'en  prétentions  ;  que  les 
droits  de  Tune  à  la  couronne  d'Angleterre  étoicnt  clairs 
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par  sa  naissance ,  et  que  ceux  de  l'autre  étoient  suscep- 
tibles de  contestation  par  sa  bâtardise.  Que  de  motifs 
de  haine  et  de  jalousie  !  Ils  expliquent  la  conduite  de  la 
princesse  a ngloise  à  Tégard  de  sa  cousine. 

La  politique  d^Ëlisabeth  ne  lui  permit  pas  de  mon- 
trer d^abord  sa  mauvaise  volonté  contre  Marie.  IClle  or- 
donna qu'on  la  reçût  dans  ses  états  avec  tous  les  égards 
dus  au  rang  d'une  reine  ;  mais  quand  la  princesse  réfu- 
giée demanda  à  sa  protectrice  la  permission  d'aller  la 
visiter,  la  délicatesse  d'Elisabeth  répugn:|d'accordercet* 
te  faveur  à  sa  parente ,  avant  qu'elle  se  fût  justifiée  du 
meurtre  de  son  mari.  La  reine  d'Ecosse  se  tira  mal  des 
conférences  établies  pour  éclaircir  c«  fait.  Ses  avocats, 
au  lieu  de  répondre  directement  aux  accusations ,  côm^ 
me  ils  s'y  étoient  engagés ,  se  voyant  pressés ,  éludèrent 
la  justification,  en  disant  qu'étant  reiie  et  indépen- 
dante, elle  ne  devoit  rcconnoitre  aucun  tribunal  :  éva- 
sion qui  fournit  à  Elisabeth  un  prétexte  pour  faire  ren- 
fermer sa  cousine. 

Cette  détention  illégale  choqua  la  fierté  écossoise. 
Des  Anglois  eux-mêmes  furent  irrités  de  voir  ainsi  trai- 
ter celle  qui  auroit  dû  être  assise  sur  leur  trône,  ou  qui 
du  moins  en  étoit  l'héritière  présomptive.  Il  se  forma 
des  conspirations  pour  la  délivrer.  La  prisonnière  se 
prêta  aux  unes,  eut  simplement  connoissance  des  au* 
très,  et  l'acquit  même  quelquefois  seulement  par  ce 
qu'on  lui  en  apprit  en  l'accusant.  Chaque  découverte 
servoit  à  Elisabeth  de  nouveau  prétexte  pour  resserrer 
les  liens  de  sa  cousine,  qui  étoit  transférée  d'une  prison 
à  l'autre.  L'ennemie  de  Marie  faisoit  couler  sur  les  écha- 
fauds  le  sang  des  complices  vraisou  prétendus ,  afin  que 
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]a  punition  du  crime  en  assurât  aux  yeux  du  peuple  la 
réalité  et  la  complicité  de  sa  parente.      i:*--^'^t    -     j     ' 

Il  fut  un  temps  que  Marie  Stuart  ccrivoit  à  sa  cousine, 
et  qu  elle  soUicitoit  sa  pitié  par  des  lettres  touchantes. 
Mais,  voyant  ses  prières  payées  de  réponses  pédantes 
ques  et  hautaines,  elle  renonça  aux  supplications,  et 
se  résigna  à  son  sort.  Elisabeth  aussi  se  lassa  de  donner 
aux  deux  nations  le  spectacle  d^une  reine  accusée ,  non 
convaincue ,  et  cependant  toujours  retenue  dans  les 
fers,  moinspour  le  mal  quelle  faisoit,  que  pour  celui 
qu'elle  pouvoit  faire.  Enfin ,  après  dix-neuf  ans  de  cap- 
tivité, il  se  présenta  une  conjuration  dans  laquelle  tous 
les  griefs  se  réunissoient  :  tentatives  pour  soulever  le 
royaume  d'Angleterre;  séduction  de  plusieurs  grands 
seigneurs;  intelligence  avec  les  princes  étrangers,  sur- 
tout avec  le  roi  d'Espagne  et  le  pape ,  ennemis  déclarés 
d'Elisabeth ,  et  attentat  à  la  vie  même  decette  princesse . 

On  produisit  beaucoup  de  lettres  à  Tappui  de  cette 
accusation ,  et  quelques  témoignages.  Marie  Stuart , 
pour  tout  ce  qui  regardoit  la  conspiration  contre  la  traii* 
quillité  du  royaume,  répondit  froidement  qu'elle  n'a- 
voitpu  empêcher  ceux  qui  avoient  pour  elle  de  la  bonne 
volonté ,  de  lui  en  douner  des  preuves ,  en  tâchant  de 
la  tirer  de  la  captivité,  et  qu'elle-même  se  croyoit  au- 
torisée, par  le  droit  naturel,  à  chercher  tous  les  moyens 
possibles  de  recouvrer  saliberté.  Quant  au  projet  contre 
bvie  d'Elisabeth,  olle  le  nia  formellement,soutintque  les 
lettres  qu'on  lui  présentoit  à  ce  sujet ,  comme  écrites  par 
rlle,  étoient  fausses  ;  que  les  témoignages  qu'on  objec- 
toit ,  ou  étoient  supposés ,  ou  avoient  été  arrachés  aux 
témoins  parla  crainte  delà  torture.  Elle  demanda  qu'ils 
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lui  fussent  Confrontés ,  persuadée  qu^ils  n^auroient  pas 
l'audace  de  persister  dans  leurs  dépositions  en  sa  pré- 
sence. 

On  lui  répondit  que  la  loi  sur  les  crimes  de  haute  tra- 
hison nepermettoit  pas  d'accorder  cette  demande.  AIq- 
si ,  regardée  comme  convaincue ,  elle  fut  condamnée  à 
perdre  la  tète.  EHsabeth  signa  la  sentence  en  pleurant. 
Marie  Stuart  subit  la  mort  avec  courage  ;  elle  dit,  et  oa 
peut  croire  qu'elle  le  pensoit ,  que  c'étoit  un  bienfait  qui 
la  délivroit  de  toutes  ses  misères.  Elle  vécut  quarante- 
cinq  ans  ;  et  si  Ton  en  retranche  le  temps  de  son  enfan- 
ce et  celui  qu'elle  passa  en  France,  elle  fut  malheureuse 
plus  de  la  moitié  de  sa  vie.  Nulle  princesse  ne  la  sur- 
passa en  grâces  et  en  délicatesse,  et  ne  l'égala  en  Iil- 
prudence.  Elle  fut  punie  pour  un  crime  qu'elle  n'avoit 
pas  commis.  Ainsi  la  Providence  lui  réservoit,  après 
dix-neuf  ans  de  souffrance ,  ce  châtiment ,  sinon  du 
meurtre ,  du  moins  de  son  indifférence  pour  l'exécra- 
ble attentat  exercé  sur  son  mari.  Cette  leçon  de  la  jus- 
tice souveraine  fut  donnée  aux  rois  en  1 687. 

On  doit  commencer  le  régne  de  Jacques  VI  du  mo- 
ment où  sa  mère  abdiqua  et  lui  résigna  la  couronne, 
lorsqu'il  n'avoit  pas  encore  deux  ans.  Les  états  le  nom- 
mèrent régent,  et  lui  donnèrent  pour  tuteur  le  comte 
de  Murray ,  oncle  bâtard  de  sa  mère.  Dans  les  différen- 
tes catastrophes  de  sa  nièce ,  il  affecta  contre  elle  la  ri- 
gueur d'un  censeur  sévère  ;  mais  il  montra  beaucoup 
d'égards  pour  son  petit-neveu.  Ses  démarches  obliques, 
et  sur-tout  sa  connivence  à  laisser  Marie  Stuart  en  pri- 
son, pendant  qu'avec  un  peu  de  fermeté  il  auroit  pu 
l'en  tirer,  ont  fait  croire  qu'il  n'étoit  pas  fâché  de  tenir 
cet  obstacle  éloigné ,  sûr  de  faire  disparoitre ,  quand  il 
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voudroit,  celui  qu^un  foible  enfant  lui  opposoit.  Au  mi- 
lieu de  ces  projets,  s'il  les  eut,  Murray  fut  assassiné  pour 
uoe  querelle  particulière.  Jacques,  sorti  de  ses  mains, 
passa  sa  minorité  dans  celles  de  plusieurs  autres,  qui 
se  disputèrent  et  s'enlevèrent  alternativement  la  ré- 
gence. 

Devenu  majeur,  il  n'en  fut  pas  plus  indépendant. 
Les  prétentions  des  familles  ,  celles  du  clergé  puri- 
tain, les  intrigues  d'Elisabeth,  Tautorité  qu'elle  s'étoit 
arrogée  dans  tous  les  genres  d'administration ,  le  main- 
tenoient  dans  une  servitude  perpétuelle  ,  de  sorte  qu'à 
peine  osa-t-il  se  plaindre  de  l'assassinat  juridique  de  sa 
mère.  La  reine  d'Angleterre  lui  répondit  par  une  lettre 
hautaine  et  pédante ,  qui  contenoit  bien  moins  d'excu- 
ses que  de  conseils ,  de  se  mieux  comporter  que  l'infor- 
tunée Marie  Stuart.  La  crainte  d'offenser  une  princesse 
despote,  qui  tenoit  sa  fortune  dans  ses  mains,  et  qui 
pouvoit  lui  conférer  la  couronne  d'Angleterre  ou  l'en 
priver ,  lui  fit  supporter  cet  affront  d'autant  plus  pa- 
tie.Dment ,  qu'après  quelques  murmures  que  la  pre- 
mière nouvelle  de  ce  meurtre  fit  naître  chez  les  Ecos- 
sois,  le  roi  les  trouva  peu  disposés  h  seconder  par  les 
effets  les  efforts  de  son  ressentiment. 

Il  attendit  donc,  avec  déférence  aux  volontés  d'Eli- 
sabeth, que  la  mort  de  cette  princesse  le  rendit  souve- 
rain tant  dans  ses  propres  états  qu'en  Angleterre.  H 
obtint  cette  couronne  sans  difficultés,  du  chef  de  sa 
grand'mère  Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VU.  Cet 
événement  eut  lieu  eu  i6o3.  Il  mit  sous  son  sceptre  les 
deux  royaumes,  qui,  depuis  ce  prince,  n'en  ont  plus 
fait  qu'un.  L'Ecosse  a  trouvé  dans  cette  réunion  le 
double  avantage  d'être  délivrée  des  guerres  qu'elle 
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avoit  à  soutenir  perpétuelieraent  contre  TAngleterre 
et  des  (];uerres  civiles  que  les  seigneurs ,  trop  puissants 
pour  être  contenus  par  leur  roi ,  ne  cessoient  d'exciter 
dans  son  sein ,  au  grand  détriment  des  peuples. 

Quant  aux  princes  de  la  maison  de  Stuart ,  leur  sort 
est  un  phénomène  si  singulier  dans  Thistoire ,  qu'il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  d'en  rassembler ,  comme  dans 
un  tableau ,  les  principales  circonstances.  On  emprun- 
tera le  pinceau  d'un  auteur  habile  dans  les  rappro* 
chements.  .  . 

«  Le  premier  des  rois  d'Ecosse ,  du  nom  de  Jacques, 
«  de  la  maison  de  Stuart,  après  avoir  été  dix-huit  ans 
«prisonnier  en  Angleterre,  mourut,  assassiné  par  la 
«  main  de  ses  sujets.  Jacques  II  périt  à  vingt-neuf  ans, 
«  dans  une  bataille  contre  les  Anglois.  Jacques  III ,  mis 
«  en  prison  par  son  peuple,  fut  tué  par  les  révoltés, 
«  dans  une  bataille.  Jacques  IV  disparut  dans  un  com- 
«  bat  qu'il  perdit.  Marie  Stuart ,  sa  petite-fille  ,  après 
«  avoir  langui  dix-huit  ans  en  prison ,  eut  la  tête  tran- 
«  chée  en  Angleterre.  Charles  I ,  petit-fils  de  Marie , 
«  vendu  par  les  Ëcossois ,  et  jugé  à  mort  par  les  An- 
«  glois  ,  périt  sur  un  échafaud.  Jacques  ,  son  fils , 
«  deuxième  d'Angleterre  ,  et  septième  d'Ecosse ,  fut 
«chassé  de  ses  royaumes.  Pour  comble  de  malheur, 
«  on  contesta  à  ce  fils  jusqu'à  sa  naissance.  Ce  fils  ne 
«  tenta  de  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que 
«  pour  faire  périr  ses  amis  par  des  bourreaux ,  et  nous 
«avons  vu  le  prince  Charles- Edouard,  réunissant  en 
«vain  les  vertus  dt  ses  pères,  et  le  courage  de  Jeau 
«  Sobieski ,  son  aïeul  maternel ,  exécuter  les  exploits  et 
«  essuyer  les  malheurs  les  plus  incroyables.  Si  quelque 
K  chose  justifie  ceux  qui  croient  une  fatalité  à  laquelle 
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iHen  ne  peut  se  soustraire ,  c^est  cette  suite  continuelle 
ide  malheurs  qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart 
•  pendant  plus  de  quatre  cents  années.»  (VoLTAïaE, 
Siècle  de  Louis  XI ^.) 
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LHIe  d^Irlande  présente  la  figure  d'un  œuf,  sauf  ses     iibnde.  le 
irrégularités.  Celles-ci  donnent  ouverture  à  une  mul-  °"fe„e  lue 
titude  d'excellents  havres.  On  lui  reconnoitla  moitié  rÉco*sc. 
de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  La  terre ,  très  fertile , 
abonde  en  toutes  sortes  de  productions.  Les  pâturages 
font  sa  principale  richesse.  Elle  ne  manque  point  de 
minéraux.  Le  fer  "ît  le  plomb  sV  trouvent  facilement.  Deicrîption. 
Il  y  a  de  grands  lacs ,  de  belles  rivières ,  des  sources 
thermales  et  pétrifiantes;  les  montagnes ,  peu  élevées, 
sont  assez  boisées.  On  trouve  des  loups ,  mais  point 
de  bétes  venimeuses.  Elles  meurent  même  subitement , 
dit-on ,  quand  on  y  en  apporte. 

Les  Irlandois  sont  grands  et  robustes.  Leurs  anti-  Habitant*  et 
quaires  les  font  descendre  des  Espagnols ,  qui  abordè- 
rent dans  cette  ile  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  sous 
leur  chef  nommé  Milésius ,  d'où  ils  ont  été  appelés 
Milésiens.  Ils  avouent  cependant  qu'ils  y  trouvèrent 
déjà  d'autres  habitants ,  même  des  géants  très  idolâtres. 
Outre  le  soleil  ,  la  lune  et  les  autres  astres ,  ils  ado- 
roient  les  ustensiles  de  ménage  et  de  labourage,  sans 
doute  en  mémoire  de  ceux  qui  les  avoient  inventés.  A 
ce  culte  a  succédé  la  religion  des  druides,  qui  proba'^ 
blement  leur  est  venue  des  Gaulois  transplantés  chez 
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eux.  Comme  les  Ecossois ,  ils  ont  eu  des  bardes,  dont 
les  poésies  se  chantoient.  Leurs  mariages  se  faisoicnt 
en  public,  avec  des  cérémonies  propres  à  inspirer  du 
respect  pour  cette  union.  La  musique  étoit  en  hon- 
neur. Ils  s^en  disputoient  le  prix  dans  les  fêtes  publi- 
ques. Là  aussi  la  supériorité  dans  les  exercices  mili- 
taires obtenoit  des  couronnes.  Ils  prétendent  avoir  eu 
des  annales  sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Des 
hommes  recommandables  par  leurs  vertus  étoient, 
dit-on ,  entretenus  par  la  nation  pour  les  rédiger,  et 
leurs  ouvrages  étoient  soumis  à  Texamen  de  rassem- 
blée générale.  Aussi  leurj  écrivains  nous  présentent- 
ils  avant  notre  ère  commune  une  suite  de  soixante- 
seize  rois  ,  qu'ils  citent  par  noms  et  par  surnoms , 
dont  ils  débrouillent  les  généalogies  ;  mais  ils  sont 
bien  embarrassés  pour  trouver  quelques  faits  qui  mé- 
ritent place  dans  l'histoire. 

Vers  Tan  70,  lorsque  la  tribu  milésienne  dominoit 
encore ,  il  s'éleva  une  guerre  civile  entre  les  nobles  et 
les  plébéiens.  Les  premiers  se  disoient  issus  des  chefs 
et  soldats  espagnols  qui  avoient  fait  la  conquête  de 
Tile.  Ils  tenoient  sous  un  joug  de  fer,  comme  vassaux 
et  esclaves,  le  reste  de  la  nation,  composé  d'artisans, 
d'ouvriers ,  descendants  des  premiers  habitants ,  ou 
d'autres  races  livrées  aux  arts  mécaniques,  qui  succes- 
sivement s'étoient  établies  en  Irlande.  Comme  cette 
peuplade  l'emportoit  par  le  nombre ,  elle  vainquit  les 
Milésiens ,  et  chassa  le  roi  avec  ses  nobles  ;  mais  cet 
assemblage  ne  put  jamais  s'accorder  sur  le  gouverne- 
ment qu'ils  choisiroient.  Après  plusieurs  années  de 
troubles  ,  les  plébéiens  rappelèrent  les  descendants 
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ijes  nobles ,  et  rhéritier  de  leur  roi ,  qu^ils  remirent 

îur  le  trône.  • 

Oq  trouve  dans  le  testament  d'un  roi  dii  second  l«»d»«iri*- 
jiécle  une  énumcration  de  le({S  qui  font  connoitre 
les  arts  d'utilité  et  de  luxe  qui  cloient  alors  cultivés 
en  Irlande.  Il  laisse  à  ses  enfants,  entre  lesquels  il 
avoit partagé  son  royaume,  des  navires  de  charge,  des 
boucliers  relevés  eu  bosse ,  dans  leurs  étuis  garnis  de 
broderies  d'or  et  d'argent  ;  il  leur  laisse  aussi  des  épées 
à  poignée  d'or  d'un  travail  exquis ,  des  chariots  avec 
leurs  attelages,  des  coupes  d'or,  des  tonnes  de  bois 
d'if,  cinquante  chevaux  pies  ,  avec  leurs  brides  et 
leurs  mors  d'airain ,  des  tables  à  jouer  d'un  bois  pré- 
cieux ,  des  damiers  et  leurs  échecs  ;  des  trictracs  ;  le 
tout  ciselé,  frangé,  doré;  cinquante  billes  d'airain, 
avec  les  masses  et  les  queues  de  même  matière ,  et  des 
tables  à  jouer  à  l'usage  des  athlètes ,  vraisemblable- 
ment espèces  de  billards  auxquels  étoîent  destinés  ces 
lourds  instruments  :  des  surtouts  d'étoffes  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  principale  ment  safranés  ,  des  dra- 
peaux militaires  éclatants  d'or,  des  chaudières  de  cui- 
vra, des  chevaux  de  plaisir  en  grand  nombre,  tous 
enharnachés ,  et  cent  vaches  tachetées  de  blanc ,  avec 
leurs  veaux,  couplées  deux  à  deux,  sous  leur  joug 
d'airain.  On  omet  les  ustensiles  de  ménage  et  les  in- 
struments d'agriculture ,  vraies  richesses,  mais  com- 
munes à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays. 

Si  les  rois  irlandois  n'avoient  partagé  entre  leurs 
enfants  que  des  trésors ,  leur  monarchie  auroit  formé 
une  unité  redoutable;  mais  ils  séparèrent  leurs  pro- 
vinces pour  leur  en  faire  des  apanages.  Peut-être  éta- 
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blirent-ils  d'abord  quelque  subordination  entre  ces 
princes,  et  une  dépendance  à  l'égard  de  Tatné,  ou  cle 
celui  qui  possédoit  la  principale  partie.  On  croiroit 
même  apercevoir  que  long-temps  Tlrlande  se  gouverna 
comme  l'Allemagne.  Le  monarque ,  qui  occupoit  la 
capitab ,  étoit  comme  l'empereur  ;  les  autres  étoient 
comme  les  électeurs.  Il  y  a  voit  des  assemblées  gêné* 
raies ,  dans  lesquelles  se  rapportoient  les  affaires  coni' 
m  unes.  Autant  vaudroit-il  entreprendre  de  débrouiller 
le  chaos ,  que  de  vouloir  suivre  ces  princes  dans  leurs 
filiations.  Ce  seroit  aussi  se  jeter  dans  des  répétitions 
continuelles ,  que  de  rapporter  les  guerres  qu'ils  se  fai- 
soient ,  et  qui  ne  sont ,  la  plupart  du  temps ,  que  (1<=>3 
incursions  et  des  brigandages.  Les  autres  faits  de  ces 
régnes  ne  présentent  pas  beaucoup  plus  d'importance. 
Beligion.      Lg  christianisme  pénétra  en  Irlande  dès  le  commen* 
cernent  du  second  siècle.  On  peint  cette  religion  si  flo- 
rissante, que  l'île  fournit  un  grand  nombre  de  saints 
qui  se  sont  répandus  dans  l'Angleterre  et  jusqu'en 
France.  Il  y  a  peu  de  royaumes  où  les  monastères  aient 
été  f  lus  multipliés  et  mieux  peuplés,  principalement 
au  temps  de  la  prédication  du  célèbre  saint  Patrice, 
apôtre  des  Irlandois.  On  peut  juger  du  zélé  du  peuple 
par  ce  qui  arriva  à  Aongus ,  un  de  leurs  rois.  Ce  prioce 
se  faisoit  baptiser  par  un  évéque.  Le  prélat,  pendant 
Texhortation ,  s'appuyant  sur  son  bâton  pastoral ,  garni 
d'une  pointe  de  fer,  perça  le  pied  du  roi.  Le  néophyte 
resta  immobile  sans  donner  aucun  signe  de  douleur. 
«  Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  plaint ,  dit  le  pontife 
«étonné,  quand  il  s'aperçut  de  sa  distraction. —Je I 
«  croyois ,  répondit  le  roi ,  que  cela  faisoit  partie  de 
«  la  cérémonie.  <* 
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Au  milieu  du  neuvième  siècle,  les  Danois  firent  en 
Irlande  une  irruption  qui  les  rendit  maîtres  d'une  par- 
tie du  pays.  Turgésius,  leur  chef,  afin  d'assurer  sa  con-> 
quête,  établit  dans  chaque  province  un  roi ,  dans  cha- 
que territoire  un  capitaine ,  dans  chaque  monastère  un 
abbé ,  dans  chaque  village  un  sergent ,  et  dans  les  prin- 
cipales maisons  un  soldat,  tous  Danois.  Malachie,  un 
lies  princes  de  ces  cantons  subjugués ,  se  trouva  soumis 
comme  les  autres  à  cette  honteuse  servitude,  heui-eux 
cependant  de  ce  que  l'étranger  le  laissoit  jouir  de  son 
château ,  où  il  Thonoroit  quelquefois  de  sa  présence. 
Dans  une  de  ces  visites ,  Turgésius  aperçut  Melcha , 
iille  de  Malachie.  Il  en  devint  amoureux  ,  et  il  signifia 
clairement  au  père  le  désir  de  la  posséder  au  nombre 
de  ses  concubines.  L'Irlandois ,  qui  ne  se  seroit  peut->- 
ctre  pas  refusé  à  un  mariage  légitime,  eut  horreur  de 
cette  proposition  ;  mais ,  dissimulant ,  il  demande  seu- 
lement au  tyran  qu'il  soit  permis  à  sa  fille  de  prendre 
quinze  jeunes  filles  de  sa  nation  pour  compagnes.  Cet 
arrangement  convenoit  à  merveille  à  Turgésius,  qui 
avoit  quinze  capitaines  à  pourvoir  comme  lui-même. 
La  condition  est  accordée.  Malachie  travestit  en  filles 
quinze  jeunes  gens  imberbes,  qu'il  aime  de  poignards. 
Introduits  auprès  des  Danois ,  ils  égorgent  chacun  le 
leur,  se  réunissent  auprès  de  Melcha,  et  la  délivrent 
(les  pressants  efforts  de  Finfame  Turgésius.  Lui-même 
est  saisi ,  promené  avec  ignominie  dans  les  principaux 
lieuxde  sa  tyrannie,  et  précipité  dans  un  lac.  Les  Danois 
furent  massacrés  de  tous  côtés.  Malachie  ,  dont  la  pru- 
dence avoit  opéré  cette  révolution  ,  monta  sur  le  trône. 
Sa  famille  s'y  soutint  jusqu'à  un  second  Malachie,  au 
commencement  du  onzième  siècle. 
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Les  Danois  entretenoient  toujours  la  guerre  par  les 
recrues  qu^ils  envoyoient  en  Irlande.  Malachie  1 1 ,  des- 
titué de  talents  militaires,  ne  parut  pas  aux  Iriandois 
propre  à  les  gouverner  dans  un  temps  où  il  falloit  avoir 
toujours  les  armes  à  la  main  contre  les  étrangers.  On 
lui  fit  entendre  qu'il  devoit  se  contenter  de  son  petit 
royaume  paternel ,  sans  prétendre  conserver  la  princi- 
pale couronne ,  qui  lui  donnoit  une  espèce  de  droit  sur 
les  autres  rois.  Il  consentit  à  ce  quMl  auroit  peut-être 
inutilement  voulu  empêcher.  On  lui  donna  pacifique- 
ment un  successeur,  nommé  Brien.  Le  nouveau  roi  tint 
une  assemblée  générale  pour  donner  une  sanction  aux 
lois  sages  quMl  publia.  Il  rétablit  les  écoles  publiques 
anciennes ,  en  fonda  de  nouvelles ,  fit  élever  des  forte- 
resses ,  construisit  des  ponts  et  des  chaussées ,  s'appli- 
qua à  faire  fleurir  le  commerce;  et,  afin  d'écarter  des 
familles  la  confusion  causée  par  l'identité  des  noms, 
il  ordonna  que  les  pères,  enfants  et  parents  fussent 
distingués  par  des  surnoms. 

Pendant  qu'il  donnoit  ses  soins  à  ces  institutions  uti- 
les, l'imprudence  d'un  de  ses  fils  fut  cause  qu'il  se 
forma  contre  lui  une  ligue  de  plusieurs  autres  rois.  Ce 
jeune  homme  avoit  insulté  un  d'entre  eux  dans  la  cuui 
même  de  son  père.  Peut-être  Brien  n'eut-il  pas  la  fermed' 
de  faire  réparer  une  telle  injure.  Les  autres  monarque? 
prirent  fait  et  cause  pour  l'offensé.  On  en  vint  aux  ar- 
mes. Malachie ,  qui  avoit  été  détrôné ,  leva  des  trouper 
comme  les  autres  ;  il  avança  jusqu'auprès  du  champ  de 
bataille;  mais  pendant  l'action  il  resta  tranquille,  n'in- 
clinant ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  parti.  Cette  neutra- 
lité n'étoit  pas  indifférente.  Elle  fut  utile  aux  confédc- 
rés ,  qui  remportèrent  la  victoire.  Brien  survécut  peu  à 
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la  honte  de  sa  défaite,  et  la  ligue  des  rois  iilandois, 
réconciliés  avec  Malachie  par  son  inaction ,  le  remit 
5ur  le  trône  principal ,  dont  on  Tavoit  fait  descendre. 
Il  porta  cette  couronne  avec  la  réputation  d'un  bon 
prince  jusqu^à  sa  mort,  en  1022.  Depuis  ce  prince ,  il 
o'y  a  pas  eu  en  Irlande  de  monarque  vraiment  domi' 
aant  sur  les  autres.  Ceux  même  qui  ont  porté  lé  dia- 
dème en  quelques  contrées  sont  connus  sous  un  mot 
irlandois  qui  signifie  A>i  avec  o/>/ï05ifto/i.  " 

Cependant,  à  la  fin  du  douzième  siècle,  on  voit  en  cour 
un  roi  à-peu-près  dominant  :  il  se  nommoit  Roderik  O' 
Gonnor.  Pendant  son  régne ,  Derfoguill ,  fille  du  roi  de 
Midie ,  fut  engagée  par  son  père  à  donner  la  main  à 
Roinrke,  T^.>>  ^'-*  Besny;  mais  elle  réserva  son  cœur  à 
Dermod,  fil  ^  oi  de  Lagénie.  Quand  son  amant  fut 

devenu  roi  lui-même  par  la  mort  de  son  père,  elle  pro- 
fita de  l'absence  de  son  mari ,  et  se  fit  enlever  par  Der- 
mod, qui  la  m<  a  en  Lagénie.  Hoinrke  s'adressa  u  Ro- 
derik ,  pour  qu'il  l'aidât  à  tirer  vengeance  de  cet  affront. 
Celui-ci  assembla  les  autres  rois.  Tous  ensemble  ils 
tombèrent  sur  le  ravisseur.  Derfoguill  fut  prise  et  con* 
finée  dans  un  couvent,  et  Dermod,  privé  de  son 
royaume,  chercha  un  asile  chez  les  Anglois. 

Depuis  long-temps  ces  ambitieux  voisins  méditoient 
la  conquête  de  l'Irlande.  Ils  y  avoient  déjà  des  établis- 
sements. Dermod  offrit  à  Henri  II,  qui  régnoit  alors  , 
de  lui  faire  hommage  de  ses  états ,  s'il  vouloit  l'aider  à 
les  recouvrer.  L'Anglois  accepta  la  proposition.  Il  en- 
voya des  troupes  en  Irlande;  mais,  à  son  ervée  dans 
cette  lie,  il  fit  bien  voir  qu'il  ne  se  contenter  it  pus  du 
vasseluge  d'un  seul  prince.  Deux  bulles  du  pape  qu'il 
Bt  proclamer  lui  eujoignoient  de  réformer  les  mœurs 
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des  Irlandois,  et  d'y  soutenir  la  religion  chrétienne. 
Elle  y  étoit  plus  florissante  (^u'en  Angleterre;  ainsi  ces 
bulles  ne  pouvoieut  être  qu^un  prétexte  et  un  moyen 
d'envaliissement.  Henri  en  retira  le  plus  grand  avan- 
tage 

Les  rois  irlandois,.sousIloderik,  se  réunirent  contre 
Dermod  et  contre  le  roi  d'Angleterre.  Celui-ci  les  divi- 
sa  par  des  propositions  insidieuses.  Ceux  qui  se  sou- 
mettoient  à  Thommage  étoient  traités  favorablement; 
leurs  états  jouissoient  de  la  tranquillité ,  pendant  que 
les  états  de  leurs  voisins  étoient  dévastés  par  le  fer  et 
par  la  flamme.  Après  les  avoir  ainsi  fatigués,  le  roi 
d'Angleterre  leur  offroit  la  sauvegarde  de  sa  protec- 
tion. Ils  Tachetoient  par  rhommage.  Roderik  se  trouva 
quelque  temps  seul  à  soutenir  Tindépendance  de  la 
couronne;  mais  enfin  il  plia  comme  les  autres.  Par  sa 
soumission,  Henri  se  vit,  en  117a,  seigneur  suzerain 
de  l'Irlande.  Cependant  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  à  me- 
sure que  les  familles  royales  se  sont  éteintes,  que  les 
Anglois  y  ont  joui  d^une  autorité  sans  bornes  ,  qui  leur 
fut  cependant  contestée. 

Les  rois  d'Angleterre  ont  mis  eu  œuvre  tous  les 
moyens  pour  courber  sous  le  joug  les  Irlandois ,  peu- 
ple fier  et  jaloux  de  son  indépendance.  Au  défaut  de 
rois ,  ils  leur  ont  donné  des  princes ,  des  ducs ,  des 
grands  justiciers,  et  par  la  suite  un  vice-roi  et  uu  par- 
lement ,  comme  Hs  en  ont  encore.  Ils  ont  employé  jus- 
qu'à la  persécution  et  l'anarchie.  Refuser  la  justice  à 
l'offensé  ,  sauver  le  coupable  ,  tel  a  été  le  système  de 
quelques  ministres  anglois.  L'un  d'eux,  repris  par  son 
roi  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  puni  un  exécrable  assassinat, 
lui  répondit  :  «  Laissez  les  rebelles  s'égorger  ;  tant  qu  ils 
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,  se  battront,  ils  ne  vous  feront  pas  la  guerre;  c^est  au- 
tant de  gagné  pour  votre  trésor.  «  Si  on  mesuroit  le 
sang  qu^a  fait  verser  Elisabeth  «  celui  qui  a  coulé  sous 
la  hache  de  Gromwell,  les  flots  qu^en  ont  répandus  et 
les  catholiques  martyrs  de  leur  religion  ,  et  les  parti- 
$aDS  de  la  maison  de  Stuart ,  toujours  prêts  à  s^armer 
pour  cette  infortunée  famille,  on  seroit  étonné  que 
la  nation  irlandoise  n^ait  pas  été  exterminée;  mais,  mal- 
jrré  Tidentité  du  souverain ,  malgré  les  intérêts  com- 
merciaux et  civils  communs  aux  deu^  peuples ,  il  est 
resté  entre  eux  une  haine  nationale ,  expressive  dans 
les  termes,  et  souvent  jusque  dans  le  regard. 
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En  1 4g2 ,  Christophe  Colomb ,  Génois ,  au  service  de    LAmetique, 
Ferdinand  et  d'Isabelle,  roi  et  reine  de  Castille  et  ^!""  ^'»*^"^- 

'  des  polaires 

d'Aragon,  découvrit  Thémisphère  occidental  du  globe,  arctique  et 
qu'on  nomma  Indes  occidenUiles ,  parcequ'on  croyoit  lesmers'dw' 
qu'il  faisoit  partie  de  la  région  d'Asie  connue  sous  le  '^'"'''i  «'•  <*" 
nom   général  H^ Indes.  Améric  Vespuce  ,   Florentin , 
visita  après  Colomb  ces  contrées ,  et ,  le  premier,  en 
donna  une  relation  publique.  Comme  elle  portoit  son 
nom,  on  s'accoutuma  à  dire  la  Relation,  le  f^oyagcj  les 
Terres  d' Améric,  et  enfin  tout  le  pays  fut  nommé  par 
abréviation  Amérique ,  nom  qui  est  resté.  On  la  aussi 
;ippelé  et  on  l'appelle  encore  le  Nouveau  Monde.  Ce 
nom  lui  convient ,  parcequ'ea  effet  presque  tout  ce 
(|u'on  y  voit  est  nouveau  pour  le  voyageur  des  trois 
lutrcs parties.  Leshabitauts  sont  imberbes,  lesquadru- 
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pèdes,  de  même  espèce  que  les  nôtres,  sont  de  moindre 
taille.  Ceux  que  nous  y  transportons  dé({énèrent.  hc% 
animaux  féroces,  le  ti^jre  même,  y  sont  moins  coura- 
geux. Au  contraire,  les  insectes  et  les  reptiles  veni- 
meux y  parviennent  à  une  grosseur  étonnante. 

Denui.''  le  condor^  le  plus  grand ,  le  plus  fort  ,  le 
plui  .r  rdi  des  oiseaux ,  jusqu^à  Voùeau  nioucfw ,  le 
pluf;  petit,  tous  brillent  par  une  riche  variété  de  cou- 
leurs. Les  coquillages  même,  peints  par  la  nature, 
jettent  un  éclat  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Cette 
vaste  étendue  renferme  tous  les  climats.  Ses  monta- 
gnes sont  les  plus  hautes  du  monde  ;  et  ses  fleuves  les 
plus  grands  sont  navigables,  en  les  remontant,  jusqu^à 
plusieurs  centaines  de  lieues.  Enfin  la  nature  senille 
avoir  pris  plaisir  à  enfouir  ses  trésors  dans  le  centre 
de  ce  vaste  continent,  les  mines  d'or  et  d'argent,  les 
pierres  précieuses,  et  à  répandre  sur  sa  surface  le 
sucre,  le  cacao,  la  cochenille,  l'indigo,  le  tabac,  les 
plantes  salutaires,  et  les  fruits  les  plus  délicieux. 

Il  est  vraisemblable  que  les  anciens  ont  eu  connois- 
sance  de  cet  autre  monde  ;  du  moins  est-il  certain  qu'ils 
en  ont  soupçonné  lexistence.  Colomb  s'en  convainquit 
par  la  force  de  son  génie ,  par  les  notions  qu'il  eut  soin 
de  recueillir,  et  pat  ^es  profondes  réflexions  sur  la 
figure  ronde  que  la  terre  devoit  avoir  ;  mais  il  eut 
beaucoup  de  peiVie  à  persuader  les  autres ,  et  ce  ne 
fut  qu'après  bien  des  contradictions  qu'il  obtint  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  les  secours  nécessaires  pour 
les  découvertes  qu'il  méditoit.  Il  éprouva  dans  sa  na- 
vigation tous  les  désagréments  et  les  dangers  auxquels 
on  doit  s'attendre  quand  on  traîne  avec  soi  des  hom- 
mes auxquels  on  ne  peut  inspirer  de  la  confiance  que 
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par  des  espérances  vagues.  Ses  équipages ,  alternative- 
ment indociles  et  soumis  ,  étoient  pour  lui  un  objet 
perpétuel  d'inquiétude.  Une  erreur  de  route  les  décon< 
certoit,  la  vue  d'une  terre  ranimoit  leur  courage.  Ils 
vouloient  quelquefois  jeter  ce  grand  homme  dans 
rOcéan.  Effrayés  de  se  voir  si  loin  de  leur  patrie,  les 
Espagnols  ne  lui  donnèrent  que  trois  jours  ;  au  bout 
de  ce  temps ,  ils  dévoient  retourner  en  Europe.  C'est 
au  milieu  de  ces  agitations  qu'il  aborda  la  première 
ile  de  Lucayes.  Il  l'appela  San  Salvador ,  nom  qui 
marquoit  qu'il  la  regardoit  comme  un  sauveur  dont  il 
avoit  grand  besoin.  Il  s'y  rafraîchit,  visita  quelques  îles 
adjacentes ,  bâtit  un  fort  dans  une  d'elles ,  qu'il  appela 
Hispaniola ,  et ,  après  y  avoir  mis  garnison ,  il  retourna 
en  Espagne  avec  de  l'or  et  des  naturels  du  pays ,  té- 
moins irrécusables  de  l'existence  de  ce  nouveau  monde, 
et  des  avantages  qu'on  poP'^roit  retirer  de  cette  impor- 
tante découverte. 

Ces  espérances  flattèrent  la  cour.  On  donna  à  Co- 
lomb le  titre  d'amiral,  et  une  escadre  dont  la  force 
raarquoit  la  confiance  qui  commençoit  à  naître.  Mais 
en  arrivant  à  la  colonie ,  en  1 493 ,  il  la  trouva  détruite. 
Les  Espagnols  s'étoient  si  mal  comportés  avec  les  In- 
diens, que  ceux-ci  se  jetèrent  sur  ces  nouveaux  hôtes, 
et  les  accablèrent  par  le  nombre.  Colomb  apprit  ces 
détails  par  un  cacique  ou  roi  dont  il  avoit  gaf;né  l'ami- 
tié dans  son  premier  voyage.  Il  rétablit  le  fort ,  y  mit 
une  garnison  plus  nombreuse ,  sous  le  commandement 
de  Barthélémy ,  son  frère ,  et ,  après  avoir  reconnu  plu- 
sieurs îles ,  et  s'être  assuré  par  des  conjectures  fondées 
(|u'au-delà  se  trouvoit  un  continent  ,  il  retourna  en 
l:^spagne  porter  de  nouvelles  espérances  j  mais  on  le  fit 
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languir  jusqu^en  1498.  Quand  il  arriva  de  nouveau  à 
Hispaniola,  il  trouva  la  colonie  en  mauvais  état.  La 
division  s'y  étoit  mise.  On  avdit  forcé  Barthélémy  de 
faire  la  guerre  aux  habitants.  Colomb  réconcilia  les 
Espagnols  entre  eux  et  avec  les  naturels.  Il  jeta  les 
fondements  d'une  ville  qu'il  nomma  San  Domingo, 
parceque  la  première  pierre  fut  posée  le  dimanche. 
Toute  nie  a  pris  ensuite  ce  nom.  Après  avoir  pacifié 
les  esprits ,  ou  du  moins  se  Tétre  persuadé ,  Colomb  se 
prépara  à  la  découverte  du  continent ,  Tobjet  principal 
de  ses  désirs. 

Pendant  les  cinq  ans  qu'on  Tavoit  retenu  en  Espagne, 
occupé  à  solliciter  les  moyens  de  continuer  son  en- 
treprise, d'autres  navigateurs ,  tentés  par  ses  succès, 
s'étoient  engagés  dans  la  même  carrière.  Alonzo  d'O- 
jéda  fut  expédié  par  le  commerce  de  Séville.  Il  étoit 
accompagné  de  Jean  de  Casa ,  Biscayen ,  et  d'Americ 
Vespuce ,  Florentin ,  tous  instruits  dans  la  cosmogra- 
phie :  le  dernier  avoit  navigué  avec  Colomb.  Sous  la 
direction  de  ces  deux  hommes  ,  Ojéda  découvrit  le 
continent  en  i499-  Us  y  descendirent.  Mais  Colomb 
l'a  voit  déj.i  reconnu  et  côtoyé.  Alonzo  Nugno,  un  de  ses 
officiers ,  commença  à  y  commercer  sur  un  vaisseau 
particulier,  pour  son  compte  et  pour  celui  d'un  as- 
socié, en  i5oo.  La  même  année,  Pinson,  aussi  un  des 
officiers  de  Colomb  ,  passa  la  ligne  et  découvrit  le 
Brésil.  Les  Portugais  prétendent  y  avoir  abordé  dans 
le  même  temps,  sous  Alvarez  Cabrai.      '  • 

Pendant  que  des  aventuriers  proBtoient  des  lumières 
de  Colomb  pour  leurs  découvertes ,  ce  grand  homme 
n'osoit  abandonner  Saint-Domingue ,  où  l'insuliordi- 
nution  des  principaux  Espagnols,  ceux  qu'il  avoit  le 
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plas  comblés  de  bienfaits,  lui  faisoit  essuyer  des  mor- 
tiBcations  sans  nombre.  Il  en  fit  passer  ses  plaintes  en 
Espagne.  Ses  présents  à  la  cour  lui  a  voient  fait  plus, 
(l'envieux  que  d'amis.  Ceux  qui  n'en  avoient  pas  reçu 
lui  savoient  mauvais  gré  de  son  oubli  ou  de  sa  négli- 
gence; ceux  qu'il  avoit  gratifiés  croyoient  ne  l'avoir 
pas  été  assez.  On  publioit  qu'il  avoit  déjà  amassé  des 
richesses  immenses ,  que  lui  et  ses  frères  fraudoient 
les  droits  du  roi,  et  se  comportoient  en  tyrans  à  l'égard 
des  Espagnols  de  la  colonie.  Ces  calomnies ,  générale- 
ment répandues ,  engagèrent  la  cour  à  envoyer  pour 
commissaire  à  Saint-Domingue  François  Bovadilla , 
avec  des  ordres  sévères. 

Arrivé  dans  cette  île  ,  Bovadilla  déploie  l'autorité 
(le gouverneur-général,  dont  la  courl'avoit  revêtu.  Il 
se  fait  remettre  les  armes ,  les  provisions  et  les  muni- 
tions des  magasins  royaux ,  écoute  avec  partialité  les 
plaintes  contre  l'amiral ,  saisit  ses  effets ,  et ,  sans  vou- 
loir entendre  la  justification  de  Colomb,  le  charge  de 
fers,  ainsi  que  ses  deux  frères,  et  le  fait  partir  pour 
lEspagne.  Aionzo  de  Valéjo ,  commandant  du  vais- 
seau, n'imita  pas  le  procédé  barbare  du  gouverncur- 
[;énéral.  Il  traita  ses  prisonniers  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  offrit  à  Colomb  de  lui  ôter  ses  chaînes. 
«Non,  répliqua-t-il  avec  une  généreuse  indignation, 
"je  porte  ces  fers  par  l'ordre  du  roi  et  de  la  reine; 
«j'obéirai  à  ce  commandement  comme  à  tous  ceux  que 
«j'ai  reçus  d'eux.  Leur  volonté  m'a  dépouillé  de  ma 
«  liberté,  leur  volonté  seule  peut  me  la  rendre.  » 

Le  roi  et  la  reine ,  instruits  de  son  arrivée ,  furent 
courroucés  de  la  manière  dont  il  avoit  été  traité;  ils 
ordonnèrent  qu'on  le  mit  sur-le-champ  en  liberté, 
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Tadinirent  en  leur  présence ,  Técoutèrent  avec  bonté 
le  consolèrent,  et,  sur  la  demande  qu'il  faisoit,  malgré 
son  grand  âf;e,  qu'on  lui  confiât  encore  une  expédi- 
tion, ils  lui  promirent  qu'il  seroit  satisfait  aussitôt 
qu'un  nouveau  commissaire  qu'on  envoyoit  à  Sainl- 
Domingue  auroit  rendu  compte  de  l'état  des  choses. 

he  rapport  se  trouvant  tout  à  l'avantage  de  l'amiral, 
on  lui  donna  une  escadre.  Revenu  à  Saint-Domingue 
en  1 5o2 ,  il  eut  la  consolation  de  voir  embarquer  et 
ramener  en  Espagne  Bovadilla  et  ses  autres  ennemis. 
Il  se  mit  ensuite  à  parcourir  et  à  reconnoitre  les  côtes 
du  continent.  Il  y  jeta  les  fondements  d'un  fort  quil 
abandonna  à  la  vérité;  maii;  cet  essai  assure  à  Colomb 
l'honneur  de  la  priorité  de  la  découverte ,  et  sa  supé- 
riorité sur  les  autres  navigateurs  ,  qui  n'ont  fait  que 
l'imiter.  Il  n'y  a  point  de  traverses  que  l'amiral  n'es- 
suya dans  ce  dernier  voyage.  Ses  vaisseaux  échouè- 
rent sur  la  côte  de  la  Jamaïque ,  ses  équipages  se  ré- 
voltèrent ;  il  se  vit  à  la  veille  d'être  condamné  à  finir 
ses  jours  au  milieu  des  sauvages.  Sa  prudence ,  sa  va- 
leur, sa  fermeté,  le  firent  triompher  de  tous  ces  ob- 
stacles. De  retour  à  Saint-Domingue  ,  il  ne  trouva 
qu'indifférence  dans  les  colons  qui  lui  dévoient  leur 
existence;  quand  il  voulut  se  plaindre  à  Ferdinand,  ce 
monarque  écouta  très  froidement  les  plaintes  d'un 
vieillard  dont  les  services  pou  voient  être  utiles  sans 
lui.  Dégoûté  de  l'ingratitude  des  hommes,  il  se  retira 
à  Valladolid  ;  il  y  mourut  en  1 5o6.  Après  sa  mort ,  on 
lui  rendit  tous  les  honneurs  qu'on  lui  avpit  refuses 
pendant  sa  vie.  ? 

La  première  observation  que  firent  les  navigateurs, 
surtout  Christophe  Colomb,  c'est  que  les  habitants  des 
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pays  nouvellement   découverts   étoient   des  nations 
toutes  neuves,  qui  n'avoient  pas  la  moindre  idée  des 
objets  présentés  à  leur  vue.  Ils  croyoient  que  les  vais- 
seaux étoient  des  monstres  marins ,  les  cavaliers  dés 
centaures  qui  ne  faisoient  qu^un  avec  leur  cheval.  Ils 
regardoient  avec  la  dernière  surprise  les  Espagnols , 
la  barbe,  les  armes  et  les  habits  de  ces  Européens. 
Véritables  enfants,  ils  recevoient  avec  transport  les 
modiques  présents  qu^on  leur  offroit ,  des  grains  de- 
verre  ,  des  grelots ,  de  petits  miroirs  ;  pour  ces  baga- 
telles, ils  donnoient  leurs  pendants  d'oreilles  ,  leurs 
bagues  d^or ,  des  perles ,  des  pierreries  s'ils  en  avoient. 
Ils  suivoient  jusque  dans  la  mer  les  généreux  dispen- 
sateurs de  ces  frivolités  ,  et  se  raettoient  à  la  nage 
pour  en  avoir  encore  ;  mais  quand ,  afin  de  se  débar< 
rasser  de  leur  importuoité ,  ou  par  d'autres  motifs ,  on 
tiroit  un  coup  de  fusil ,  ils  fuyoient  effrayés  comme 
une  bande  d^oiseaux.  ^épouvante  étoit  à  son  comble 
lorsqu'ils  entendoient  le  bruit  du  canon  ;  alors  ils  se 
jetoient  à  terre,  et  si  quelqu'un  frappé  de  la  balle  se 
traînoit  ensanglanté,  ou  tomboit  immobile,  ils  regar- 
doicnt  comme  des  dieux  ces  êtres  puissants  qui  ma- 
nioient  la  foudre  et  envoyoient  la  mort. 

Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  fournirent  aussi 
une  ample  matière  d'observations.  Colomb  trouva 
dans  Hispaniola ,  ou  Saint-Domingue  ,  un  gouverne- 
ment établi.  Il  y  avoit  un  roi ,  ou  cacique ,  fort  res- 
pecté de  ses  sujets.  Ces  hommes  étoient  blancs,  polis, 
d'une  taille  moyenne,  mais  fortement  constitués.  Ils 
avoient  les  narines  larges ,  le  front  uni  et  élevé.  Colomb 
eut  lieu  de  croire  que  le  cacique  qu'il  vit  le  premier 
en  avoit  d'autres  sous  sa  dépendance.  Selon  le  rapport 
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fait  par  ce  grand  homme  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  Ils 
avoient  des  habitations  de  pierre  ou  de  bois  peints, 
des  images  nommées  cémis ,  qu^ils  regardoient  comme 
des  dieux  tutélaires,  auxquels  ils  faisoient  des  sacri- 
fices. Le  roi  étoit  grand  pontife.  I^rsqu^il  mouroit,  on 
faisoit  sécher  son  cadavre  au  feu ,  pour  le  préserver  de 
la  corruption.  Dans  la  caverne  où  on  le  déposoit ,  on 
enterroit  avec  lui  ses  armes ,  ses  vivres ,  et  la  plus 
chérie  de  ses  femmes.  Toutes  se  disputoient  cet  hon- 
neur. Les  habitants  étrangloient  les  malades  qu'ails  ne 
pouvoient  pas  guérir. 

Lorsqu'un  médecin  soignoit  un  cacique  ,  il  étoit 
obligé  de  suivre  lui-même  le  régime  qu'il  prescrivoit 
au  malade.  Quand  celui-ci  mouroit ,  les  parents  Fir- 
terrogeoient  sur  la  cause  de  sa  mort.  On  prétend  que, 
moyennant  certaines  formules  de  conjuration ,  le  mort 
répondoit.  Si  le  médecin  étoit  accusé ,  on  le  mutiloit 
et  on  le  tuoit  :  mauvais  pays  pour  les  médecins ,  où  il 
leur  falloit  vivre  en  malades ,  et  où  les  morts  parloient. 
En  général ,  on  trouva  par-tout  les  sauvages  de  ces  îles 
et  des  côtes  excellents  nageurs ,  habiles  à  manier  la 
rame.  De  grands  arbres  creusés  formoient  leurs  ca- 
nots. Ces  barques  étoient  d'une  seule  pièce.  Les  fem- 
mes filoient  et  tissoient  le  coton.  Tous  avoient  des 
massues ,  des  sabres  de  bois ,  qui  meurtrissoient ,  bri- 
soient  les  os,  et  faisoient  quelquefois  des  blessures 
plus  dangereuses  que  le  tranchant.  Ils  étoient  très 
adroits  à  se  servir  de  Tare ,  et  tiroicnt  avec  une  ex- 
trême justesse.  La  cruelle  habitude  d'empoisonner  les 
flèches  étoit  fort  commune  parmi  eux.  Ils  prétendoient 
savoir  si   bien  graduer  leur  poison  ,  qu'ils  faisoient 
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pioiirir  au  bout  d'un  ou  de  plusieurs  jours,  selou 
leur  volonté.  ^  ^^,.,,  ,„      ,      ..,,  ,  .j.  ,.     ;,..,:.  , 

L'Amérique  est  partajjée  en  deux  grands  continents 
qui  se  tiennent  par  une  langue  de  terre  fort  étroite , 
nommée  Tlsthme  de  Panama  ou  de  Darien.  Cette  lan- 
gue sépare  la  mer  du  Sud  de  celle  du  Nord.  Colomb  et 
les  navigateurs  qui  suivirent  ses  traces  abordèrent  le 
continent  par  celle-ci.  Après  avoir  parcouru  les  côtes , 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  terres ,  attirés  par  Tappât  de 
l'or.  Ils  trou  voient  ce  métal  plus  commun  à  mesure 
quils  avançoient.  Ces  aventuriers  fouilloient ,  pcar 
ainsi  dire,  le  pays  en  plusieurs  bandes.  Ils  se  quil- 
toient ,  se  rejoignoient ,  se  supplantoient  dans  leurs 
établissements  respectifs.  Le  motif  de  leurs  désunions 
étoit  toujours  Tattrait  et  le  partage  de  Tor.  Dans  une 
|le  ces  querelles  scandaleuses  qui  se  passoient  devant 
les  Indiens  étonnés  de  ces  divisions ,  un  jeune  cacique 
s'adressant  à  Balboa ,  un  des  chefs  de  ces  aventuriers , 
lui  dit:  «L'or  est  quelque  chose  de  trop  peu  impor- 
«  tant  pour  qu'il  puisse  diviser  les  chrétiens.  Si  cepen- 
«  dant  vous  y  attachez  tant  de  prix ,  je  vous  montrerai 
«une  province  où  vous  en  trouverez  tant  que  vous 
«voudrez:  il  n'y  a  d'ici  que  six  jours  de  marche  jus- 
«  qu'à  l'Océan  du  Sud.  Là ,  les  habitants  ont  des  vais- 
«  seaux  presque  aussi  gros  que  les  vôtres.  Ils  bon-^nt 
«  et  mangent  dans  l'or.  »  ,.,  .»,!     , 

Une  mer  où  l'on  pouvoit  ouvrir  un  nouveau  com- 
merce ;  des  gens  qui  bui^oient  et  mangeaient  dans  for,, 
quels  motifs  d'émulation  pour  Balboa  !  Il  inspire 
Ide  nouveau  à  ses  compagnons  l'ardeur  que  des  échecs 
avoient  d'abord  ralentie.  Us  se  mettent  en  marche  et 
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surmontent  des  obstacles  de  tous  genreâ:  tnontafjnes 
à  gravir,  froid  glacial  sur  les  sommets,  chaleur  étouf- 
fante dans  les  plaines,  rivières  et  torrents  à  traverter 
incertitude  sur  la  route  et  sur  les  dispositions  de  tant 
de  nations  inconnues ,  rien  ne  les  rebute  ;  dociles  aux 
ordres  de  leur  chef,  qui  montra  dr«ns  cette  entreprise 
la  plus  grande  prudence  et  la  plus  grande  fermeté,  ils 
arrivent  enfin  sur  le  rivage  de  la  mer  du  Sud.  Bal  boa 
y  plante  une  croix ,  et  prend  possession  du  pays  au 
nom  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne.  Pendant  que  le  gros 
de  la  troupe  se  reposoit  de  ses  fatigues,  il  détache  son 
lieutenant ,  François  Pizarre ,  pour  visiter  la  côte  et  les 
pays  voisins;  mais  auparavant  il  entra  dans  un  canot 
qu'il  trouva  sur  le  bord ,  et  prit  ses  compagnons  à  té- 
moin qu'il  étoit  le  premier  Européen  qui  eût  vogué  ^ur 
la  mer  du  Sud. 

On  doit  ,  en  effet ,  le  regarder  comme  le  fondateur 
de  la  colonie  du  Darien ,  dont  les  malheurs  mêmes  ont 
été  utiles  au  progrès  des  découvertes.  Elle  fut  d'abord 
florissante.  Sur  la  réputation  de  ces  gens  qui  man- 
geoieht  et  buwoient  dans  l'or ,  les  Espagnols  y  accouru- 
rent. La  brigue  fît  ôter  le  commandement  à  Balboa. 

Le  gouverneur  qu'on  envoya  d'Espagne  dans  cette  1 
colonie ,  jaloux  de  son  mérite  ,  après  plusieurs  vexa- 
tions ,  lui  fit  trancher  la  tête.  Il  s'en  falloit  que  lesl 
richesses  dont  on  s'éloit  flatté  abondassent  dans  cette 
colonie.  La  plupart  des  colons  se  dispersèrent  pour 
en  chercher;  quelques  uns  portèrent  à  Vélasqucz, 
gouverneur  de  l'tle  de  Cuba  ,  des  conjectures  sur  un 
pays  dont  ils  n'avoient  fait  que  parcourir  les  côte^. 
en  regagnant  la  mer  du  Nord  ;  mais  ils  dirent  en  nvoir 
assez  vu  pour  pouvoir  assqrerque  ce  pays  étoit  ii.i 
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[,i(é  par  un  peuple  civilisé,  très  riche  en  or ,  avec 
lequel  il  seroit  possible  de  faire  un  commerce  avan- 

Vélasquez  brùloit  du  désir  de  se  rendre  indépen-- 
dant  de  Tamiral  Die^^o ,  Bis  de  Colomb,  gouverneur- 
géoéral ,  qui  ,  en  cette  qualité  ,  avoit  autorité  sur  le 
gouverneur  de  Cuba.  Il  se  flatta  qu^en  formant  un 
établissement  dans  la  terre  ferme ,  il  seroit  de  droit 
affranchi  de  la  sujétion  au  commandant  des  lies  :  c'est 
pourquoi  il  favorisa  les  courses  sur  le  continent. Quand, 
par  les  rapports  qui  lui  revinrent ,  il  se  fut  assuré  que 
leutreprise  étoit  praticable,  il  chercha  un  homme  en 
r|ui  il  desiroit  de  la  prudence  et  de  Tintrépidité ,  mais 
sur-tout  une  {grande  soumission  à  ses  ordres ,  et  de  la 
disposition  à  la  reconnoissance  pour  son  bienfaiteur. 
Vélasquez  crut  avoir  trouvé  ces  qualités  dans  Fer- 
nand  Cortez.  Il  le  choisit.  En  peu  de  jours  le  nouveau 
commandant  fit  ses  préparatifs  et  partit. 
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Fernand  Cortez  étoit  né  à  Médellin  ,  petite  ville  de 
TEstramadure.  Son  père  le  destinoit  à  la  jurisprudence 
et  dirigea  son  éducation  de  ce  côté.  Mais  le  goût  du  fils 
Fappeloit  aux  armes.  Prêt  à  partir  pour  en  aller  faire 
1  apprentissage  en  Italie  ,  sous  le  célèbre  Gonznive  de 
ICordoue,  il  fit  une  chute  en  voulant  entrer  par  une 
fenêtre  chez  sa  maîtresse  ;  cet  accident  Tempécha  de 
[s'embarquer.  Quand  il  fut  guéri,  il  prit  parti  pour 
Hispaniola ,  où  beaucoup  de  jeunes  gentilshommes 
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comme  lui  alloieot  chercher  fortune.  Il  n^avoit  que 
dix- neuf  ans,  étoit  d'une  belle  taille,  d'une  figure 
agréable ,  d'un  caractère  aimable ,  avoit  beaucoup 
d'esprit  et  de  discrétion.  Ces  qualités  le  firent  géné- 
ralement estimer  dans  la  colonie.  Vélasquez,  nommé 
gouverneur  de  Cuba ,  le  prit  pour  son  secrétaire  ;  il 
plut  à  une  dame  de  distinction  qui  en  voulut  faire  son 
époux.  Vélasquez  s'y  opposa ,  et  fit  mettre  son  secré* 
taire  en  prison  ;  mais  il  consentit  à  la  fin  au  mariage , 
combla  Cortez  de  bienfaits ,  et  le  fit  alcade  ou  grand- 
j,uge  de  Saint-Jago  ,  place  dans  laquelle  ses  premières 
études  lui  servirent.  Il  la  remplissoit  avec  l'applau- 
dissement universel,  lorsqu'il  fut  nommé  commandant 
de  l'expédition  sur  le  continent ,  ù  l'âge  de  trente- 
trois  ans,  en  novembre  i5i8.  .,  ,^.  ,  ,     ,  ,    .;    \ 

Il  ne  fut  pas  plutôt  partie  que  Vélasquez  se  re- 
pentit d'un  tel  choix.  Les  ennemis  de  Cortez  firent 
entendre  au  gouverneur  que  jamais  sou  secrétaire 
ne  lui  pardonneroit  sa  première  disgrâce  ;  que  c'éloit 
un  ambitieux  ,  un  caractère  indépendant  ;  que  même 
il  avoit  déjà  laissé  échapper  des  paroles  qui  mar* 
quoient  des  projets  d'insubordination.  Sur  ces  soup- 
çons ,  Vélasquez  envoie  deux  fois  ordre  de  Tarréter. 
d'abord  dans  Tlle  de  la  Tr..iité  ,  ensuite  à  la  Havane, 
où  il  rasserabloit  ses  troupes  ;  et  deux  fois  Cortex 
échappa  à  la  mauvaise  volonté  de  Vélasquez,  pari 
l'estime  <>  l'affection  de  l'armée,  qui  prit  hautement 
son  parti.  Ses  forces  ,  lorsqu'il  en  fit  la  revue  duni 
rUe  de  Cozumel ,  où  il  avoit  marqué  son  rendez-vuusj 
consistoient  en  cinq  cent  huit  soldats,  cent  neul  tiuit 
matelots  qu'ouvriers,  et  seize  cavaliers;  en  tout  mu 
cent  trente-trois  hommes. 
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C  est  avec  cette  troupe,  plus  digne  du  nom  d'escorte 
nue  d'armée ,  que  Cortez  s^avança  contre  un  empire 
puissant ,  chef  de  plusieurs  autres ,  où  ,  par  les  prc' 
miers  renseignements  qui  lui  parvinrent,  il  reconnut 
que  régnoient  les  arts  ,  la  politesse,  un  gouvernement 
réglé ,  et  qui  pouvoit  mettre  sur  pied  des  armées  in- 
nombrables. Ce  seroi-  prêter  à  Cortez  des  idées  gigan- 
tesques, que  de  dire  qu'il  eut  d'abord  dessein  de  ren- 
verser cet  empire,  ou  de  s'en  emparer.  Se  trouvant  à 
la  tête  d'une  troupe  aguerrie  et  déterminée  ,  aussi 
entraîné  par  l'ardeur  de  la  gloire  que  par  l'appât  des 
richesses  ,  sûr  de  l'estime  de  ses  soldats,  de  leur  ami- 
tié et  de  leur  confiance,  vraisemblablement  il  résolut 
Je  s'abandonner  à  la  fortune  ,  sans  borner  ses  faveurs 
par  trop  de  circonspection,  et  sans  en  abuser  par  trop 
d'audace.  C'est  ce  mélange  de  prudence  et  de  hardiesse 
qui  est  dur-tout  remarquable  dans  le  caractère  de  ce 
{}rand  homme. 

La  première  occasion  importante  qu'il  eut  de  se 
mesurer  avec  les  Indiens  fut  dans  l'île  de  Tabasco. 
Il  se  trouva  en  tête  une  armée  de  plus  de  quarante 
mille  hommes.  Il  auroit  pu  négliger  cette  île  si  bien 
défendue  ,  et  passer  sur  le  continent  ;  mais  il  fit  rc* 
marquer  à  ses  soldats  que  les  succès  ne  pouvoient 
être  que  le  fruit  de  la  réputation;  que  sans  doute  les 
habitants  de  terre-ferme  observoient  avec  inquiétude 
ce  qui  arriveroit  chez  les  insulaires  ;  que  si  les  Kspa- 
fjnols  évitoient  ces  ennemis,  les  premiers,  encouragés 
par  cette  conduite  ,  défendroient  leurs  côtes  avec  opi- 
niâtreté, au  lieu  que  si  les  ICspagnols  abordoieiit  aux 
•  ri^de  la  victoire,  encore  fumants  de  carnage,  la 
terreur  qui  les  précéderoit  pourroit  leur  ouvrir  un 
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chemin  facile  à  des  conquêtes  brillantes  et  utiles.  Sur 
ce  raisonnement ,  la  bataille  est  résolue.  Les  Indions 
se  précipitèrent  avec  l'assurance  qu'inspire  le  >'rand 
nombre.  Il  y  eut  des  endroits  où  le  poids  seul  de  l,i 
masse  pouvoit  écraser  les  Espagnols  qui  se  trouvoient 
hors  d'état  de  charger  leurs  armes  et  de  faire  usa«'e 
de  leurs  épécs  -,  mais  l'artillerie  ,  placée  avanta{jcuse- 
ment  ,  l'irrujjlio'  subite  des  chevaux  dans  ces  batail- 
lons de  gens  nus,  étonnés  de  cette  diversion  ,  y  ta- 
rent bientôt  mis  le  désordre. 

Le  carnage  fut  horrible  :   tout   ce  qui  résista  fut 
massacré;  mais,  après  la  victoire  ,  Cortez  traita  hu- 
mainement  les  prisonniers.   Il  fit  porter  au  cacique 
des  parob^  de  paix  ;  elles  furent  reçues  avec  plaisir; 
on  se  fit  (les  présents  réciproques  ;  le  cacique  envova 
entre  aunes  au  général  vingt  femmes  esclaves ,  hu 
biles  à  faire  le  pain  de  blé  d'Inde  ,  ce  qui  fut  très  utile  i 
à  l'armée.  Il  s'en  trouva  une  entre  elles  qui  s'attaclu 
aux  Espagnols;  elle  apprit  aisément  leur  langue  ,  ei| 
les  servit   beaucoup   en  qualité  d'interprète.  Au  b;i|) 
terne  qu'elle  reçut  on  lui  donna  le  nom  de  Marina 
Parmi  les  intentions  que  Cortez  manifestoit ,  comniel 
but  de  soii   entreprise  ,   il  mettoit  toujours  en  avant 
la  propagation  de  la  foi  chrétienne.  Afin  d'entretenir 
ou  de  faire  naître  ce   désir  dans  ses  sc'dats  il  étnit 
très  exact  à  en  remplir  tous  les  devoirs.  Il  le  faisoit 
avec  éclat  ;  l'office  divin  se  célèbroit  pompeiiscmcn:! 
dans  le  camp;  volontiers  il  y   admettoit  les  Indiens, 
pour  les   frapper  par  la  majesté  des  cérémonies,  (tj 
jetfT   en  eux  ,  s'il  pouvoit,  des  germes  de  conversion I 

(le  qu'il   avoit  prévu  en  combattant  les  TabascaiiJ 
arriva.  Au  lieu  de  troupes  disposées  à  le  repousseï  ilnl 
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continent,  il  ne  trouva  que  des  négociateurs  (jlacés  par 
I  effroi.  Pilpaioéet  Teutilé,  le  premier  gouverneur,  le 
second  commandant-général  de  la  province  où  il  abor- 
doit,  lui  en'.oyèrent  dt^i'-ander  à  quel  dessein  sa  (lotte 
s'approrlioit  de  la  côte  ,  et  lui  offrit  de  la  part  de  Mon- 
tézuma,  empereur  du  Mexique,  les  secours  nécessaires 
à  la  continuation  de  son  voyage  ;  mais  ils  ne  Breut 
aucun  mouvement  pour  l'empêcher  de  débarquer.  Il 
mit  donc  tranquillement  à  terre,  se  fortifia,  dit  qu'il 
ne  venoit  qu'avec  des  vues  pacifiques ,  et  demanda 
une  conférence  aux  gouverneurs.  Ils  parurent  avec 
une  suite  très  brillante.  Cortez  les  reçut  entoure  de  ses 
officiers  et  de  ses  soldats.  Après  les  premières  polites- 
ses, il  leur  fit  dire  par  son  interprète  qu'avant  de 
leur  exposer  le  motif  de  son  voyage  il  vouloit  rem- 
plir les  devoirs  de  sa  religion  ,  et  recommander  au 
dieu  des  dieux  le  succès  de  son  entreprise.  On  plaça 
les  seigneurs  dans  la  chapelle;  ils  regardoient  avi- 
dement et  admiroient. 

Après  ce  préliminaire  vint  le  repas  ,  qui  fut  assai- 
sonné de  tous  les  agréments  qu'on  put  imaginer. 
Quand  il  fut  question  de  la  réponse ,  Cortez  prit  un 
air  sérieux  el  un  îon  ferme  ,  et  dit  :  «  Je  suis  venu 
«  au  nom  de  don  Carlos  d'Autriche,  monarque  de  l'Est, 
«  pour  traiter  avec  le  grand  empereur  Moiitézuma  , 
«  sur  des  affaires  qui  intéressent  essentiellement ,  non 
«  seulement  sa  personne  et  son  empire  ,  mais  encore 
«  le  bien-être  de  ses  sujets.  Pour  exécuter  les  ordres 
«  de  mon  maître ,  il  faut  absolument  que  je  sois  ad- 
0  mis  en  la  présence  de  l'empereur  ;  j'espère  que  <lans 
«cette  a'.;dienceon  aura  pour  moi  les  égards  et  le  res- 
«  pect  dus  à  la  grandeur  du  roi  mon  maître.  »  A  ces 
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paroles ,  les  gouvcn  neurs  chan{;èrent  de  couleur ,  et 
parurent  fort  tristes.  Ils  demandèrent  que  le  présent 
destiné  pour  le  général  fût  apnorté  avant  de  faire  leur 
réponse  ;  sans  doute  ils  espéroient  que  sa  {^r^<n<lf:ur  h 
sa  beauté  leur  nreriteroient  une  répons*  plus  nul  », 
faisante.  Celle  qu'ils,  firent  ne  pouvoit  être  p\u^  ; 'iroitc. 
Ils  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  traiter  aveo  r.'ju:< 
sortes  d'égards  les  étrangers  qui  puroi8SO)>;nt  sur  les 
côtes  ;  que  c'étoit  avec  plaisir  qu'ils  ?c  coiiformoient 
pour  lui  à  cette  volunté  de  leur  souverain  ;  ir'^is  qu'ils 
l'exliortoient ,  après  s'érre  rafraîchi ,  à  continuer  soit 
voya(}e.  «  Nous  ne  vous  dissimulerons  !>%& ,  aioutè  .  n- 
«  ils ,  '[Il  étant  très  difficile  de  parier  u  l'eiDpcreur , 
«  nous  esp.sons  q.!?  vous  nous  saurez  gré  de  notre 
«  franchisa.  Nous  ne  voulons  pas  vous  tromper,  h 

*  nous  vous  avertissons  ,  avant  que  vous  ayez  perdu 
«  du  temps ,  et  que  vous  ayez  vu  par  voire  expérience 

*  la  difficulté  de  votre  dessein.  » 

«  Les  souverains,  répliqua  Cortez,  ne  refusent  ja- 

«  mais  audience  aux  ambassadeurs  des  autres  princes. 

«  et  leurs  ministres  ne  peuvent ,  sans  un  ordre  exprès, 

«  s'opposer  à  un  ordre  raisonnable.  Votre  devoir  est 

«  d'avertir  Montézuma  de  mon  arrivée.  »  il  leur  dit 

d'envoyer  un  courrier,  déclarant  qu'il  attendroit  sa 

réponse.  «  Mais  j'insiste,  ajouta-t-il  ,  pour  que  vous 

«  informiez  l'empereur  que  je  suis  déterminé  à  éhe 

«  admis  en  sa  présence  ,  et  que  j*»  •"'»  quitterai  poini  I. 

«  pays,  chargé  de  la  honte  d'un  refus.  »  On  remarqut?- 

ra  que,  pendant  l'audience,  des  artistes  peignoicnt  les 

vaisseaux  ,  le  camp  ,  les  habits  ,  les  armes ,  les  clie- 

vaux.Pour  animer  leurs  tableaux ,  Corl^z  fit  déployer 

les  voiles,  langea  les  soldats  en  bataille,  monta  à  cIh 
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v.ii  avec  ses  officiers ,  fit  feu  de  la  mousqueterie  et  du 
canon  ,  et  donna  le  spectacle  d'un  combat  feint ,  qui 
étonna  beaucoup  les  gouverneurs;  les  peintres  sur-tout 
se  trouvèrent  dans  le  plus  grand  embarras.  Comment 
représenter  tant  de  choses  nouvelles?  On  observa  que , 
pour  suppléer  à  l'expression  ,  ils  mettoient  certains 
aractères  sous  les  figures  ;  et ,  après  avoir  peint  le  feu 
sortant  des  canons  ,  pour  faire  comprendre  Teffet  de 
l'explosion  ,  ils  peignirent  les  objets  environnants 
jomme  tremblants.  Ces  tableaux,  l'écriture  des  Mexi- 
cains ,  portes  à  la  cour  de  Montézuma ,  inspirèrent 
plus  le  désir  d'éloigner  ces  étrangers,  que  delesre> 
cevoir. 

En  attendant  la  réponse,  les  gouverneurs  fournirent 
aux  Espagnols  ,  avec  abondance  et  générosité  ,  des 
vivres  et  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Elle  vint , 
cette  réponse ,  accompagnée  d'un  présent  magnifique, 
pour  tâcher  de  la  faire  écouter  favorablement.  Quand 
les  gouverneurs  eurent  étalé  ce  présent  aux  yeux  des 
espagnols  surpris  de  sa  richesse,  ils  dirent  au  général 
qu'ils  le  panoient  d'accepter  ces  bagatelles,  comme  une 
preuve  de  l'amitié  que  leur  empereur  vouloit  conserver 
pour  le  roi  son  maître  ;  mais  qu'il  ne  jugeoit  pas  conve- 
nable, ni  même  possible  dans  la  circonstance,  de  lui 
accorder  îa  grâce  de  venir  à  Mexico.  Us  alléguèrent  la 
difficulté  des  chemins,  les  dangers  de  la  part  des  na- 
tions sauvages  ,  et  toutes  les  autres  raisons  qu'ils  pu- 
rent imaginer.  Cortez  les  écouta  froidement,  et  leur  dit: 
«  Mon  intention  n'est  pas  de  manquer  de  respect  à  Mon- 
«tézuma;  je  desirerois  même  pouvoir  lui  obéir;  mais 
«  il  ne  m'est  pas  possible  de  partir  sans  déshonorer  mon 
maître.  Votre  empereur  ne  doit  pas  trouver  mauvais 
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«  que  je  persiste  dans  ma  demande  avec  toute  la  fermeté 
«  que  mérite  la  réputation  d'une  couronne  honorée  et 
«  respectée  parles  grands  souverains  du  monde.  »  Com- 
me il  s'échauffoit  sur  cet  article,  de  peur  qu'il  n'en  vînt 
à  un  éclat ,  le  gouverneur  promit  d'envoyer  encore  un 
courrier.  Quand  il  se  fut  retiré,  les  Espagnols  se  mi- 
rent à  examiner  plus  en  détail  le  présent  de  l'empereur. 
Ils  admirèrent  non  seulement  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art,  mnis  encore  plus  la  matière,  l'or,  l'argent,  les 
perles,  les  pierreries  de  toute  espèce,  et  en  quantité 
fturprenante.  «  Que  de  richesses  ,  s'écrioient-ils  tous  do 
«  concert,  que  de  trésors  doit  renfermer  une  capitale  (jui 
«  fournit  tant  de  merveilles!  que  de  butin  on  pourroit 
«  y  faire!  >» 

Pendant  qu'ils  s'extasioient  d'admiration,  et  qu'ils- 
petilloient  de  désirs,  queCortez  n'avoit  garde  de  répri- 
mer, Montézuma  délibéroit  tristement  sur  l'embarras 
où  le  metloit  l'obstination  de  cet  étranger.  Ce  prinre 
n'étoit  pas  aimé.  Quoique  de  la  famille  royale,  il  avoit 
obtenu  l'empire  par  ruse.  Cette  circonstance  l'a  voit  obli- 
gé d'user  de  sévérité.  Il  y  avoit  des  mécontents  dans  sa 
cour  et  dans  les  provinces.  Une  guerre  ne  l'embarrns- 
goit  pas  :  depuis  ((u'il  étoit  monté  sur  le  trône  .,  il  l'avoit 
presque  loujour'  faite  avec  succès;  mais  la  faire  contre 
des  hommes  chargés  de  fer  et  rendus  invulnérables, 
la  faire  contre  des  monstres  moitié  hommes  et  moitié 
chevaux  ,  contre  des  tonnerres  qui  vomissoient  lamort; 
cette  entreprise  lui  paroissoit  téméraire  et  très  hasar- 
deuse; cependant,  après  avoir  tout  pesé,  il  envoya  un 
dernier  présent  à  Cortez ,  avec  ordre  de  sortir  de  ses 
étals.  / 

Le  généjal  répondit  à  Teutilc,  qui  lui  insinuoit  ce 
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commandement  :  «  Un  des  principaux  objets  de  mon 
f  ambassade  est  d'établir  ici  la  religion  cbréticnnc  , 
.d'extirper  Tidolàtrie,  et  d'étendre  la  vraie  foi,  comme 

la  seule  voie  du  bonheur  éternel.  Venu  d'un  pays  si 
.  cloijjiié,  pour  des  affaires  qui  intéressent  ma  religion 
,et  ma  conscience,  je  ne  puis  me  dispenser  de  conti- 
,.  mier  mes  efforts  pourobtenir  une  audience.  »  Le  Mexi' 
rain,  à  ces  mots,  tressaillit  de  colère,  et  dit  d'un  ton 
fier  et  emporté  :  «  Jusqu'à  présent  le  grand  Montézuma 
«  vous  a  traité  avec  douceur,  et  a  exercé  à  votre  égard 
K  toutes  les  lois  sacrées  de  l'hospitalité.  Si  vous  le  forcez 
«à  employer  sa  puissance,  vous  vous  repentirez  de 
«votre  opiniâtreté.  »  Sans  prendre  congé,  il  se  retira. 
Cortez,  en  le  regardant  aller,  dit  d'un  ton  moqueur 
à  ses  soldats  :  Ils  menaçant _,  ils  ont  peur.  Dès  ce  mo- 
ment ,  les  vivres  et  les  douceurs  cessèrent  d'arriver 
dans  le  camp. 

Cette  privation  y  causa  des  murmures.  Un  officier, 
nommé  Ordaz ,  protégé  de  Vélasquez  ,  que  ce  gouver- 
neur mémeavoit  voulu  substituer  à  Cortez,  fomenta  le 
mécontentement.  Il  blàmoit  l'inflexibilié  du  général, 
et  disoit  qu^il  auroit  été  bien  convenable  de  s'accommo- 
der avec  Montézuma ,  et  d'en  tirer  une  bonne  composi- 
tion ;  qu'il  étoit  hors  de  toute  prudence  d'aller,  en  si 
petit  nombre  qu'ils  étoient ,  affronter  un  grand  empire; 
que  si  l'on  ne  vouloit  pas  renoncer  à  l'entreprise  ,  le 
plus  sage  étoit  de  retourner  à  Cuba  ,  pour  revenir  avec 
des  forces  plus  proportionnées.  Il  s'offrit  d'en  faire  la 
proposition  au  général.  Les  mécontents  l'en  chargèrent 
volontiers.  Il  s'acquita  de  la  commission  avec  une  liber- 
té et  même  une  grossièreté  capable  de  choquer ,  assu- 
rant qu'il  exprimoit  le  sentiment  de  toute  l'armée.  Cov* 
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tez  récoutc  sans  s'cmouvoir ,  et,  sans  répliquer  un  moi 
il  ordonne  que  Tarrace  soit  prête,  le  jour  suivant,  à  se 
rembarquer  pour  Cuba. 

Quand  celte  résolution  fut  divulguée,  les  aventuriers, 
se  voyant  à  lu  veille  d  être  frustrés  de  leurs  espérances 
se  mutinèrent.  Ils  etoient  en  gr?ind  nombre ,  pauvres 
gentilshommes  réunis  sous  les  drapeaux ,  pour  cher- 
cher fortune.  Les  émissaires  que  Cortez  lâcha  par^ii  eux 
pendant  la  nuit  aigrirent  le  mécontentement.  Ils  déci- 
dèrint  qu'ils  ne  partiroient  point ,  et  que  si  le  général 
n'avoit  pas  le  courage  d'exécuter  les  plans  qu'il  avoit 
formés,  ils  en  nommeroient  un  autre.  Dès  le  matin  ,  ils 
-vuirent  en  grand  tumulte  signifier  cette  résolution.  Cor- 
tez paroit  fort  surpris;  il  dit  n'avoir  pris  ce  parti  que 
parcequ'on  lui  a  assuré  que  c'étoit  le  vœu  de  toute  l'ar- 
mée, qu'on  l'a  trompé;  qu'il  les  voit,  avec  grand  plaisir, 
plein*  de  ce  désir  de  gloire  qui  doit  animer  tout  Espa- 
gnol; que  cette  certitude  va  lui  faire  reprendre  son 
premier  plan  avec  une  ardeur  nouvelle,  et  qu'il  est 
bien  sûr  de  les  conduire  par  le  chemin  de  la  victoire. 
à  la  fortune ,  dont  leur  valeur  les  rend  dignes.  Cette 
déclaration  fut  reçue  avec  des  acclamations  et  des  cris 
de  joie. 

Heureusement,  dans  le  même  temps,  arrivèrent  des 
ambassadeurs  du  cacique  de  Zempoalla,  ennemi  déclaré 
de  M  ontczuma ,  dont  ce  cacique  refusoit  de  reconnoitre 
la  souveraineté.  Ils  dirent  qu'ils  vanoient  admirer  les  bra- 
ves dont  les  exploits  chez  les  Tabascans  avoient  répan- 
du la  renommée  dans  tout  le  pays;  mais  le  principal 
but  étoit  d'attirer  Cortez  dans  une  ligue  que  le  cacique 
vouloit  former  contre  I  empereur.  Si  l'Espagnol  avoit 
été  tourmenté  de  qiieli|ues  doutes  sur  la  réussite  de  son 
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entreprise ,  la  connoissance  des  div>  )ns  qui  rcgnoient 
dans  le  Mexique  dut  lui  persuader  la  possibilité  du 
succès;  mais,  avant  d^aller  plus  loin,  il  crut  d'une 
bonne  politique  d'entourer  son  autorité  de  formes  impo- 
santes ,  et  de  lui  ménager  par  ce  moyen  une  force  inex- 
pugnable contre  tous  les  efforts  de  la  malveillance. 

Pendant  les  délais  des  réponses  de  Montézuma,  il 
s'étoit  occupé  du  soin  d'assurer  un  abri  à  ses  vaisseaux, 
et  de  fonder  une  colonie,  précaution  nécessaire  en  cas 
de  revers.  On  lui  reproche  d'avoir  mal  choisi  remplace- 
ment; mais  il  étoitdans  ce  lieu  :  combien  n^auroit-il  pas 
fallu  prendrp  de  peices  pour  se  transporter  ailleurs  ? 
Il  nomma  la  ville  Vera-Cruz  ,  parcequ'il  y  aborda  le 
vendredi-saint.  Quand  cette  colonie  eut  été  fondée ,  il  y 
établit  un  conseil  composé  d'alcades,  de  corrégidors, 
Je  procureurs  et  de  tous  les  officiers  nécessaires,  aux- 
quels il  fit  faire  serment  de  rendre  la  justice  avec  im- 
partialité. Après  l'installation,  Cortez  s'avance  avec 
une  contenance  respectueuse ,  propre  à  relever  l'auto- 
rité du  tribjnal,  représente  aux  magistrats  la  néces- 
sité de  nommer  un  général,  avouant  l'illégalité  de  son 
autorité ,  parceque  Vélasquez  a  révoqué  sa  commission; 
il  ajoute  que  c'est  à  eux  à  y  pourvoir,  puisqu'ils  repré- 
sentent le  roi.  «Dès  ce  moment,  ajoute-t-il,  je  vous 
«  résigne  toute  l'autorité  dont  je  suis  en  possession  ;  je 
«  vous  remets  le  titre  en  vertu  duquel  je  Fai  exercée , 
'<  afin  que  vous  nommiez  celui  que  vous  en  croirez  le 
(plus  digne.  Quant  à  moi,  sans  me  faire  aucune  vio- 
(ilence,  je  prendrai  une  lance  de  la  même  main  qui 
«  tenoit  le  bâton  de  commandement,  et  j'agirai  avec  au- 
«tant  de  joie  comme  soldat,  que  j'ai  pu  le  faire  dans 
«  le  poste  important  de  général;  car,  si,  dans  le  métier 
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«  des  armes  ,  c'est  en  obéissant  qu  on  appren<!  ù  t^oïn- 
<<  mander ,  il  se  trouve  beaucoup  d'occasions  .):«  il  i^m 
M  avoir  commandé  pour  sentir  la  nécessite  d'obéir.  ^  \\ 
pose  sa  commission  sur  la  table,  remet  aux  alcades  son 
bâton  de  commandement ,   et  se  retire. 

On  ne  fut  pas  lon{;-temps  à  le  rappeler.  Tous  les 
membres  lui  étoient  dévoués;  d'une  commune  voix  ou 
l'élit,  et  on  lui  expédie  une  commission  au  nom  du 
roi.  On  communique  ensuite  l'acte  d'élection  aux  sol- 
dats, pour  savoir  si  elle  leur  est  agréable.  Tous  y  ac- 
quiescèrent. Les  partisans  de  Vélasquez  n'osèrent  se 
montrer  publiquement.  Ils  se  contentèrent  de  l'accuser 
en  secret  de  fourberie.  Le  terme  est  dur,  mais  on  ne 
peut  disconvenir  que  ce  ne  fût  l'action  d'une  adroite 
politique.  Il  cessa  dès-lors  d'user  de  dissimulation  et 
de  ménagements  pour  les  mécontents,  comme  il  avoit 
fait  auparavant.  Ordaz ,  Pedro ,  Escudero  et  un  jeune 
Vélasquez  furent  mis  en  prison.  Il  les  relâcha  ensuite, 
à  la  recommandation  de  leurs  amis.  Par  ce  seul  acte  de 
sévérité,  Cortez  prévint  toute  révolte  ultérieure,  et 
par  sa  démener  il  gagna  le  cœur  des  mutins,  qui  ne 
Tabandonnèrent  jamais  et  se  montrèrent  les  plus  bra- 
ves de  l'armée,  ainsi  que  ses  amis  les  plus  fidèles. 

Ce  qui  reste  à  dire  n'est  plus ,  pour  ainsi  parler,  que 
l'histoire  de  deux  hommes,  Cortez  et  Montézuma; 
celui-ci,  souverain  d'un  empire  vaste,  opulent,  où 
tous  les  arts  sont  cultivés ,  gouverné  par  des  lois  fixes , 
défendu  par  des  armées  nombreuses,  qui  pouvoit  voir 
périr  des  cent  mille  hommes  sans  que  ses  forces  en  fus- 
sent abattues  ;  Cortez  ,  chef  de  cinq  ou  six  cents  aven- 
turiers, qui  ne  pouvoit  pas  perdre  un  seul  homme  de 
sa  petite  troupe  sans  que  cette  perte  ne  fût  une  plaie 
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Ln^ble,  un  coup  mortol  pour  le  corps;  entouré  de 
irjitres,  perpétuellement  à  la  veille  d'être  écrasé  par 
bfs nations  barbares,  dont  la  surveillance  apparente, 
hrrachée  par  la  crainte,  devoit  toujours  lui  être  sus- 
pecte. 

Etqu'avoient  ces  deux  bommes  à  démêler  ensemble? 
hien ,  ou  du  moins  si  peu  de  chose ,  que  Tun  étoit  obli- 
gé de  prendre   pour  prétexte  de    son  agression ,  le 
(iesir  de  voir  Tautre,  et  que  celui-ci  ne  s'en  défendoit 
nue  par  des  raisons  évasives.  Mais  s'ils  eussent  osé  an* 
Doncer  les  vrais  motifs  qui  les  animoient ,  Cortez  au- 
roit  dit  :  J'ai  entendu  parler  de   vos  richesses;  vous 
Imavez  prouvé  ,  par  des  présents  splendides  ,  qu'elles 
sont  encore  au-dessus  de  leur  réputation;  je  coraman- 
(leàdes  aventuriers  qui  n'ont  rien  à  perdre  non  plus  que 
iinoi  :  nous  voulons  du  moins  partager  ces  trésors ,  si 
uouf)  ne  les  prenons  pas   tout  entiers.  Il  auroit  pu 
ajouter  l'amour  de  la  gloire  ,  Tenvie  de  faire  connoitre 
Ih  supériorité  des  Espagnols  dans  des  contrées  si  éloi- 
gnées, et  d'y  établir  leur  religion.  Montézuma  auroit 
jiépondu  :  Je  me  trouve  dans  le  plus  grand  embarras; 
Ivoire  arrivée  a  remué  tous  les  esprits,  elle  a  rappelé 
Idanciennes  prophéties  qui  alarment  tous  mes  peuples 
let  moi-même  ;  je  crois  voir  en  vous  les  conquérants 
m\ ,  selon  une  ancienne  prédiction ,  crue  par  mon  peu- 
Iple,  doivent  venir  de  l'est,  et  détruire  l'empire  du 
iMexique.  Je  ne  puis  abandonner  ma  religion.  Les  mi. 
|ni$tres  en  sont  puissants;  si  vous  ne  vous  contentez  pas 
Ides  richesses  que  je  vous  ai  envoyées ,  je  serai  forcé 
Ide  me  défendre,  avec  la  triste  perspective  peut-être  de 
Ile  faire  en  vain.  Telle  étoit  la  disposition  d'esprit  des 
Ideiix  rivaux  ,  lorsque  Cortez ,  par  sa  nouvelle  nomi- 
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nation  au  [[énéralat  et  par  le  dcvouemcnt  de  ses  trou- 
pes, se  trouva  le  maitrc  comme  il  le  vouloit. 

Il  arrive  et  se  trouve  au  milieu  des  provinces  moins 
fidèles  que  tremblantes  sous  lejoujjde  l'empereur  du 
Mexique.  Elles  se  plaignent  des  impôts  énormes  dont 
on  les  écrase ,  que  Montézuma  fait  enlever  leurs  fcm< 
mes  et  leurs  filles  pour  ses  plaisirs,  et  leurs  jeunes 
gens  pour  être  immolés  à  ses  dieux.  Cortez  se  trouvant 
clans  une  de  ces  villes  mécontentes  ,  voit  arriver  six  de 
ces  exacteurs ,  portés  dans  de  superbes  litières  our 
les  épaules  des  Indiens;  ils  étoient  richement  vêtus, 
chargés  de  bijoux  d'or  et  de  pierres  précieuses ,  accom- 
pagnés d'un  grand  nombre  d'officiers  et  de  domesii- 
ques  qui  rafraîchi  s  soient  l'air  autour  d'eux  avec  des 
éventails  de  plumes.  Du  haut  de  cette  espèce  de  trô- 
ne, ils  jetoient  un  regard  dédaigneux  sur  la  multitude 
servile  dont  ils  alloient  dévorer  la  substance.  Tous  les 
habitants  trembloient.  Cortezleur  inspire  du  coura{je, 
promet  de  les  soutenir.  Ils  arrêtent  les  six  commissai- 
res. Toujours  extrême,  le  peuple  vouloit  les  faire  pé- 
rir d'une  mort  ignominieuse.  Le  général  espagnol  les 
prend  sous  sa  sauvegarde,  en  délivre  deux  en  grand 
secret,  et  leur  dit  en  les  renvoyant  à  Montézuma: 
«  Assurez  Tempereur  que  je  ne  négligerai  rien  ponr 
«délivrer  les  tulres,  et  pour  convaincre  les  révoltés 
«de  la  faute  qu'ils  ont  commise  ,  en  refusant  d'ohéii 
«  aux  ordres  sacrrs  de  leur  maître;  quant  à  moi,  je 
«ne  désire  que  la  paix,  et  de  pouvoir  donner  drs 
«preuves  de  mon  respect  à  l'empereur,  à  ses  minis- 
«  très  et  à  ses  officiers.  »  Après  cette  protestation  hy- 
pocrite ,  il  engage  le  peuple  à  faire  des  avances  do 
soumission.  Il  fait  promettre  par  les  quatre  prison 
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jlerà  fju'ils  Vabstiendroient  dvi  moins  de  prentirc  des 
victimes  pour  les  sacrifices.  Les  commissaires  sauves 
deviennent  auprès  du  trône  les  intercesseurs  du  peu- 
ple. Tout  s'arrange  par  l'adresse  de  Cortez ,  et  tout  le 
monde  lui  en  a  l'obligation. 

Cctoit  son  grand  talent  que  cet  art  de  concilier 
les  esprits.  Il  Temployoit  toujours  très  utilement ,  non 
seulement  pour  des  particuliers ,  mais  pour  des  na- 
tions entières.  Après  les  avoir  trouvées  ennemies ,  ou 
les  avoir  mises  lui-même  aux  mains,  il  les  réconcilioit, 
et  se  faisoit  des  amis  fidèles  des  deux  peuples.  Quand 
il  les  voyoit  susceptibles  de  magnanimité  ou  d'enthou- 
siasme, il  étoit  sur  de  les  gagner  pas  des  procédés 
francs  et  généreux  ,  eussent-ils  été  auparavant  pleins 
de  préventions  contre  lui.  Tels  furent  les  peuples  de 
Tiascala.  Cette  fière  république ,  toujours  en  guerre 
avec  Montézuma  qui  faisoit  de  vains  efforts  pour  Tas- 
sujettir^  quoique  charmée  de  voir  TEspagnol  marcher 
contre  son  ennemi ,  ne  put  remarquer,  «.ans  être  cho- 
[quée,  que  le  général,  en  demandant  le  passage  sur 
son  territoire ,  s'apprétoit  à  le  forcer  si  on  ne  le  lui  ac- 
cordoit  p£>:s.  Les  Tlascalans  lui  opposèrent  de  fortes 
armées;  vaincus  dans  trois  batailles  consécutives  ,  et 
plus  encore  par  la  modération  du  vainqueur,  après 
leurs  défaites,  ils  devinrent  ses  amis  inviolables,  et 
lui  montrèrent  un  zèle  et  un  attachement  qui  ne  se 
démentirent  jamais  ,  et  qui  furent  très  utiles  à  (iortf^z. 
Dansces  batailles,  quelle  que  soit  la  supériorité  des  :iv- 
mes,  on  voit  avec  étonnement  des  milliers  de  morts 
(lu  côté  des  Indiens ,  tandis  que  les  Espagnols  perdent 
tout  au  plus  un  ou  deux  hommes ,  et  en  ont  à  peine 
dix  ou  douze  blessés.  Où  tomboieiit  donc  toutes  ie> 
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Héches?  Dans  la  première  affaire  contre  les  Tlascalan, 
il  y  eut  un  cheval  de  tué.  Sa  tête  fut  portée  pai'  cdi 
en  triomphe.  Le  trophée  servit  d'encouragement  noui 
hasarder  de  nouveaux  combats ,  d'autant  plus  (lue 
mort  d'un  soldat  leur  apprit  aussi  que  les  Espji.noli 
n^ctoient  ni  invulnérables  ni  immortels ,  cumine  I  on 
iiion  s'en  étoit  répandue. 

Cortez  reçut  sur  la  frontière,  en  (juittant  Tiascala, 
une  nouvelle  ambassade  de  Montézuma ,  encore  cliari 
gée  d'or  et  de  pierreries  ;  les  ambassadeurs  lui  diienj 
en  termes  ménages  :  «  Prenez  et  retirez-vous.  »  11  j)ii| 
et  avança.  Comme  on  se  douta  qu'il  pourroit  en  ii^ii 
ainsi,  les  ambassadeurs  avoicnt  ordre  de  lui  dire  qui 
si  cependant  il  étoit  déterminé  à  venir  à  Mexico,  Itiul 
pereur  étoit  disposé  à  le  recevoir.  Il  y  avoit  deux  luui 
tes,  l'une  plus  longue,  mais  belle  et  facile;  l'aiiiri 
plus  courte ,  mais  traversée  de  rivières ,  hérissée  di 
rochers  ,  et  très  propre  à  dresser  des  embuscades.  Lti 
Mexicains  avoient  embarrassé  l'entrée  de  la  premicrJ 
afin  d'en  éloigner  Cortez  ;  au  contraire ,  ils  uvoicni 
nettoyé  l'entrée  de  la  seconde  qui  aboutissoit  à  dij 
gorges  affreuses,  où  éioient  cachées  des  troupes.  CurJ 
tez  n'auroit  certainement  pas  échappé  à  un  tel  &m\\^vt, 
Il  fut  averti  du  piège.  En  arrivant  à  l'entrée  des  deii 
chemins,  il  demanda  aux  ambassadeurs  lequel  il  \i\\ 
loit  prendre.  Us  répondirent  que  c'étoit  celui  (|ii"oJ 
avoit  aplani,  pour  moins  fatiguer  ses  troupes.  lJ 
droit  général  leur  dit  ;  h  Vous  connoissez  bien  peu  mej 
«  Espagnols;  ils  marcheront  dans  ce  chemin  que  vniil 
«avez  fermé,  précisément  parcequ'il  est  pins  d 
«  cile;  c'est  toujours  où  est  le  danger  qu'ils  comciif  dj 
«préférence.  »  F^es  ambassadeurs  étonnés  parlinl  linj 
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convaincus  qu'il  est  inspiré  par  quelque  divinité,  et 
vont  porter  à  Montézunia  la  nouvelle  de  sa  prochaine 
arrivée. 

Ce  prince  avoit  augmente  tous  les  sacrifices ,  redou- 
blé les  conjurations,  consulté  tous  les  devins.  Se  ré- 
claiit  sur  les  succès  des  Espa(][nols,  dont  ces  devins 
ctoient  témoins  ,  ils  répondirent  que  le  démon  leur 
avoit  apparu  ,  et  les  avoit  assurés  que  rien  ne  pourroit 
résister  aux  Espagnols  ,  parceque  les  dieux  a  voient 
abandonné  les  Mexicains.  «  Ué  bien,  s'écria  Tinfortuné 
0 monarque,  que  ferons-nous  si  nos  dieux  nous  ahan- 
«  donnent?  Que  ces  étrangers  viennent,  que  les  cieux 
«tombent  sur  nous!  il  ne  nous  serviroit  pas  plus  de 
«nous  couvrir  la  tête  que  de  fuir.  •» 

Ce  que  peut  le  découragement  sur  un  esprit  frappé! 
Montézuma  n'étoit  ni  craintif,  ni  facile  à  déconcerter. 
Il  avoit  donné  plus  d'une  fois ,  à  la  tète  de  ses  armées , 
(les  preuves  d'une  valeur  froide  ou  ardente,  selon  les 
occasions.  Son  conseil  admiroit  souvent  la  pénétration 
et  la  prudence  de  ce  prince.  Il  se  Irouvoit  dans  sa  ca- 
pitale, au  milieu  d'un  peuple  accoutumé  à  obéir;  rien 
(le  si  aisé  que  d'en  défendre  l'enfrée  à  une  poi^^née 
(1  étrangers.  La  ville,  située  entre  deux  lacs  ne  p-  >  voit 
être  abordée  que  par  des  chaussées  étroites.  Celli  par 
la((uelle  les  Espagnols  dévoient  arnver  avoit  deux 
lieues  de  long,  et  étoit  coupée  par  des  ou\t; turcs  qui 
(lonuuient  communication  d'un  lac  à  l'aiitre.  Il  étoit 
facile ,  ptMulant  qu'on  arrétoit  ces  étrangers  par  les 
coupures,  de  les  percer  de  flèches  des  canots  voguant 
sur  les  lacs.  Si,  malgré  cela,  ils  avançoient,  ils  trou- 
voient  une  double  porte  hier*  fermée  et  bien  t«'rrassée. 
:Si  cependant  ils  péuétroieni  dans  la  ville,  ils  la  trou- 
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voient  toute  traversée  de  canaux.  En  faisant  déborder 
les  eaux  du  lac  par  le  moyen  des  écluses ,  on  pouvoit 
les  inonder.  Les  pierres  lancées  des  toits ,  les  nieubie<è 
par  les  fenêtres ,  suffisoient  pour  les  écraser.  On  ne 
conçoit  pas ,  si  on  eût  voulu  faire  la  moindre  rcsis* 
tance ,  comment  il  seroit  arrivé  un  seul  Espagnol  au 
palais.  Mais  il  paroit  (|ue  Montéziuna  avoit  pris  le 
parti  de  tout  souffrir ,  de  tâcher  de  les  gagner  par  la 
douceur,  les  égards,  les  complaisances,  sauf  ù  voir 
ensuite  comment  il  s'en  débarrasseroit.  Si  Cortcz  ne 
sut  pas  cette  résolution,  on  ne  sauroit  trop  admirer 
son  intrépidité ,  pour  ne  pas  dire  sa  témérité. 

Elle  lui  réussit.  Mais,  avant  de  pénétrer  à  Mexico,  il 
eut  bien  des  dangers  à  courir  dans  Cholula ,  où  Tat- 
tendoit  une  armée  tonte  entière  de  Mexicains.  On  de- 
voit  égorger  les  Espagnols  dans  cette  ville.  Heureuse- 
ment la  conjuraticii  fut  découverte.  Cortez  tomba  sur 
les  traîtres,  en  fit  un  grand  carnage,  étourdit  pane 
coup  d'éclat  Montézuma,  et  abattit  tout-à-fait  le  cou- 
rage de  ce  prince.  Les  Espagnols  marchèrent  ensuite 
droit  vers  la  capitale.  L'empereur  vint  au-devant  d'eux 
avec  l'affabilité  d'un  ami.  Il  prit  toutes  les  précauiioiis 
nécessaires  pour  leur  sûreté,  les  logea  dans  un  quai-l 
tier  à  part,  aisé  à  fortifier,  et  où  se  trouvoit  un  palais 
pour  Cortez  et  ses  officiers.  Il  leur  fut  permis  d'aller  1 
par-tout  et  à  toute  heure,  et  il  fut  défendu  aux  babi  Ij 
tants  de  rien  faire  qui  pût  leur  déplaire.  Dès  ce  mo- 
ment ,  Montézuma  montra  à  Cortez  une  confiance  qui  ! 
dut  le  toucher.  H  descendit ,  pour  ainsi  dire ,  du  trône  | 
sur  lequel  il  se  tenoit  toujours  fièrement  assis,  en  pré- 
sence de  SCS  sujets,  et,  à  leur  grand  étonnoment,  il 
s'abaissa  jusqu'à  l'égalité  avec  le  chef  des  étiangerâ. 
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Dans  la  première  conversation ,  il  s'ouvrit  familière- 
oient  sur  ses  opinions,  tant  à  leur  égard  qu'à  le^jard 
de  lui-même ,  et  sur  ce  qui  devoit  terminer  Tespèce  de 
drame  qu'ils  jouoient  ensemble.  Il  leur  fit  d'abord  con- 
Doitre  qu'il  ne  croyoit  pas  les  Espagnols  plus  immor- 
tels que  les  Indiens,  et  qu'il  savoit  bien  que  le  tonnerre 
dont  ils  se  servoient  n'étoit  qu'une  découverte  des 
sciences.  <i  II  en  est  de  même,  ajouta-t-il,  de  ce  qu'on 
«  a  dit  de  moi ,  que  j'étois  immortel  et  égal  aux  dieux  ; 
«que  la  fortune  m'accabloit  de  i;es  faveurs;  que  les 
«murailles  et  les  couvertures  de  mon  palais  étoient 
(  d'or  ;  qu'enfin  la  terre  s'affaissoit  sous  le  poids  de  mes 
«trésors.  On  vous  a  dit  aussi  que  j'étois  cruel ,  tyran , 
«oppresseur,  fier,  incapable  de  pardonner:  tout  cela 
«est  faux.  Ceci  (en  découvrant  la  cicatrice  d'une  bles- 
«sure  reçue  au  bras)  prouve  que  je  suis  mortel.  Mes 
«  richesses ,  à  la  vérité ,  sont  grandes  ;  mais  la  renom- 
«  mée  et  la  flatterie  les  ont  exagérées.  Il  en  est  de  même 
«de  mes  défauts;  suspendez  votre  jugement:  vous 
«  verrez  si  la  cruauté  et  l'oppression  qu'oii  me  repro- 
«che  ne  sont  pas  souvent  une  mesure  de  gouverne- 
«  ment  nécessaire.  Quant  à  vous,  on  m'a  dit  (]ue  vous 
«étiez  méchants,  vindicatifs,  avides,  orgueilleux,  es- 
«clavesdevos  passions;  mais  je  crois  que  vous  êtes 
«  de  la  même  espèce  que  les  autres  hommes,  quoique 
«vous  soyez  distingués  par  quelques  différences,  qui 
«viennent  seulement  de  celle  du  climat.  Vous  étei) 
«  polis  et  affables,  vous  êtes  courageux  et  religieux; 
«  vous  bravez  les  difficultés  connue  de  vrais  soldats. 
«Votre  générosité,  que  j'ai  moi-même  éprouvée,  me 
"prouve  que  vous  n'êtes  [K)int  sordides;  en  un  mol, 
«  vous  êtes  hommes  comme  nous  ;  mais  vous  avez  des 
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«  qualités  supérieures.  »  Il  s'expliqua  aussi  sur  Icf^  clie- 
\aux,  dont  on  lui  avoit  fait  un  éloge  cxa{jérc  par  la 
frayeur  «  Je  pense ,  dit-il ,  que  c'est  une  espèce  de  cerf 
(*  docile ,  qui  a  le  de{;ré  d'intelligence  auquel  les  bêtes 
«  peuvent  atteindre.  » 

Venant  aussi  au  but  du  voyage  de  Cortez  et  à  ce  qui  de- 
voit  le  terminer,  il  parla  en  ces  termes  :  «Vous  n'ignorez 
««  pas  que  le  grand  prince  auquel  vous  obéissez  descend 
«  de  notre  ancien  Quezalcoal ,  seigneur  des  sept  ca- 
«  vernes  de  Novatlaques ,  et  légitime  souverain  de  ces 
«  sept  nations  qui  ont  fondé  l'empire  du  Mexique.  Pur 
«  une  ancienne  trad  tion ,  que  nous  j  i:;{^ardons  comme 
«infaillible,  nous  savons  qu'il  partit  de  ce  pays  pour 
*  aller  soumettre  les  régions  de  l'Est,  promu Uant  que 
«  ses  descendants  viendroient  dans  la  suite  nous  doon?r 
«  des  lois  et  réformer  notre  gouvernement.  Toutes  vos 
«  actions  s'accordent  avec  cette  prophétie ,  et  le  prince 
«  de  l'Est ,  qui  vous  envoie ,  manifeste  par  vos  exploits 
i<  la  grandeur  de  son  illustre  aïeul.  Ainsi ,  je  me  suis 
«  déterminé  à  me  soumettre  à  lui ,  et  j'ai  voulu  vous  en 
«  avertir,  afin  que  vous  me  disiez  franchement  si  vous 
«  avez  quelque  autre  chose  à  me  prescrire.  » 

C'étoit  mettre  Cortez  dans  un  cruel  embarras ,  mais 
sans  doute  il  ne  savoit  pas  bien  lui-même  ii  quel  but  il 
vouloit  parvenir,  il  répondit  très  adroitement  à  chaque 
article.  Le  compliment  de  l'empereur  sur  le  (aractcre 
des  Espagnols,  il  le  paya  par  d'autres,  en  avouant 
que  les  armes  à  feu,  regardt'es  par  les  Indiens  comme 
le  tonnerre,  étoient  une  invention  de  Part;  et  il  eu 
inféra  la  supériorité  de  l'esprit  de  ses  compatriotes. 
«Quant  au  cheval,  ce  n'est  pas,  dit-il,  une  espèce 
«  de  cerf,  mais  un  animal  d'une  nature  plus  généreuse, 
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»qui  aime  la  guerr  :,  qui  devient  alors  furieux  et  avi- 
«de  de  la  gloire,  pour  la  partager  avec  son  mattre.  »  Il 
lit  ensuite  un  usage  politique  de  la  tradition  absurde 
dont  l'empereur  paroissoit  si  convaincu  ,  appuya  peu 
sur  rhommage  ,  mais  parla  de  la  religion  absurde  et 
cruelle  des  Mexicains,  et  dit  que  la  destruction  de 
cette  inipiété  et  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne,  dont  il  fit  un  court  expose,  étoient  le  princi- 
pal objet  de  la  commission  que  le  roi  lui  avoit  donnée. 
Il  finit  par  offrir  une  alliance  inaltérable  avec  son 
monarque.  . 

Montézumà  répondit  :  «  J'accepte  avec  beaucoup 
<de  reconnoissance  l'amitié  que  vous  me  proposez  da 
K  la  part  du  descendant  du  grand  Quezalcoal  ;  mais 
•>ious  les  dieux  sont  bons.  Les  vôtres  sont  bien  dans 
«votre  pays,  et  les  nôtres  dans  le  mien.  Laissons-les 
"jouir  de  ce  qui  leur  appartient  sans  les  troubler.  Re- 
«  posez-vous  actuellement,  dit-il,  en  regardant  avec 
1  bonté  tous  les  Espagnols  ;  vous  êtes  dans  votre  pro- 
«pre  maison ,  et  vous  y  serez  servis  avec  tous  les  égards 
nqui  sont  dus  à  votre  valeur,  et  au  grand  prince  votre 
«  maître.  » 

Cortez  se  vôyoit à  Mexico,  parvenu ,  à  ce  qu'on  croi- 
roit,  au  Dut  de  ses  désirs;  néanmoins,  on  peut  pen- 
ser qu'il  étoit  embarrassé  de  son  personnage.  Que  faire 
avec  un  monarque  hospitalier,  prévenant,  généreux? 
le  détrôner,  le  rançonner,  piller  le  peuple?  Mais  lui 
ni  les  siens  ne  donnoient  matière  à  lu  moindre  plain- 
te. Cortez  étoit  réduit  à  aller  visiter  l'empereur  dans 
son  palais  ,  à  le  recevoir  dans  le  sien  ,  à  faire  avec  ses 
officiers  le  simple  rôle  de  courtisan  ,  ou  bien  à  assister 
a  des  fêtes  que  Montézumà  donnoit  tic»  souvent  r»u\ 
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Espagnols.  Pendant  qu'ils  vivoient  dans  cette  inaction 
des  lettres  de  la  Vera-Cruz  apprirent  à  Cortez  que  la 
colonie  avoit  été  attaquée  par  Qualpopoca  ,  ^^énérai 
mexicain ,  et  qu'elle  avoit  perdu  huit  hommes.  Cette 
hardiesse  étonna  le  général  espagnol.  Il  prit  des  infor- 
mations ;  on  l'assura  qu'une  tête  avoit  été  envoyée  à 
Tempereur;  qu'il  l'avoit  e\amince  avec  un  air  de  sa- 
tisfaction. Cette  téle,  à  la  description  qu'on  en  faisoit 
parut  être  celle  d'un  des  huit  qui  avoient  disparu  dans 
l'aûaire  de  la  Vera-Cruz.  Donc  l'empereur  étoit  d'accord 
avec  Qualpopoca  ;  donc  celui-ci  n'avoit  agi  que  par 
ses  ordres.  A  chaque  instant,  l'on  pouvoit  être  attaqué; 
que  faire  en  pareille  circoostance?  Ce  fut  la  matière 
^d'un  conseil  secret  entre  le  général  et  ses  officiers. 

Il  faut,  disoit  l'un,  nous  r^itirer secrètement;  l'autre 
vouloit  qu'on  demandât  un  passe-port ,  afin  d'empor- 
ter toutes  ses  richesse»;  un  troisième,  qu'on  restât  jus- 
qu'à l'occasion  sûre  de  se  retirer  ;  mais  en  attendant , 
il  falloit  garder  le  plus  grand  secret  sur  la  nouvelle  de 
la  Vera^Craz.  «Ce  n'est  point  tout  cela,  dit  Cortez; 
«  nous  retirer  secrètement ,  le  pourrions-nous ,  investis 
«comme  nous  sommes?  Demander  un  passe -port, 
«  nous  qui  nous  sommes  ouvert  le  chemin  les  armes  à  i 
«  la  main  jusqu'à  la  capitale  ;  que  penseroient  les  In- 
«  diens  <le  cette  foiblesse,  et  ne  fondroient-ils  pas  del 
«  tous  côtés  sur  nous ,  tant  au  départ  que  dans  la  route? 
«>  Il  faut  rester  ici ,  c'est  mon  avis ,  non  pas  en  palliant  i 
«  et  dissimulant,  mais  en  faisant  quelque  grande  action 
«qui  étonne  les  Mexicains,  et  nous  rende  l'estime  et 
«la  vénération  que  ce  dernier  événement  nous  a  fait 
«  perdre.  Le  seul  moyen  qui  se  présente  à  mon  esprit, 
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,ce5t  de  nou^  assurer  de  la  personne  de  Tempereur, 
netdel  amener  prisonnier  dans  notre  quartier.  »  Le  con- 
seil resta  pétrifié  à  cette  proposition.  Une  poignée  d'hom- 
mes arrêter  un  puissant  monarque ,  le  faire  prisonnier 
au  milieu  de  sa  cour  et  de  «'a  capitale.  Q^^ei  projet  ! 
quelle  ré  'jiutioD  ■  Cependan* ,  lorsqu'on  y  eut  mûre- 
ment réf^'  hi-  il  ne  parut  plus  si  effrayant.  On  ehar- 
0(9.  Coriez  de  Texécution. 

Il  eotre  oh jz  IVmpereur  comme  à  Tordinaire,  avec 
ses  c  pitaines.  Trente  soldats  d'élite  se  p  omenoient 
par  pelotons.  Il  aborde  Montézuma  ,  se  plaint  à  lui 
delà  trahboQ  de  Qualpopoca.  Le  pi^nce  change  de 
couleur.  «  Ce  r 'est  pas  ,  dit  le  général ,  que  je  croie 
«que  votre  majesté  trempe  dans  cet  affreux  complot, 
«  mais  il  est  essentiel  que  vous  me  donniez  une  preuve 

•  de  votre  innocence ,  pour  effacer  l'impression  qu^une 
«pareille  calomnie  ne  manqueroit  pas  de  faire,  et 
«  cette  preuve,  c'est  de  venir  volontairement,  sans  bruit, 
«sans  scandale,  habiter  notre  quartier,  et  d^y  de- 
«  meurer  jusqu^à  ce  qu'il  soit  parfaitement  démontré 
«  que  vous  n'avez  aucune  part  à  cette  horrible  perfi« 
«die.  »  La  foudre  tombant  en  éclat  n'auroit  pas  plus 
étonné  le  monarque.  Il  eut  peine  à  écoi  rer  jusqu'au 
bout  ce  que  Cortez  ajouta  pour  adoucir  et  justifier 
cette  mesure.  «  Non,  dit  l'empereur,  les  princes  de 
«  mon  rang  ne  sont  pas  accoutumés  à  se  rendre  d'eux- 
(  mêmes  prisonniers.  Si  j'avois  la  foiblesse  d'y  consen- 
«  tir  et  d'oublier  ce  que  je  me  dois  à  moi-uiéme  ,  mes 
«  sujets  ne  souffriroient  pas  qu'on  fit  un  pareil  affront 
<  à  leur  souverain.  Vos  sujets  !  repartit  Cortez,  pourvu 

•  que  vous  vouliez  bien  ne  pas  forcer  les  Espagnols 
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«  à  Qi^Llier  le  respect  qu'ils  vous  doivent ,  nous  noqit 
«  embarrassons  peu  des  obstacles  qu'ils  pourroient 
n  nous  suscite   .  V 

L'empereur  proposa  tous  les  expédientr  i|!i'il  crut 
devoir  satisfaire  les  Espagnols  ;  de  livrer  Quaipopoca 
et  ses  officiers  pour  être  punis,  de  donner  ses  propres 
fils  en  otages  et  comme  garants  de  sa  parole.  Cortez 
rcstoit  inflexible.  La  dispute  s'échaufifoit.  Les  officiers 
espagnols  commencèrent  à  craindre  que  le  retard  ne 
leur  devint  funeste.  Vélasquez  de  Léon,  jeune  homme 
brave  et  impétueux  ,  s'approche.  «  A  quoi  bon  tant  de 
«paroles,  dit-il?  qu'il  se  laisse  conduire,  ou  je  lui 
«  perce  le  cœur.  >»  L'interprète  Marina  étoit  présente. 
Montézuma  lui  demande  avec  inquiétude  ce  que  vient 
de  dire  ce  jeiine  empprté.  Elle  étoit  instruite.  Elle  lui 
répond ,  comme  de  confiance ,  qu'elle  sait  les  inten- 
tions des  Espagnols  ,  qu'elle  connoit  leur  caractère , 
que  s'il  va  avec  eux ,  il  sera  traité  avec  tout  le  respect 
di>  àxro  ^pnid  prince,  majs  que  s'il  résiste  les  suites 
lui  serûiit  funestes.  Cette  confidence  adroite  le  déter- 
mine, li  ordonne  qu'on  prépare  ses  équipages,  ap- 
pelle ses  ministres ,  et  déclare  quMl  va  passer  quel- 
ques jours  au  quartier  des  Espagpols.  «  Annoncez , 
(«  dit-il  ,  que  c'est  volontairemenit ,  pour  l'intérêt  de 
«  m£|  couronne  et  l'avantage  de  mon  empire.»  Il  se 
met  au  milieu  des  E^spagnols.  La  douleur  et  le  cha- 
grin se  peignent  sur  tous  les  visages  ;  on  vit  des  par- 
ticuliers répandre  des  larnies  ,  d'autres  jeter  les  hauts 
cris,  mais  on  ne  vit  personne  faire  le  moindre  effort 
pour  délivrer  son  prince.  Il  disoi  t  d'un  air  de  gaieté  qu'il 
^lloit  se  divertir  avec  ses  amis  les  étrangers.  La  foulo 
|!'toit  accourue  à  Ventrée  du  quartier,  il  la  fait  dib- 
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t-rs^r  par  ses  gardes,  et  publier  que  quiconque  oc- 
^sionera  du  trouble  sera  sur-le-champ  puui  de  mort. 
Qu  on  cherche  un  autre  trait  semblable  dans  Thistoire. 
Cependant  il  n'est  pa»  encore  temps  de  cesser  d'être 
étonné.  L'infortuné  Quai  popoca  arrive.  On  lui  fait  son 
procès.  Il  est  condamné  à  être  brûlé  vif.  Au  moment 
du  supplice ,  Gortez  entre  dans  l'appartement  de  l'em- 
pereur, suivi  d'un  soldat  qui  portoit  des  chûmes,  et 
5'approche  du  monarque  d'un  air  sévère.  Vous  êtes 
•  accusé,  lui  dit-il ,  d'être  le  premier  autr  rime  ; 

.vous  expierez  votre  faute  par  une  raor^  er- 

isonnelle.»  Sans  attendre  de  réponse,  iloru....   .    u'on 
lui  mette  des  fers ,  et  sort.  Ses  courtisans ,  plus  cons- 
ternés que  lui ,  restent  saisis  d'horreur  et  tombent  à 
ses  pieds ,  les  baignent  de  leurs  larmes,  et,  soutenant 
ses  fers,  ils  s'efforcent,  avec  une  tendresse  respec- 
tueuse ,  d'en  rendre  le  poids  plus  léger.  Pour  lui ,  après 
le  premier  moment  de  surprise^  il  reprend  sa  magna- 
Dimité  ordinaire ,  et  se  propose  de  mourir  en  héros. 
L'exécution  étant  faite,  Gortez  rentre.  «  Les  traîtres  sont 
«punis ,  dit'il ,  votre  majesté  est  justifiée  par  sa  corn- 
■  plaisance,  et  est  libre.  »  Il  lui  ôte  lui-même  ses  fers  » 
et  se  jette  à  ses  genoux.  L'empereur  l'embrasse.  On 
trouva  que  la  joie  qu'il  montra  nuisoit  à  l'honneur 
qui  lui  revenoit  de  la  fermeté  qu'il  avoit  fait  parohre. 
Gortez  lui  proposa  de  retourner  dans  son  palais,  puis> 
que  la  cause  de  sa  détention  n'existoit  plus.  La  répon- 
se lui  avoit  été  auparavant  suggérée  par  Marina,  plus 
dévouée  au  général  espagnol  qu'au  prince  mexicain  ; 
elle  sut  qu'il  aimoit  mieux  rester  avec  les  étrangers, 
parceque  sa  réputation  souffriroit  si  l'on  savolt  qu'il 
avoit  été  leur  prisonnier. 
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Soit  résignation ,  soit  dissimulation ,  il  parut  sW 
coutumer  à  sa  prison  et  s^y  plaire.  Les  Espagnols  mi. 
rent  tant  d^adresse  dans  leur  conduite ,  qu'ils  lui  per* 
suadoient ,  ainsi  qu^à  ses  sujets ,  quHl  jouissoit  d*une 
entière  liberté.  Rien  n^étoit  changé  dans  son  train  de 
vie.  Les  ministres  venoient  tenir  conseil  comme  à  lor- 
dinaire;  les  courtisans  a  voient  le  même  accès  auprès 
de  lui.  Les  ordres ,  les  grâces ,  émanoient  toujours  de 
lui.  Il  sortoit ,  se  promenoit  dans  la  ville,  allait  au  tem- 
ple ,  tantôt  seul ,  tantôt  accompagné  de  Gortez ,  qui 
cependant  avoit  eu  soin  de  lui  faire  {Promettre  qu^il 
reviendroit  fidèlement  au  quartier;  mais  on  auroit  dit 
que  Tempereur  y  étoit  ramené  par  Tinclination ,  tant 
il  prenoit  plaisir  en  la  compagnie  et  à  la  conversation 
de  ses  geôlier».  L^adroit  Gortez  profitoit  habilement 
de  cette  confiance.  Il  obtint  que  des  officiers  mexicains 
allassent  visiter  les  mines.  Montézuma  fit  faire  et  don' 
Ba  au  général  une  carte  de  Tempire ,  ne  lui  cacha  rien 
sur  ses  revenus,  ses  forces,  sa  police,  le  gouverne- 
ment ,  et  lui  fit  connoitre  tout  ce  qu'il  pouvoit  lui  être 
utile  de  savoir. 

Par  forme  de  curiosité  ou  d'amusement,  Gortez 
alloit  toujours  à  son  but.  Il  avoit  compris  combien  il 
lui  auroit  été  difficile  de  pénétrer  dans  la  ville ,  si ,  pen- 
dant  qu'un  corps  de  troupes  l'auroit  arrêté  sur  la  chaus- 
sée ,  les  Indiens  l'avoient  attaqué  en  flanc  de  dessus  le 
lac  dans  des  canots.  Il  lui  étoit  donc  important  de  s'en 
rendre  le  maître.  Il  profite  d'une  course  de  canots  qui 
se  faisoit  sous  ses  yeux.  En  rendant  justice  à  la  vitesse 
de  ces  petits  bâtiments,  l'Espagnol  dit  que  les  siens,  i 
s'il  en  avoit,  l'emporteroient  jan5  rames.  Sans  rames! 
Gette  espèce  de  défi  parut  bien  étonnant  à  Montézuma. 
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Il  voulut  en  voir  Texpérieuce.  Alexemple  d'autres  con- 
quérants, hasardeux  comme  lui,  Cortex,  du  consen- 
tement de  ses  soldats,  auxquels  il  ne  vouloit  point  lais- 
ser d'autres  ressources  que  la  victoire ,  «voit  £ait  dépe- 
cer ses  vaisseaux  ;  mais  on  avoit  conservé  les  voiles  , 
les  corda(;es  et  autres  agrès.  Il  demanda  la  permission 
de  les  flaire  venirixr^^'i^i'fe  ••  >Mv-4v,  i^i^--  -  ^h***?^ 

£n  attendant,  on  abat  les  bois,  on  les  façonne. 
MoQtézuma  ordonne  à  ses  sujets  d'aider  les  Espa^ols, 
afin  de  jouir  plus  tôt  de  cette  joute  si  inégale  de  bâti- 
ments sans  rames  t  contre  d'autres  pleins  de  rameurs. 
Les  agrès  arrivent.  Enfin  deux  brigantins  bien  équi- 
pés paroissent  majestueusement  sur  le  lac.  Que  pou- 
voient  faire  ces  lourdes  masses  auprès  de  leurs  légers 
canots  ?  se  disoient  les  Indiens.  Ils  doublent  cependant 
le  nombre  des  rameurs.  Le  signal  se  donne ,  les  voiles 
se  déploient,  un  vent  frais  les  enfle.  Ce  sont  les  ailes 
de  ces  grands  oiseaux  ;  ils  volent  avec  une  célérité  que 
De  peuvent  égaler  tous  les  efforts  des  rameurs.  Les  plus 
intelligents  regardent  ces  vaisseaux  comme  une  super- 
be invention  qui  atteste  le  génie  des  Espagnols,  et  en 
conçoivent  pour  eux  encore  plus  d'estime. 

Une  démarche  téméraire  pensa  en  un  moment  pri- 
ver Cortez  des  fruits  de  son  habileté.  Il  avoit  obtenu 
de  Montézuma  qu'on  ne  serviroit  plus  de  chair  humai- 
ne sur  sa  table  ;  mais  il  eutrcprit  de  faire  cesser  les  sa- 
crifices. Ce  dessein  fit  trembler  l'empereur.  Il  avertit 
le  général  des  suites  fâcheuses  qu'il  ponvoit  avoir.  En 
effet,  les  prêtres,  très  puissants,  murmuraient;  le  peuple 
coromençoit  à  s'agiter.  Cortez  réprima  ce  zèle  inconsi- 
déré assez  à  propos  pour  qu'il  n'éclatât  point  de  ré- 
volte; mais  les  préventions  qui  restèrent  donnèrent 
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beaucoup  de  partisans  à  Guatimozin ,  neveu  de  Tem. 
pereur ,  qui  entreprit  de  délivrer  son  oncle  des  mains 
des  étrangers.  Il  auroit  peut-être  réussi ,  si  Montézu- 
ma  lui-miênie  ne  se  fût  opposé  à  ses  efforts.  Le  jeune 
prince ,  qui  étoit  cacique  d'une  ville  importante ,  appe- 
lé à  la  cour ,  fut  déposé.  L^investiture  de  ses  états  fut 
donnée  à  un  autre.  On  eut  grand  soin  de  faire  obser- 
ver à  ce  successeur  que  c^étoit  à  la  recommandation 
de  Gortez  qu^il  de  voit  son  élévation. 

Cependant  cette  entreprise  du  neveu  fit  faire  à  l'on- 
cle de  sérieuses  réflexions.  Au  fond ,  il  ne  pouvoit  la 
désapprouver  ,  et  il  ne  doutoit  pas  que  celle-ci  m.in- 
quée  ne  fût  bientôt  suivie  de  plusieurs  autres.  Côtoient 
donc  des  révoltes  renaissantes  qu'il  se  prép'iroit  en  res- 
tant à  la  merci  des  étrangers.  D'ailleurs  quel  étoit  enfin 
leur  dessein?  Pourquoi  restoient-ils  ?  Que  lui  deman- 
doient-ils  encore?  Il  résolut  de  faire  cesser  cette  hon- 
teuse comédie  d'un  monarque  prisonnier  entre  les 
mains  de  l'ambassadeur  d'un  prince  étranger ,  et  enco- 
re obligé  de  paroltre  content.  Il  appela  Gortez ,  lui  dit 
qu'il  étoit  résolu  de  se  déclarer  p<  ^^iquement  vassal  du 
roi  d'Espagne,  comme  succe  ^r  de  Quezalcoal, 
et  en  cette  qualité  seigneur  propriétaire  du  Mexique  ; 
qu'il  assembleroit  les  caciques  et  la  noblesse  de  l'em- 
pire, pour  être  témoifis  de  cette  déclaration  ;  que  cette 
reconnoissance  seroit  appuyée  d'une  contribution  vo* 
lontaire  de  chaque  cacique,  laquelle  attesteroit  leur 
consentement  ;  qu'en  son  particulier  il  avoit  ramassé 
une  quantité  de  joyaux  et  de  pierreries  d'une  valeur 
inestimable  pour  remplir  cette  obligation. 

Les  caciques  et  les  grands  furent  convoqués.  Moa* 
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tézuma  parut  dans  rassemblée  avec  un  air  de  majesté 
qu'il  ayoit  oublié  depuis  long-temps.  Il  donna  à  la  vas- 
salité qu^il  .sMmposoit,  et  dont  il  chargeoit  son  empire, 
OD  motif  qui  en  diminuoit  la  honte.  Ce  n'étoit  qu'une 
Institution  qu'on  faisoit  au  grand  Quezalcoal,  en  là 
personne  de  ses  descendants;  c'étoit  un  acte  juste, 
religieux  ;  les  dieux  euxTmémes  le  lui  avoient  ordonné. 
li  y  eut  quelques  murmures  dans  rassemblée.  Cortez 
crut  devoir  prendre  la  parole  ,  et  assurer  que  Tînten- 
lion  du  roi  d'Espagne  n'étoit  point  d'ôter  la  couronne 

Tempéreur ,  ni  de  faire  aucun  changement  dans  le 
gouvernement,  mais  seulement  de  réclamer  son  droit* 
de  succession  en  cas  d'événement.  Le  serment  fut  pré- 
té  à  cette  condition.  On  en  dressa  un  acte  qui  fut  remis  à> 
Gortez ,  avec  le  présent  ou  tribut  de  l'empereur ,  et 
celui  des  caciques,  qui  étoit  d'un  prix  inestimable. 

On  ignore  si  G)rtez  s'attendoit  à  la  résolution  qui  ter- 
mina  cette  assemblée.  Quand  les  présents  eurent  été 
acceptés,  Montézuma  prit  un  air  de  fermeté,  et  dit 
9UX  Espagnols  :  ^  Maintenant  vous  pouvez  vous  pré-' 
«parera  partir;  vous  n'avez  plus  rien  qui  vous  ar- 
«rête  ici.  L'objet  de  votre  ambassade  est  rempli.  Les 
«Mexicains  prennent  ombrage  d'nn  si  long  séjour.  Ils 
«vous  .soupçonnent  de  nourrir  des  projets  plus  dange- 
■  reux  que  ceux  que  vous  avez  annoncés ,  et  mon  au- 
»  torité  ne  seroit  pas  long-temps  capable  de  vous  mettre 
"  b  labri  de  leur  ressentiment,  si  leurs  soupçons  se  réa- 
» lisoient.  Les  dieux ,  ajoutat-il  adroitement ,  sont  ir- 
«rites  de  voir  que  je  favorise  leurs  ennemis.  Ils  m'ont 
«refusé  la  pluie;  ils  menacent  de  détruire  mes  mois- 
*  soi^s ,  et  d'anéantir  mon  peuple  par  la  peste.  Ocman-> 
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•  dez-moi  tout  ce  que  vous  voulez,  je  vous  1  accorderai 

•  parceque  je  vous  aime  ;  mais  allez-vous-en.  Les  dieux 

•  et  mon  peuple  exigent  ce  sacrifice.  » 

Gortez,  étonné,  dit-on,  de  la  résolution  avec  laquelle 
le  monarque  lui  donnoit  son  congé',  fut  d'abord  tenté  de 
lui  répondre  sur  le  même  ton;  mais  il  se  retint.  «  Oui, 
«répondit-il,  j'ai  rempli  le  but  de  ma  mission,  et  je 
«  vais ,  avec  toute  la  diligence  possible ,  me  préparer 
«  à  retourner  en  Espagne.  Je  venois  même  vous  deman- 

•  der  la  permission  de  construire  des  vaisseaux  pour 

•  lamener  mes  soldats,  parceque  ceux  dans  lesquels 
«je  suis  venu  sont  détruits  ,  et  ne  peuvent  être  répa- 

•  rés  pour  un  si  long  voyage.  »  Charmé  de  ne  point 
essuyer  un  refus  qu'il  craignoit,  Montézuma  réplique 
qu'ils  peuvent  prendre  leur  temps,  que  son  dessein 
n'est  pas  de  les  presser  ;  en  même  temps  il  donne  les 
ordres  pour  abattre  promptement  les  Lois  et  faire  les 
diligences  nécessaires.  •   ........ 

De  son  côté ,  Gortez ,  avec  l'apparence  d'un  grand 
empressement ,  donne  à  son  constructeur  l'ordre  de 
mettre  le  plus  de  lenteur  qu'il  pourroit.  On  ne  con- 
çoit pas  trop  quel  pouvoit  être  l'avantage  de  ce  retard. 
Peut*étre  le  général  ne  le  voyoit-il  pas  lui-même.  Sans 
doute  il  comptoit  se  conduire  selon  les  événements. 
Pendant  qu'il  vivoit  dans  l'attente ,  on  lui  mande  de  la 
Vera-Cruz  qu'on  voit  dix-huit  voiles  au  loin.  «  A  pré- 
«  sent ,  lui  dit  Montézuma  qui  fut  instruit  de  l'appa- 
«  rition  de  la  flotte,  vous  n'avez  plus  besoin  de  prépa- 
«  ratifs,  voilà  des  vaisseaux  qui  arrivent  sur  mes  côtes, 

•  vous  pouvez  vous  y  embarquer.  »  La  seconde  lettre 
de  la  Vera-Cruz  annonce  que  ces  vaisseaux  sont  mon- 
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(^  par  huit  cents  Espagnols  que  Vélasquez ,  gouver- 
lear  de  Cuba ,  envoie  pour  ôter  à  Gortez  le  comman* 
^ment.  La  troisième  apprend  qu^il  y  a  eu  une  action 
tous  les  murs  de  la  Vera-Cruz ,  dont  les  nouveaux  dé- 
barqués vouloient  s'emparer ,  et  on  lui  envoie  huit  pri- 
{ODoiers  faits  en  cette  occasion. 

Qu'on  juge  de  la  perplexité  où  se  tronvoit  €ortez.  Il 
falioit  cacher  ses  inquiétudes ,  dissimuler ,  et  avec  les 
Ifexicains  et  avec  les  Espagnols.  Il  dit  à  Montézuma  : 
•C'est  un  second  ambassadeur  du  roi  d'Espagne  qui 
I vient  pour  donner  du  poids  aux  négociations.  Il  est 
•suivi  d'une   armée  selon  l'usage;  mais  je  me  pro- 

•  pose  de  le  déterminera  s'en  retourner,  et  je  partirai 

•  moi-même  pour  cela.  En  vérité ,  disoit-il  à  ses  trou- 
«pes,  je  dois  des  remerciements  à  Vélasquez  pour 
<  m'aveir  envoyé  si  à  propos  un  renfort  si  considérable , 

•  parceque  je  ne  doute  pas  de  faire  autant  de  com- 
«  pagnons  de  ceux  qui  sont  venus  pour  nous  combat- 
«  tre.  »  Quand  on  lui  annonce  l'arrivée  des  prisonniers, 
il  sort  au-devant  d'eux,  fait  6ter  leurs  fiers,  les  em- 
bris'^e  avec  beaucoup  d'amitié,  sur-tout  le  licencié 
Goévara  ,  le  plus  distingué  d'entre  eux  ;  dit  qu'il  sait 
très  mauvais  gré  au  commandant  de  la  Vera-Grux 
d'avoir  ainsi  traité  un  homme  de  sa  qualité  et  de  son 
mérite,  et  qu'il  l'en  réprimandera.  Qu'au  reste  il  est 
charmé  que  l'expédition  ait  été  confiée  à  Narvaez,  son 
ancien  et  intime  ami  ;  qu'il  espère  le  trouver  bien  dis- 
posé, et  qu'ils  s'accommoderont  aisément.  Il  eut  soin 
que  les  prisonniers  fussentbien  accueillis  par  les  soldats, 
et  leur  fit  part  des  présents  de  Montézuma.  Tous  ceux 
qai  les  abordoient  ne  les  entrctenoient  que  des  succès 
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de  Cortez,  de  sa  capacité,  du  grand  crédit  qù^il  aVok 
auprès  des  Mexicains,  et  de  ses  tendres  attentions  poui* 
les  Espagnols. 

Quand  les  prisonniers  eurent  été  ainsi  endoctrinés 
sans  qu'on  montrât  en  avoir  intention ,  le  général  crut 
ne  pouvoir  employer  de  meilleurs  négociateurs  qu'eux- 
mêmes  auprès  de  Narvaez  ,  et  sur-tout  Guévara. 
Mais  Narvaez  étoit  un  esprit  altier  et  opiniâtre,  il  s'i- 
maginoit  que  Cortez  ne  pourroit  jamais  résister  aux 
troupes  qu'il  àmenôit  ^  du  double  supérieures  à  celles 
de  l'ancien  général.  H  ne  voulut  entendre  à  au- 
cune négociation.  Cortez  lui  envoya  aussi  inutilement 
Olmedo,  son  aumônier,  homme  de  grand  mérite;  H 
fut  très  mal  reçu ,  et  Guévara  lui-même  fut  mis  e)i  pri- 
son ,  parcequ'à  ses  propositions  il  ajoutoit  l'éloge  de 
Cortez ,  qui  blessoit  les  oreilles  de  son  jaloux  rivai. 

Tout  en  négociant ,  le  général  ne  négligeoit  pas  de 
prendre  ses  sûretés.  Il  sentit  l'imprudence  qu'il  y  au- 
roit  à  attendre  Narvaez  dans  la  capitale ,  et  à  rendre 
.les  Mexicains  spectateurs  d'un  combat  entre  les  Ëspa^ 
gnols.  Il  alla  trouver  l'empereur,  et  lui  dit  qu'il  étoit  à 
craindre  que  le  nouvel  ambassadeur  espagnol  ne  sus- 
citât des  troubles ,  qu'il  pourroit  y  avoir  du  malen- 
tendu ,  parceque,  venant  comme  lieutenant  d'un  gou- 
verneur éloigné ,  il  ignoroit  les  dernières  instructions 
de  la  cour  d'Espagne ,  et  croyoit  que  l'ambassade  de 
Cortez  faisoit  partie  de  sa  commission.  «  Il  sufBra, 
«  ajouta-t-'il ,  que  je  lui  montre  mes  patentes ,  et  je  vais, 
«  avec  une  partie  de  mes  troupes,  les  lui  porter  moi- 
«méme,  dans  la  crainte  que  cette  armée  mal  dise 
«  plinée  ne  fasse  de  la  peine  à  vos  sujets  et  ne  cause 
«  du  chagrin  à  votre  majesté.  » 
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Cette  partie  des  troupes  étoit  presque  toute  son  ar« 
oée.  Il  ne  laissa  que  quatre-vingts  hommes  auprès  de 
goatézuma,  sous  le  commandement  d'Alvarado ,  offi- 
cier très  aimé  de  ce  prince.  Il  eut  Tattention  de  de* 
mander,  pour  le  renforcer,  deux  mille  hommes  dé 
<  Tiascala ,  soldats  indiens  à  la  vérité ,  mais  fiers  d'être 
appelés  au  secours  des  Espagnols,  et  d'être  pour  ainsi 
dire  adoptés  par  eux.  Pendant  la  marche  «  les  instances 
auprès  de  Narvaez  recommencèrent,  et  toujours  elles 
furent  inutiles.  Ce  général,  étoit  dans  un  état  de  fureur 
coDtinuel,  et  contre  les  envoya  de  Cortez,  qu'il  trai- 
toit  d'espions  et  de  corrupteurs,  et  contre  ses  soldats, 
[qui  se  laissoient  séduire ,  et  contre  ses  officiers ,  qui 
prenoient   ouvertement   le  parti  de  Cortez.   Aylon, 
membre  du  conseil  suprême  de  Saint«Domingue ,  qui 
Is'étoit  joint  à  l'expédition  pour  être  médiateur ,  alla 
[jusqu'à  défendre  à  Narvaez ,  sous  peine  de  la  vie ,  d'a- 
iTaDcer  contre  Cortez.  Narvaez  n'en  devint  que  plus 
Ifurieux,  et  fit  mettre  les  médiateurs  aux  fers.  Cortez 
llui  dépécha  Vélasquez  de  Léon  ,  proche  parent  du 
gouverneur  de  Cuba.  Il  ne  f  it  pas  mieux  reçu,  que  les 
autres.  Cependant  cette  conduite  impétueuse  et  irré- 
fléchie lui  faisoit  grand  tort  dans  son  armée.  De  pi  >;  il 
pvoit  affaire  à  un  général  expérimenté  et  infatigable , 
^ui  doubla  ses  marches,  le  surprit  au  moyen  d'un  orage, 
le  battit  complètement  et  le  fit  prisonnier.  Disposés 
smme  ils  l'étoient ,  les  soldats  vaincus  n'eurent  pas 
esoin  d'être  vivement  sollicités  pour  s'incorporer  aux 
[ainqueurs.  Par  cet  événement ,  qui  devoit  le  perdre , 
rtez  se  trouva  en  possession  d'une  flotte  de  onze 
[aisseaux  et  de  sept  brigantins ,  d'une  armée  composée 
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de  mille  hommes  d'infanterie  et  de  cent  de  cavalerie 
sans  comprendre  la  garnison  de  Vera>Cruz. 

Cette  expédition  fut  Touvrage  de  peu  de  jours  ;  mais  1 
ils  avoient  suffi  pour  opérer  des  changements  dans 
Mexico,  maigre  Montézuma,  qui  étoit  constamment 
resté,  selon  sa  promesse,  dans  le  quartier  des  Espa- 
gnols. Les  Indiens,  voulant  apparemment  profiter  du  1 
petit  nombre  de  ces  étrangers  pour  délivrer  leur  em- 
pereur,  avoient  pris  les  armes  et  livré  plusieurs  as*  1 
sauts.  Selon  plusieurs  historiens ,  cette  émeute  fut  pro*! 
voquée  par  un  pillage  commis  par  les  Espagnols  suri 
les  Mexicains ,  qu'ils  surprirent  parés  de  leurs  joyauxl 
précieux ,  un  jour  de  fête.  Quel  que  fût  le  motif,  la  rixe 
avoit  été  sérieuse.  '  Un  des  brigantins   du  lac  étoitl 
l>rûlé ,  les  ponts  étoient  brisés ,  les  rues  désertes.  M  ré{ 
gnoit  un  silence  qui  ne  fut  interrompu  que  par  ki 
compliments  de  Montézuma,  qui  alla  jusqu^à  Tentréfl 
de  la  ville  féliciter  le  vainqueur.  Fier  des  forces  qui! 
ramenoit ,  le  général  oublia  ses  égards  ordinaires.  Oq 
dit  qu'il  tourna  le  dos  à  l'empereur,  quoique  ce  princ^ 
ne  fut  aucunement  coupable  de  ce  qui  s'étoit  passé! 
qu'il  eût  exposé  sa  personne  pour  défendre  ses  hôtesl 
et  que  ce  fàt  l'ombre  seule  de  l'autorité  royale  résidaDJ 
encore  en  lui  qui  eût  empêché  les  Indiens  de  sacrifiej 
Jes  Espagnols  à  leur  fureur. 

Ils  auroient  pu  ,  rassemblés  et  animés  comme  ill 
étoient,  empêcher  Cortez  de  rentrer,  mais  ils  médl 
toicnt  un  grand  coup:  c'étoit  de  Jftisserles  Espagnol 
se  réunir,  afin  de  les  détruire  tous  ensemble.  On  pr 
tend  qu'en  blà^HMint  Alvarado  de  ce  qu'il  n'avoit  pal 
su  maintenir  la  paix  entre  les  Indiens  et  lui,  Cortfl 
n'étoit  pas  néanmoins  mécontent  du  souléveinenj 
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ptrcequ^il  lui  foumissoii  ToccasioD  si  désirée  d  em- 
ployer les  armes  à  Tappui  de  ses  finesses,  pour  par- 
v«nir  à  uo  évéotement  décisif.  Bientèt  il  en  survint  un 
auquel  il  ne  sVttendwt  pas.  Les  Mexicains  avoÂent  pria 
secrètement  leurs  mesures.  Us  fondirent  avec  fiireur 
lar  le  quartier  des  Espagnols.  Repoussés  plusieurs 
fois,  ils  revenoient  ^  la  ob^rge,  et  toujours  avec  unt 
fureur  qui  tenoit  du  désespoir.  Moatézuma  veut  inter*' 
poser  sa  o^édiation  ^\  son  autorité.  Il  parott  à  unn 
fenêtre.  I3ne  pierre»  ou  dirigée  ou  lancée  au  basard» 
lui  fracasse  1^  tête.  Il  mourut,  deux  jours  après,  de 
cette  blessure.  ...r  , 

Si  les  E)spagnoIs  n^avoient  point  été  respectés  quand 
ce  prince  vivoit,  iU  furent  encore  moins  ménagea 
quand  ils  eurent  perdu  cette  sauvegarde  :  les  Indiens 
les  harcelèrent  jour  et  nuit.  A  force  d^étre  battus ,  ila 
apprirent  k  mettre  plus  de  sagesse  dans  leurs  atta^ 
ques.  Les  Espa^jnola ,  investis  de  tous  côtés ,  se  v^^yoient 
près  de  mourir  de  faim.  Il  fallut  abandonner  cette 
belle  conquête:  les  bijoux,  les  richesses ,  les  trésors, 
devenus  un  poids  dangereux,  rendoient  la  retraite  pé- 
nible et  périlleuse.  Une  multitude  innombrable  d'f  n» 
diens  se  jetoient  au-devant  des  Espagnol*».  A  mesure 
qu^ils  périssoieni  par  le  fer,  ou  précipités  dans  le  lac, 
il  s^en  présentoit.  d^aui^rei».  Jamais  Gortez  ne  s^étoit 
trouvé  dans  un  péril  si  pressant.  Plusieurs  fois  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  remplir  les  devoirs  de  soldat  et  do 
capitaine,  et  il  sVn  acquitta  avec  une  bravoure  qui  re^ 
levoit  encore  le  courage  de  ses  troupes.  Il  fit  des  pertes 
considérables  en  bomines.  Lui-même  manqua  d^é^re 
pris.  Les  Espagnols  tombés  au  pouvoir  des  Mexicain» 
furent  immolés  aux  faux  dieux.  Cette  retraite  est  cn- 
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«ore  connue  dans  le  nouveau  monde  sons  le  nom  de 
journée  de  la  désolation. 

La  dernière  épreuve  Tattendoit  quand  il  fut  sorti 
des  chaussées ,  dans  les  vallées  d^Otnmba ,  où  toutes 
les  forces  du  Mexique  s'étoient  rassemblées  pour  Ten- 
velopper.  En  voyant  cette  multitude ,  Cortez  s'écria  : 
«Compagnons!  c*est  ici  quHl  faut  vaincre  ou  mourir. 
«  Point  de  crainte ,  Dieu  combattra  pour  nous.  »  Comme 
la  victoire  balançoit ,  il  se  met  à  la  tète  de  sa  cavalerie, 
fond  au  grand  galop  sur  le  centre  de  Kennemi ,  s'ouvre 
le  chemin  jusqu'à  l'étendard  royal,  dont  le  sort,  sui- 
vant l'opinion  des  Mexicains,  devoit  décider  de  celui 
de  l'armée.  Il  pénétre  jusqu'au  capitaine  qui  le  portoit, 
le  renverse  d'un  coup  de  lance  et  enlève  l'étendard. 
Les  Indiens  perdent  aussitôt  courage ,  jettent  leurs  ar- 
mes ,  et  s'abandonnent  à  la  fuite.  Le  carnage  fut  hor- 
rible. De  deux  cent  mille  hommes  il  en  resta  plus  de 
vingt  mille  sur  le  champ  de  bataille.  Les  Espagnols 
n'étoient  que  six  cent  cinquante ,  et  ne  perdirent 
pas  seize  des  leurs,     t.  ^^.^   '  • 

-  Après  la  bataille  ,  ils  entrèrent  sur  les  terres  de 
Tlascala ,  où  ils  se  reposèrent  de  leurs  fatigues.  Lors- 
qu'ils arrivèrent,  la  république  armoit  pour  envoyer 
à  leur  secours.  Fidèles  à  leur  alliance,  les  Tlascalans 
avoient  refusé  celle  de  Quetlavac^  ,  successeur  de 
Montézuma ,  parcequ'il  mettoit  pour  condition  qu'ils 
abandonneroient  les  Espagnols.  Il  n'y  a  point  d'hon- 
neurs qu'ils  ne  rendissent  à  Cortez.  Ce  général  étant 
tombé  malade  dans  leur  ville ,  ils  se  montrèrent  aussi 
sensibles  que  ses  soldats  au  danger  qui  le  menaçoit, 
et  aussi  réjouis  de  sa  convalescence.    \.{\-'k^    y  .     - 

Forcé  de  quitter  Mexico ,  Cortez  n'avoit  pas  renoncé 
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au  projet  d*y  rentrer  les  armes  à  la  main  ;  mais  Jes  cir- 
constances robli^èrent  de  changer  son  plan  de  guerre, 
lin'avoit  plus  dans  les  mains  îe  foible  Montézuma,^ 
que  la  crainte  des  troubles  et  Tespérancede  se  tirer  de 
sa  détresse  sans  effusion  de  sang  faisoient  plier  à  tous 
les  ménagements  que  l'Espagnol  trouvoit  bon  de  lui 
inspirer.  Le  malheureux  empereur  fut  puni  de  ses 
tergiversations  par  ses  propres  sujets.  Cortez,  qui  peut- 
être  ne  Tauroit  pas  épargné  si  la  mort  de  ce  prince  lui 
eût  été  utile,  prit  pour  prétexte  de  Pentreprise  qu'il 
méditoit  Tobligation  de  venger  son  ami ,  le  vassal  de 
wn  maître.  Il  s'occupa ,  dans  le  repps  de  Tlnscala ,  des 
préparatifs  du  siège.  Il  jugea  que  pour  n'être  pas  dé- 
truit, quoique  vainqueur,  à  force  de  petites  pertes,  à 
une  multitude  il  falloit  opposer  une  multitude.  *'**^'*^*' 
Le  gouvernement  tyrannique  de  Montézuma ,  Tor- 
gueil  des  Mexicains,  qui,  courbés  eux-mêmes  sous  le 
joug,  se  faisoient  un  plaisir  de  l'imposer  aux  autres, 
avoient  aigri  contre  eux  la  plus  grande  partie  de  leurs 
voisins.  Cortez  rassemble  toutes  ces  haines ,  leur  donne 
une  vie ,  une  ame  commune.  Toutes  ces  nations  s'em- 
pressent de  lui  fournir  leur  contingent  contre  cette 
ville  superbe.  Ces  troupes  ne  coûtoient  rien  pour  Tha- 
billement,  dont  la  nature  seule  faisoit  les  frais  chez 
les  Indiens,  ni  pour  la  nourriture,  que  chaque  soldat 
portoit  avec  lui.  On  fait  monter  à  cent  mille  hommes 
larmée  qu'il    mena  contre  Mexico.  Les  Tlascalans 
étoient  les  meilleurs ,  mais  les  autres  n'étoient  pas  sans 
mérite.  Il  les  avoit  plus  ou  moins  aguerris,  selon  leurs 
dispositions  à  la  discipline.  Les  dangers  qu'il  avoit 
épruuvés  en  revenant  par  les  chaussées  du  lac  lui 
suggérèrent  l'idée  de   s'ouvrir  le  chemin  par  le  lac 
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même.  Il  fit  dans  ce  dessein  construire  des  pirogues 
ou  grands  canots  supérieurs  à  ceux  des  Mexicains,  et 
trente  brigantins  pour  les  seconder.  La  flotte  de  Nar- 
vaez  lui  fournit  les  agrès. 

Ces  préparatifs  étoient  nécessaires  contre  l'ennenit 
qu'il  se  proposoit  de  combâUtre.  A  Quetlavaca ,  qui  ne 
fit  que  paroltre  sur  le  trdne ,  a  voit  succédé  Guatimozin , 
ce  même  cacique,  neveu  de  Monté%uma,  que  Certes 
fit  priver  de  sa  dignité ,  pour  avoir  entrepris  de  tirer 
son  oncle  de  prison.  Quoique  jeune,  Guatimozin  étoit 
déjà  célèbre  par  son  mérite  militaire.  On  lui  connois- 
soit  d'ailleurs  beaucoup  de  vertus ,  sans  mélange  de 
ces  vices  qui  accompagnent  ordinairement  le  pouvoir 
absolu.  Porté  dans  des  circonstances  si  critiques  sur  ce 
trône  ébranlé ,  il  crut  devoir  Taffermir  par  Taffectioa 
du  peuple,  que  ses  prédécesseurs  avoient  trop  négli- 
gée. Il  diminua  les  impôts,  et  rendit  lui-même  la  jus- 
tice. Les  grands  ,  dispensés  des  hommages  servile» 
qu'ils  rendoient  à  leur  roattre ,  et  admis  à  sa  familia- 
rité, n'étoient  plus  tentés  de  se  dédommager  de  leurs 
humiliations  sur  les  petits.  Guatimozin  encourafieoit 
les  soldats  par  les  honneurs  et  les  récompenses,  et 
employoit  tout  son  temps  aux  affaires  de  l'empire. 

Au  système  imaginé  par  Cortez ,  de  soulever  contre 
le  Mexique  les  nations  voisines,  Guatimozin  opposa 
celui  d'armer  ses  tributaires  et  alliés,  afin  de  tenir  l'en- 
nemi à  une  certaine  distance  de  f»sk  capitale;  mais  ces 
auxiliaires  furent  toujours  battus.  Ils  ne  purent  em- 
pêcher Cortez  d'avancer  :  il  s'empara  de  toutes  les  villes 
qui  entouroient  le  lac ,  auxquelles  aboutissoient  les 
chaussées ,  se  rendit  maître  des  chaussées  elles-mémfs, 
et  commcm;a  à  dominer  sur  cette  petite  mer,  par  ses 


grands  canots  et  ses  brijjantins.  Ainsi  Mexico,  0(1  tous 
les  hommes  étoient  devenus  soldats  et  toutes  les  Fem- 
mes guerrières,  et  qui,  par-là,  contenoit  plus  de  trois 
cent  mille  combattants,  se  trouva  bloqué  par  huit  cent 
soixante-dix  hommes ,  qui  n^avoient  que  dix-huit  ca- 
Bons.  Quant  aux  Indiens ,  ils  servirent  plus  à  garder 
les  villes  et  les  chaussées  qu'à  combattre.    '  **    '*  jp.  >♦ 

Les  détails  de  ce  siège  donnent  la  plus  grande  idé^ 
de  rhabileté  de  Gortez ,  de  son  esprit  de  ressources ,  de 
fon  sang-froid  dans  le  péril,  et  de  la  valeur  de  ses 
troupes.  Il  faut  aussi  estimer  Tintrépidité  des  Indiens , 
leur  patience  dans  les  travaux  et  dans  les  horreurs  dé 
la  famine,  en6n  leur  tendre  attachement  à  leur  sou- 
verain. La  défense  la  plus  omniâtre  ne  put  empêcher 
Gortez  de  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  ville.  Pendant 
les  attaques  ,  ii  s'étoit  fait  des  propositions  de  paix. 
L'empereur  ne  s'en  éloignoit  pas  ;  mais  elles  furent 
rendues  inutiles  par  le  zélé  des  prêtres  des  idoles.  Ils 
voyoient  dans  un  accord  le  renversement  presque  as- 
suré de  leur  reli^n  et  de  leur  autorité  ;  c'en  étoit  assez 
pour  les  rendre  contraires  à  tout  aocommodemeât.  Ils 
inspirèrent  leur  obstination  au  peuple  et  au  conseil 
même.  L'empereur  céda  à  la  pluralité  des  suffrages  et 
aux  assurances  que  donnèrent  ces  pontil«s,  que  leurs 
dieux ,  apaisés  par  le  sacrifice  de  quelques  Espagnols 
faits  prisonniers ,  alloient  redevenir  favorables ,  et  que 
la  victoire  s'attacheroit  dé.iorraais  aux  drapeaux  des 
Indiens.  Cependant,  se  fiant  très  peu  à  ces  belles  pro- 
messes, les  courtisans  et  les  ministres  de  l'empereur 
le  pressoient  de  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  il  répondit 
que  jamais  il  n'ubandonneroit  son  peuple. 

Néanmoins,  lorsque  les  Espagnols  se  furent  rendu» 
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maitres  d'une  partie  de  la  ville ,  lorsqu'ils  étoient  déjà 
dans  la  grande  place ,  Guatimozin  prit  le  parti  de  s'éva- 
der ,  dans  le  dessein  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  armée 
au-dehors,  et  de  revenir  défendre  ou  conquérir  sa  ca- 
pitale. Pour  lui  donner  moyen  d'exécuter  ce  projet ,  et 
pour  couvrir  sa  retraite,  les  Mexicains  composent  une 
grande  flotte  de  tous  les  canots  qui  leur  re.stoient,  et 
vont  attaquer  les  Espagnols.  Au  plus  fort  du  combat, 
un  capitaine,  nommé  Sandoval,  s'aperçoit  que  dix  pi. 
rogues  s'étoient  détachées  du  gros  de  la  flotte  et  fuyoient 
à  ix>rcc  de  rames.  Il  se  met  avec  son  brigantin  à  la  pour- 
suite, les  atteint,  saute  dans  la  principale.  L'empereur 
se  découvre  et  se  rend  prisonnier ,  sans  marquer  de 
chagrin  ni  d'inquiétude,  que  pour  l'impératrice ,  son 
épouse ,  qui  l'accompagnoit.  n-  n-^vi^*  "  -  •  ' 

A  un  signal  du  prince  captif,  les  rames  cessent  de  se 
mouvoir  dans  toute  la  flotte ,  les  armes  tombent  des 
mains  des  combattants  et  plusieurs  les  jettent  dans  le 
lac  en  signe  de  soumission.  Les  nobles  qui  étoient  pris 
dans  les  autres  barques  demandoient  d'une  manière 
touchante  d'être  menés  auprès  de  l'empereur  pour 
mourir  à  ses  pieds.  La  consternation  fut  égale  dans 
la  ville.  Tout  se  soumit.  £n  un  instant  Gortez  put  se 
regarder  comme  empereur  du  Mexique.  Guatimozin 
lui  fut  présenté.  Il  aborda  son  vainqueur  avec  noblesse 
et  un  air  plus  ferme  que  ne  paroissoit  devoir  compor- 
ter son  infortune. 

Il  s'assit  devant  Curtez ,  qui  se  tenoit  debout  ;  puis 

9.C  levant  toul-à-coup ,  il  porte  la  main  sur  la  garde  de 

Tépée  du  général ,  et  lui  tlit  :  «  Pourquoi  hésitez-vous  à 

i<  prendre  ma  vie?  Des  prisonniers  de  mon  rang  occa- 

<  sionent  toujours  des  inquiétudes  au  vainqueur.  Puis- 
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f4|ue  je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour  sacrifier  ma 

•  vie  eu  défeiid     i  mou  peuple ,  donnez-moi  la  satis- 

•  faction  de  mourir  de  votre  main.  »  Heureux  ce  prince  « 
si  son  désir  eût  été  sur-le-champ  accompli!  Ck>rtez 
calme  son  émotion ,  lui  promet  un  traitement  favora- 
ble, et  lui  laisse  même  entrevoir  la  possibilité  d'être 
rétabli  sur  le  trône.    ^^ii:i-\  '»i,>  .,:^  ^v.    • 

Après  les  premiers  soins  pour  assurer  sa  conquête  , 
le  général  songea  à  s^emparer  des  trésors  de  Tempire. 
Il  parut  bien  alors  que  leur  possession  avoit  toujours 
été  son  principal  but.  Lecteurs  qui  estimez  Cortez, 
détournez  les  yeux  d'une  acftion  qui  le  déshonore.  Il 
demande  à  Tempereur  où  sont  ces  trésors  qu'on  disoit 
avoir  été  enfouis  par  Montézuma.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  y  en  eût  de  cachés  ly  que  Guatimozin  connût  le 
lieu  du  dépôt.  Cependant  l'opinion  en  étoit  générale- 
ment répandue.  Gorlez,  persuadé  de  ce  fait,  interroge 
lempereur  et  son  principal  ministre.  Gomme  celui-ci 
n  avouoit  rien ,  il  le  fait  mettre  à  la  torture ,  sous  les 
yeux  de  son  maître.  Le  malheureux  rcgardoit  triste- 
ment le  monarque ,  et  sembloit  lui  jurer  une  fidélité  et 
un  attachement  inviolables  :  il  expira  dans  le  supplice. 

L'aveu  qu'on  n'avoit  pu  obtenir  du  sujet,  on  espéra  le 
tirer  de  l'empereur.  L'avare  général  fit  essayer  sur  lui 
les  tourmenta.  L'impératrice  étoit  présente ,  jeune  prin- 
cesse d'une  figure  charmante,  dont  on  admiroit  les 
grâces ,  l'affabilité  et  l'air  de  douceur.  Les  larmes  et  le» 
sanglots  que  lui  arrachoit  ce  spectacle  amollirent  le 
cœur  des  bourreaux  eux-mêmes.  Disons, pour  affoiblir 
Tindignation  contre  Gortez ,  que  les  larmes  lui  tombè- 
rent aussi  des  yeux ,  et  qu'il  fit  éloigner  les  instru- 
ments du  supplice.  L'empereur  avoit  soufiiiit  sans  sour- 
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cilierraf&eux  tourment  d'être  étendu  sur  un  gril  rtmàe, 
Ub  de  ises  courtisans,  appliqué  à  ia  même  torture 
jetoitdef^randscffis.Guetimozin,  le  regardant  avec  fer* 
meté ,  lui  dit  :  «  £t  moi  suis-je sur  de6  roses?  m  Gortez 
traîna  ce  prince  à  sa  suite  dans  différentes  expéditioas 
militaires.  LHnlbrtuné  fit  des  efifWrts  pour  se  tirer  de  sa 
captivité.  Une  de  ces  tentatives  fut  traitée  par  Certes 
de  trahison  :  il  le  fit  pendre.        »:  «i^;  ^  .vVj  ^r^^rxm^  ^,  • 

Âpi^s  avoir  fait  nettoyer  la  ville ,  converti  les  tem- 
ples en  églises, établi  des  magistrats  et  mis  tout  loi'dre 
possible,  le  général  vola  à  de  nouvelles  conquêtes.  Dans 
diverses  courses ,  non  seulement  il  soumit  tout  ce  qui 
Gomposoit  Tempire  du  Mexique ,  mais  ses  exploits  lui 
attachèrent  encore  dWtres  tributaires  et  d'autres  allier. 
On  ne  peut  guère  douter,  fvec  la  réputatiou  dont  il 
jouissoit ,  qu'il  n'eût  pu  ceindre  son  front  du  diadème 
impérial ,  en  gagnant  les  Indiens  par  des  grâces,  et 
en  faisant  part  des  dignités  et  de  Cautorité  aux  princi- 
paux Espagnols  ;  mais  il  se  fit  toujours  un  devoir  de 
dépendre  de  ia  couronne  de  Gastille.  Gharlês-Quint,  qui 
la  portoit  alors ,  lui  donna  le  titre  de  capitùitto^iéfat 
et  gouverneur  àe  la  noievelle  Espttgm  ;  mais  ^  au  mo- 
ment que  Gortez  s'y  attendoit  ié  moins ,  ii  vit  arriver 
d'Europe  des  trésoriers ,  des  inspecteurs ,  des  contrô- 
leurs ,  une  foule  d^offioiers  et  de  juges  dellinés  à  rem- 
placer ceux  qu'il  avoit  nommés  lui-même. 

Pendant  une  des  expéditions  lointaines  de  Corte/  > 
sur  un  bruit  de  sa  mort,  répandu  par  erreur  ou  à  des- 
sein ,  ces  oFficiers  vendirent  tous  ses  biens ,  et  s'en  par- 
tagèrent le  prix ,  comme  s'ils  eussent  été  ses  héritiers. 
Il  les  punit  à  son  retour,  et  leur  fit  rendra  ce  qu'ils 
«voient  pris.  Les  plaintes  qu'il  fit  passer  en  Espagne 
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^rlew  insubordination,  et  les  récriminations  des  ac« 
cusés,  fournirent  un  prétexte  pour  nommer  un  vice* 
roi,  qui  ne  fut  pas  Gortex.  On  ne  lui  laissa  que  le  com* 
nandement  des  troupes.  Hetidoea  ne  voulut  pas  d^égal; 
())rtez  ne  pouvoit  souffrir  de  supérieur  :  il  retourna  en 
Espagne ,  où  il  avoit  déjà  fait  un  voyage  pour  obtenir 
jastice.  Toujours  re^u  avec  beauccnlp  d'égards  et  de 
iligtiaction ,  il  reconnut  étendant  qu^on  n'étoit  pas 
disposé  à  lui  rendre  une  autorité  dont  on  cral(jnoit 
qu'il  n'abusât.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  éloigner  ces  soup- 
çoDS)  suivit  l'empereur  en  beù  courtisan  dans  son  ex- 
pédition d'A%er,  s'y  distini^a  à  son  ordinaire,  eut 
n  cheval  tué  sous  lui  dans  une  bataille  livrée  en  Afri** 
que ,  et  y  perdit  deux  émcraudes ,  inestimables  dé* 
pouiiles  de  l'Amérique.  Trop  convaincu  que  ses  oom* 
plaisances  ne  lui  ferment  pas  rendue  la  puissance  et  le 
rang  qu'il  méritoit,  Gortez  se  relira  dans  un  village  près 
de  Sévilie ,  et  y  mourulipen  i554<»  âgé  de  soixante» 
trois  ans. 

Quoiqu'il  eût  tout  ii^  de  se  complaire  dans  le  sou- 
venir de  ses  glorieux  exploits ,  ne  peut  -  on  pas  cr'^ire 
que  le  calme  de  sa  retraite  a  été  quelquefois  troublé 
par  le  regret  d'avoir  travaillé  pour  un  màttre  ingrat ,  par 
les  reproches  de  sa  conscience  au  sujet  de  tant  de  mal- 
heureux Indiens  immolés  à  sa  cupidité  et  à  son  ambi- 
tioD ,  et  par  l'ombre  de  l'infortuné  Ouatimônn. 

Les  Mexicains  n^ont  que  des  traditions  orales  sur  leur 
origine.  Ils  la  font  remonter  seulefnenC  à  une  époque 
qui  se  rapporte  au  commencement  de  notre  dixième 
siècle.  Sept  tribus  partirent  l'une  après  l'autre  de  sept 
cavernes,  dont  ils  ne  fixent  pas  la  position.  Elles  chas- 
(erent  devant  elles  des  sauvages  nus,  vivant  de  fruits 
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et  de  racines,  la  plupart  géants,  et  très  cruels,  quipeu-l 
ploient  les  plaines  ;  et  elles  les  repoussèrent  dans  les 
montagnes  ,  où  leurs  descendants  vivent  encore.  Ces 
tribus,  arrivées  sur  les  bordadu  lac,  y  bâtirent  des  villes. 
La  dernière  des  sept  tribus  vomies  par  les  cavernes  est 
celle  des  Mexicains.  Elle  erra  quatre-vingts  ans  avant 
de  trouver  à  se  fixer.  Son  dieu  Vitzliputzli  lui  avoit) 
promis  un  pays  abondant  en  nourriture ,  en  or ,  en  ar- 
gent, en  pierreries ,  et  qu^elle  régneroit  sur  toutes  lesl 
autres. 

Comptant  sur  la  vérité  de  cette  prophétie ,  ce  peuplcl 
se  mit  en  marche ,  avec  Timage  de  son  dieu  cnfernnce 
dans  une  caisse  portée  sur  les  épaules  des  prêtres.  u| 
caisse ,  consultée  par  ces  ministres  de  la  divinité,  ré-l 
gloit  les  mouvements  de  la  multitude ,  et  indiquoit  lel 
chemin  quHi  falloit  prendre.  Le  peuple  n^osoit  asseoir! 
ni  lever  le  camp  sans  leur  aveu.  Quand  il  désobéissoit, 
il  étoit  frappé  et  puni  par  uat  main  invisible.  Par-tout 
où  les  prêtres  s^arrêtoient ,  ils  dressoient  un  autel  aa 
milieu  du  camp.  On  y  plaçoit  Tidole.  Elle  y  rendoit  des 
oracles,  que  les  prêtres  interprétoient  à  leur  manière. 
Pendant  ce  long  pèlerinage ,  ils  imaginèrent  le  cul.e 
religieux,  et  rédigèrent  tous  les  règlements  d'une  sociétc 
civile.     ''   '  '     "■"''  '■'"-•;■'■•■>'.• /w  •.i.Ti».   ,...i-. 

Quand  les  Mexicains  arrivèrent  au  lac ,  les  bords  en| 
étoient  occupés  par  les  autres  tribus.  Elles  cédèrent, 
par  grâce ,  une  petite  île  à  charge  de  tribut.  Us  y  bâti- 
rent une  ville  qu^ils  appelèrent  de  leur  nom  Mexico] 
placèrent  au  milieu  leur  idole,  et  lui  élevèrent  un  tem- 
ple. La  cité  fut  insensiblement  agrandie  par  d'aiitresl 
])etites  lies  adjacentes ,  qu'ils  joignirent  par  des  chaiis* 


ref'ne ,  il  s  a 
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I  s«es.  Aiasi  se  forma  cette  ville ,  traversée  par  des  canaux 
sans  nombre ,  et  aussi  singulière  que  magnifique. 

La  nation ,  resserrée  dans  un  petit  espace ,  et  se  mul- 
tipliant ,  fut  obligée  d'envoyer  des  colonies  au-dehors; 
Je  là  naquirent  des  guerres ,  pour  soutenir  leurs  émi- 
grants  contre  ceux  qui  les  repoussoient.  Il  y  eut  aussi 
des  divisions  dans  la  ville.  Ces  différentes  causes  déter- 
minèrent à  abjurer  le  gouvernement  sacerdotal ,  et  à  se 
mettre  sous  la  conduite  d'un  roi.  Comme  les  chefs  et  les 
riches  prétendoient  tous  à  Tétre ,  on  convint ,  pour  ne 
point  causer  de  jalousie,  de  le  prendre  dans  une  nation 
voisine.  Ce  fut  un  vieillard  qu'on  chargea  de  Tiustaller. 
En  le  plaçant  sur  le  trône ,  il  lui  fit  un  discours  tou- 
chant et  instructif  sur  les  devoirs  de  la  royauté;  et  cet 
usa{(e,  qui  n'étoit  pas  une  simple  formule,  a  toujours 
subsisté. 

Ce  premier  rpi  ne  fut  pas  conquérant.  Il  se  contenta 
de  défendre  les  Mexicains  contre  les  habitants  riverains, 
envieux  de  leur  prospérité.  Pendant  quarante  ans  de 
Ki^nCy  il  s'appliqua  à  embellir  la  ville  et  à  perfection- 
ner les  lois.  Ce  bon  prince  laissa  une  nombreuse  famille, 
et  ne  voulut  pas  y  choisir  un  successeur  :  «  Persuadé, 
*(lisoit-il,  que  donner  un  souverain  à  une  nation, 
«cest  la  priver  de  sa  liberté  naturelle.  »  Les  Mexicains 
l'cconnoissants  élevèrent  sur  le  trône  un  de  ses  fils.  Ce 
prince  eut  l'adroite  politiqye  d'épouser  la  fille  d'un  roi 
voisin ,  le  plus  implacable  et  le  plus  dangereux  ennemi 
(les  Mexicains ,  dans  l'espérance  de  procurer,  par  cette 
alliance,  la  paix  à  ses  sujets  :  ce  qui  arriva. 

Le  troisième  roi  fut  aussi  pacifique.  Le  quatrième  , 
(;uerrier  et  conquérant ,  soumit  les  nations  voisines.  Il 
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fit  voir  à  la  sieùne  des  inconvénients  dans  réfection  I 
populaire,  jusqu^alors  en  vigueur,  et  persuada  aux 
Mexicains  de  céder  le  droit  de  choisir  le  souverain  à  six! 
électeurs  seulement,  savoir  :  deux  rois  voisins  tributai- 
res, et  quatre  princes  du  sang.  Son  successeur,  nom»! 
mé  Montézuma  I ,  étendit  la  coutume  barbare  de  sacri- 
fier les  prisonniers  faits  sur  Tennemi.  Elle  existoit  déjà  ; 
car  on  voit  qu'à  la  fondation  de  Mexico  les  Mexicains  1 
immolèrent  lé  fils  d'une  magicienne,  qui  leur  avoit  mon- 
tré remplacement ,  et  dès-lors  ils  étoient  dans  Tosage  1 
de  froiter  leur  idole  de  sang  humain.  Ce  cinqiiiènie  roi 
tint  une  cour  magnifique ,  s'appliqua  au  gouTernemcnt, 
établit  des  tribunaux  de  justice  et  des  ccn^ieurs  charges  | 
de  surveiller  les  mœurs  de  ses  sujets.  Il  fit  aussi  élever, 
en  rhonneur  de  son  dieu  Vitzliputîlt ^  un  temple  quia  1 
fait  l'admiration  des  Espagnols. 

Le  huitiètne  rOi ,  nxmimé  Anteal ,  est  célèbre  par  sa 
clémence ,  ses  charités  et  son  hnmîmité.  Il  renonça  à  | 
la  gloire  des  conquêtes ,  recherchée  par  ses  prédéces- 
seurs. Ce  mbaarque  employa  ses  trésors  à  agrandir  et 
embellir  sa  capitale,  à  faire  fleurir  l'industHe,  et  à 
rendre 9â8  peuples  heureux.  Plates  stirdeuk  lacs,  l'un 
salé ,  l'autre  bourbeux  et  saumàtre ,  réduits  à  l'eau  de 
puits,  imprégnée  de  ces  mauvaises  qualités,  les  Mexi- 
cains étoient  obligés  d'aller  chercher  des  eaux  potables 
au-delà  des  kcs.  Antzal  rapprocha,  pour  ainsi  dire, 
des  sources  qui  se  trouvoiekit  éloignées.  Il  fit  percer  des 
lûontagnes ,  exhausser  àe»  vallées ,  cacher  des  aque- 
ducs dans  les  flancs  des  chaussées ,  et  fit  voir  aux  habi- 
tants étonnés  des  rivières  entières  d'eaux  saluhrcs , 
coulant  dans  leur  ville.  Il  fut  le  prédécesseur  de  Mon- 
tézuma H  ,  neuvième  et  dernier  empereur  du  Mexi([ue, 
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L  on  oe  veut  pas  compter  Guatimozin ,  qui  ne  ceignit 
L'un  diadème  sanglant ,  et  passa  du  trdne  à  la  potence, 
h  la  honte  éternelle  des  conquérants  espagnols. 

L'année  des  Mexicains  étoit  composée ,  comme  la 
Igôtre ,  de  mois  et  de  semaines.  A  la  fin ,  il  se  trouvoit 
quatre  jours  surnuméraires,  qui  dévoient  être  employés 
iniquement  à  se  réjouir.  Tous  les  travaux  cessoient , 
le  commerce  étoit  interrompu ,  les  cours  de  justice 
iuspendues;  la  religion  même  paroissoit  oubliée  ;  on 
ge  pensoit  qu'au  plaisir.  Le  commencement  de  Tan» 
oée  étoit  fixé  au  premier  jour  du  printemps  ;  il  auroit 
peut-être  mieux  été  placé  en  automne ,  la  srtison  de  la 
récite  et  des  fruits,  parceque,  commencer  à  jouir, 
Ic'est  commencer  à  vivre.        .,  .  ;... ,     , .  .,  .  ,,  ,,.      , 

Les  Mexicains  avoient  une  tradition ,  qu^au  bout 
Ide  chaque  cinquante-deuxième  année  de  leur  ère  ,  le 
monde  étoit  en  danger  d'être  détruit,  l^e  soir  du  der- 
nier jour  de  la  cinquante-unième  année ,  ils  disoient 
adieu  au  soleil  en  pleurant  et  sanglotant ,  s'embr.^ - 
j  soient  comme  ne  devant  plus  se  revoir ,  et  se  renfer- 
Imoient  tristement  dans  leurs  maisons  jusqu'au  lende- 
jmain,  qu'étonnés  de  se  trouver  en  vie  et  que  nen 
De  fût  changé  autour  d'eux ,  ils  entroient  dans  de» . 
transports  de  joie ,  chantoient  des  hymnes  et  se  féli- 
citoientde  ce  qu'un  nouveau  période  avoit  commencé, 
et  de.  ce  qu'ils  pouvoient  vivre  sans  crainte  encore 
I  cinquante-deux  années .  -  . 

La  religion  et  les  rites  mexicains ,  entre  beaucoup 

I  de  pratiques  louables  ,  présentoient  des  cruautés ,  des^ 

absurdités  ,  des  indécences  bien  étonnantes  chez  un 

peuple  civilisé.  Ils  reconnoissoient  un  Dieu  créateur  , 

conservateur  et  bienfaisant.  Pour  e;{pnmer  ce  grand 
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%1  MEXIQtJE. 

maître  de  -toutes  choses ,  la  langue  mexicaine  n'avolt  | 
point  de  terme.  Ces  peuples  marquoient  qu'ils  croyoient 
à  Texistence  de  cette  divinité  en  levant  les  yeux  au 
ciel  avec  une  grande  vénération.  Quoiqu'ils  accordas.! 
sent  la  toute-puissance  a  ce  dieu  ,  ils  ne  concevoient 
pas  qu'il  pût  être  par-tout;  mais  ils  croyoient  que,  pour 
gouverner  l'univers ,  il  avoit  sous  lui  des  divinités  sub- 
alternes, chargées  de  ce  soin.  Après  ce  Dieu  suprême 
et  ses  adjoints  ,  ils  honoroient  particulièrement  le  so- 
leil ,  la  lune ,  l'étoile  du  matin  et  la  mer.  L'idole  de 
yitzliputzli  étoit  le  plus  grand  dieu  visible  ,  et  étoit 
chargée  de  la  prospérité  de  l'empire;  après  lui  venoit 
Tescatilputza  ,  qui  présidoit  aux  expiations.  Il  port)it 
des  dards  à  la  main  pour  signifier  qu'il  punissoit  les 
méchants.  Son  trône  étoit  in>  usté  de  crânes  et  d  os- 
sements humains ,  emblème  de  son  autorité  sur  la 
famine  et  sur  la  peste. 

-  Dans  quelques  endroits,  ils  a  voient  une  idole  vivante. 
G'étoit  un  prisonnier.  Ils  luidonnoicnt  leuomdudieu 
auquel  il  devoit  être  satrifié.  Pendant  un  an ,  il  étoit 
adoré ,  orné  de  joyaux  précieux ,  nourri  des  plus  déli- 
cieuses offrandes.  On  lui  faisoit  donner  sa  bénédiction 
aux  enfants  et  aux  malades',  et  au  bout  du  terme  on 
le  sacrifioit.  Plonger  le  couteau  sacré  dans  le  cœur 
de  la  victime,  l'arracher  des  entrailles  palpitantes, 
l'offrir  fumant  à  l'idole ,  en  exprimer  le  sang  sur  elle , 
c'étoit  le  privilège  honorable  du  grand-prêtre  ou  de 
celui  qui  le  remplaçoit.  Le  collège  des  prêtres  avoit 
la  plus  grande  influence  dans  les  affaires  politiques , 
parcequMs  dirigeoient  la  conscience  des  peuples  et  des 
souverains.  Ils  achetoient  cette  considération  par  une 
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hie  austère ,  mêlée  de  privations.  L^office  des  prêtres 

U  Vitzliputzli  étoit  héréditaire  dans  quelques  familles. 
Dans  les  temples  des  autres  dieux ,  on  parvenoit  au 

{lacerdoce  par  l'élection,  ou  bien  on  y  étoit  destiné 
ir  Téducation  dès  Tenfance. 
Le  mariage  avoit  un  rit  public.  Le  prêtre  interro* 

|«eoit  les  futurs  sur  leur  inclination  ,  leur  faisoit  une 
(shortation  ,  et  nouoitun  coin  du  vÔile  de  1»  femme 
avec  le  vêtement  de  Thomme.  Serrés  par  cet  emblème 
d'union ,  ils  visitoient,  suivis  du  prêtre,  le  feu  dômes- 
(ique  ,  Tadoroîent  prosternés,  comme  devant  être  le 
témoin  de  leur  bonheur,  et  s^asseyoient  pour  recevoir 
Doe  portion  égale  de  nourriture.  Il  y  avoit  des  dé- 
pôts publics  pour  recevoir  et  conserver  les  stipula- 
tions. Le  divorce  dépendoit  de  la  volonté  des^'deux 
époux.  Il  leur  étoit  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de 

Ue  rejoindre  quand  ils  s'étoient  quittés.  Pour  peu  quW 
conservât  de  tendresse  pour  unie  psrsonne  qu'on  avoit 
aimée ,  Timpossibilité  où  on  se  mettoit  de  rallumer  ces 
feux  une  fois  éteints  empéchoit  de  se  laisser  aller  à 
l'impétuosité  de  la  colère  ,  ou  aux  erreurs  du  caprice. 
Quand  cela  arrivoit ,  les  garçons  suivoient  le  père , 

Ictles  filles  la  mère.  La  mauvaise  conduite  de  la  femme 
imprimoit  une  honte  au  mari. 
Le  nouveau-né  étoit  porté  au  temple  avec  beaucoup 

|(le  solennité ,  et  placé  sur  Tautel.  Le  prêtre  faisoitiin 
(iiscours  sur  les  misères  de  la  vie.  Il  tiroit  des  gouttes 
de  sang  des  parties  secrètes  de  Tenfant,  et  le  plon- 
geoit  dans  l'eau  en  prononçant  quelqiies  paroles.  On 
mettoit  dans  la  main  du  mâle  une  épée,  ou  un  usten- 
(ile  mécanique  ,  selon  la  profession  du  père  ;  mais  il 
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n^y  avoit  pas  de  distiDction  pour  les  filles  :  tontes , 
quelque  rang  qu'eUes  fussent,  recevoieut  une  que> 
nouille  et  un  fuseau. 

A  certaines  époques,  les  prêtres  faisoicnt  d'ubees-l 
péce  de  pâle  de  petites  figures  humaine» ,  qu'on  ap-l 
peloit  le  dieu  de  pénitence  :  ils  en  distribuoieot  des! 
morceaux ,  qui  étoient  reçus  et  mangés  avec  beaucoupl 
de  vénération.  i«es  sacrifices  humains  étoient  portésl 
à  un  excès  incroyable.  Pourra•^on  se  persuader  quel 
dans  un  seul  jour  les  autels  aient  été  arrosés  du  si.:;- 
de  vingt  mille  victimes?  Les  funérailles  d'un  rci  pu 
sentoient  un  spectacle  terrible.  Toute  sa  iiiavvr^  'toit| 
obligée  de  mourir  avec  lui ,  sous  peine  d'ingrutitudeJ 
Or,  l'ingratitude  étoit  au  Mexique  le  plus  grand  des 
çrimos.  Chez  les  grands,  la  femme  s'enlerroit  avec  son! 
époux.  Ils  élevoient  de  magnifiques  mausolée»,  et  met* 
toient  dans  les  tombeaux  de  Tor,  de  l'argent,  desbi*! 
joux  et  des  provisions  pour  l'autre  monde,  preuve 
qu^ils  avoient  dv^  mQins  une  idée  de  rimiportalité  de 
l'ame.  - 

L'empereur  n  etoit  couronné  qu^après  avoir  fait  quel* 
q\ie  exploit  militaire.  Le  grand-prétre  l'oignoit  d'une  1 
espèce  de  baume,  composé  de  beaucoup  de  drogues 
souveraines  contre  les  sortilèges  et  les  maladies,  Tar*! 
rosoit  d'eau  sacrée  ;  le  ppntife  lui  mettoit  sur  les  épau- 
les.un  manteau  peint  de  têtes  et  d^ossement»  de  morts, 
pour  le  faire  souvenir  qu'il  ciw  î  5;    Mourir  vn  iour.  II! 
juroit  de  maintenir  la  religioi  ::  \::i  h^ade  ses  ancêtres, 
de  conserver  au  peuple  ses  droits  et  ses  privilèges,  ill 
promettoit  que  le  soleil  luiroit  tous  les  jours  ,  que  les 
pluies  tomberoient  lorsqu'elles  scroient  nécessaires, 
»^i'on  fi  cprouveroit  sous  son  régne  ni  peste  ,  nifa-l 
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pioe  y  ni  ioondatioD.  Cela  vouloit  dire  quUUe  condui- 
roit  de  manière  à  n^attirer  jamais  ces  vengeances  cé- 
lestes sur  ses  sujets  innocents. 

Les  honneurs  rendus  au  i  oi  étoient  une  espèce  d'a- 
doration. £iaîre  le  grand  nombnt  Jo  ses  concubines , 
il  y  en  avoit  deu.t  favorites  auxquelles  il  donnoit  le 
nom  de  reines.  Ses  revenus  étoient  immenses.  Chacun 
luldevoitle  tiersde  son  bien  ou  de  son  industrie.  Les 
lâvétfs  s'en  faisoient  avec  rigueur.  Les  soldats  étoient 
id.  H i-xs  par-dessus  les  autres  sujets.  Ils  portoient  des 
marques  d'honneur  et  des  distinctions  militaires,  il  y 
avoit  un  ordre  de  chevalerie  auquel  les  grands  seuls 
étoient  admis ,  mais  après  s'en  être  rendus  dignes  par 
des  actions  éclatantes.  C'étoit  un  ruban  rouge  qui 
nouoit  leurs  cheveux.  Il  en  pendoit  des  glands ,  dont 
on  augmentoit  le  nombre  à  chaque  événement  qui  le 
méritoit  :  moyen  sûr  de  tenir  toujours  l'émulation  en 
haleine.        .  ,  ,  ;     .         •  .    - 

La  justice  étoit  sommaire.  Comme  ils  ne  savoient 
pas  écrire ,  les  procès  étoient  courts  ;  les  châtiments 
étoient  sévères ,  afin  d'épouvanter.  Le  conseil  du  prince 
surveilloit  attentivement  les  magistrats.  Il  y  avoit  tous 
les  moyens  de  procurer  l'éducation  des  enfants  :  des 
écoles  publiques  pour  les  gens  du  peuple ,  des  col- 
lèges ou  séminaires  pour  les  jeunes  Mexicains  d'une 
naissance  plus  relevée.  Les  maîtres  étoient  fort  res- 
pectés. On  les  appeloit  quelquefois  au  ministère  , 
comme  possédant  plus  de  lumières  que  les  autres. 

Les  élèves  dans  les  premières  classes  éioient  in- 
struits des  régies  du  calendrier.  On  leur  apprenoit  des 
chansons  faites  en  l'honneur  des  grands  hommes,  et 
les  cantiques  aux  dieux.  La  seconde  étoit  destinée  à 
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la  morale.  Les  maîtres  y  étudioient  le  caractère  des 
enfants.  Ils  leur  inrulquoient  la  nécessité  d'être  !o< 
ciles,  humbles  et  modestes  ,  et  de  se  bien  conduire. 
Ce  n'étoit  qu'après  leur  avoir  formé  Tesprit  et  le  cœur 
qu^ou  les  faisoit  passer  à  la  troisième  classe ,  où  qq 
les  appliquoit  aux  exercices  du  corps,  la  course,  la 
lutte ,  la  natation.  On  les  exerçoit  à  manier  Tépée ,  à 
tirer  la  flèche,  à  franchir  au  saut  des  espaces,  à  faire 
de  grandes  courses,  à  porter  des  fardeaux,  à  souffrir  la 
faim ,  la  soif,  et  à  s'aguerrir  contre  toutes  les  rigueurs 
des  saisons. 

Les  jeunes  nobles ,  formés  à  ces  exercices ,  étoient 
envoyés  à  Tarmée  s'essayer  pendant  une  campagne. 
On  leur  faisoit  porter  leur  bagage ,  comme  aux  soldats, 
tant  pour  les  endurcir  que  pour  mortifier  leur  vanité, 
les  accoutumer  à  la  subordination  et  à  Tobéissance. 
Cette  campagne  finie,  il  leurétoit  libre  de  se  retirer, 
et  de  prendre  un  autre  état  pour  lequel  ils  se  sentoient 
plus  de  goût.  Malgré  ces  belles  institutions ,  l'empire 
du  Mexique  a  été  renversé  en  quatre  ans ,  et  est  main- 
tenant gouverné  par  un  vice-roi  espagnol. 

Ce  pays  est  le  vrai  trésor  des  Espagnols.  On  Tap 
pelle  la  Nou\f elle- Espagne  et  leur  coffre-fort.  Ils  y  trou 
vent  laine,  coton,  sucre,  soie,  cochenille,  chocolat 
plumes,  miel,  baume,  bois  de  teinture,  sel,  suif,  ta 
bac  ,  gingembre  ,  plantes  odorantes  et  médicinales 
ambre,  perles,  pierres  précieuses,  or  et  argeut. 

La  Nouvelle-Espagne  est  habitée  actuellement  par 
un  peuple  mixte,  composé  d'Indiens,  d'Espagnols, 
d'autres  Européens  et  même  de  nègres.  Les  descen- 
dants dos  Espagnols  purs  sont  nommés  créoles;  ceux 
d'une  conjonction  espagnole  et  américaine ,  métis  j  ù  la 
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seconde  génération;  tiercerons,  à  la  troisième;  à  la 
quatrième,  quarterons  ;  les  descendants  des  Européens 
et  des  nègres  sont  nommés  mulâtres.  La  dernière  classe 
est  celle  des  nègres  mêlés  aux  Indiens.  Les  vrais  Mexi- 
cains sont  grands,  beaux,  bien  faits,  actifs,  souples  et 
alertes.  Ils  ont  le  teint  olivâtre ,  les  yeux  grands ,  vifs , 
étincelants,  le  visage  rond  et  les  traits  réguliers.  Les 
femmes  participent  à  tous  ces  avantages,  mais  sont 
les  mieux  partagées  des  qualités  agréables.  Les  deux 
sexes  sont  curieux  de  leur  chevelure.  Ils  aiment  à  la 
laisser  flotter  au  gré  des  vents ,  et  ne  laissent  croître 
aucun  autre  poil  sur  leur  corps. 

Dans  un  si  grand  pays ,  il  faut  s'attendre  à  des  bi- 
zarreries. Il  y  a  des  peuples  qui  regardent  un  nez  plat 
comme  un  grand  agrément.  Ils  ne  négligent  rien  pour 
renfoncer  celui  de  leurs  enfants.  D'autres  leur  pressent 
la  tète  pour  faire  prendre  à  leur  front  une  forme  pyra- 
midale. Comme  leurs  ancêtres ,  ils  sont  encore  curieux 
de  se  défigurer  par  des  peintures  sur  le  visage.  L'usage 
s'en  perd  sur  le  corps  à  mesure  qu'on  s'habitue  aux 
vêtements. 

Nulle  part  les  vêtements  ne  sont  aussi  variés.  Ilom* 
mes  et  femmes  retiennent  généralement  le  goût  des 
bagues ,  des  bijoux  et  des  joyaux.  C'est  chez  les  Indiens 
qui  ont  conservé  la  liberté  dans  les  montagnes  qu'il 
faut  chercher  le  caractère  primitif  des  Mexicains,  leur 
génie  et  la  véritable  empreinte  de  la  nature.  On  les  y 
trouve  braves,  généreux  et  humains.  Leurs  mœurs 
sont  pures.  Ils  s'occupent  de  la  pèche ,  de  la  chasse ,  de 
Tagriculture.  Ils  ne  sèment,  ils  ne  plantent  que  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Toujours  tourmentés  et 
affligés  par  le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  été ,  il  semble 
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qu'ils  dédaignent  les  agréments  pour  s'en  tenir  ù  ce 
qui  est  purement  nécessaire. 

Le  Mexique  est  partagé  par  les  Espagnols  en  trois 
audiences  ou  tribunaux ,  sous  Tautorité  d'un  vice-roi 
qui  demeure  à  Mexico.  Cette  ville  est  la  plus  régulière 
de  Tunivers.  Toutes  les  rues  sont  droites  et  si  bien  per- 
cées que  rien  n'y  borne  la  vue.  Elle  n'a  ni  remparts  ni 
murailles  le  lac  lui  en  tient  lieu.  Cinq  belles  chaus- 
sées Y  conduisent.  Chacune  part  d'une  ville  bâtie  sur 
le  bord  du  lac.  Il  est  de  plus  entouré  de  villages  qui , 
du  centre  de  la  ville,  offrent  une  perspective  char- 
mante. Le  lac  1  ai-méme ,  couvert  en  tout  temps  de  ca- 
nots et  de  gondoles ,  est  un  vrai  tableau  mouvant.  Rien 
ne  manque  à  l'utilité  et  à  la  décoration  de  cette  cap'- 
tale  ,  vastes  hôpitaux  ,  superbes  palais ,  magnifiques 
églises.  Le  spectacle  des  boutiques  richement  garnies 
présente  une  espèce  de  foire  continuelle. 


PÉROU. 
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p<^iuu ,  dan*      Si  jamais  la  fortune  s'est  jouée  des  desseins  des  hom- 
I  Anu-rique      ^^^   q^,  plutôt  si  jamais  la  Providence  a  fait  éclater  sa 
ur  la  mer  du    justicc  veugcressc ,  ct  s'cst  cu  quelquc  façon  justifiée 
des  crimes  qu'elle  avoit  permis ,' c'est  dans  les  catastro- 
phes des  jtremiers  conquérants  du  Pérou.  Livrés  ù 
l'ambition,  à  tous  les  excès  des  passions,  altérés  Je 
sang  et  d'or,  ils  sont  tombés  sous  le  fer,  non  pas  des 
Indiens,  mais  des  Espagnols,  leurs  compagnons  de 
rapine  et  de  cruauté ,  et  se  sont  punis  les  uns  les  autres 
On  doit  se  rappeler  que  Bulboa ,  fondateur  de  la  co- 
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lonic  da  Darien ,  en  tournant  vers  Torient ,  pour  aller 
faire  les  découvertes  qui  lui  coûtèrent  la  vie ,  aban^ 
donna  à  François  Pizan*e,  ofBcier  sous  lui,  la  reclier- 
che  du  pays  où  Von  buvoit  et  mangeait  dans  l'or_,  du  côté 
(le  Toccident.  Avec  ces  espérances ,  il  lui  légua  la  cer- 
titude des  peines ,  des  fatigues  et  des  dangers  insépara- 
bles d'une  pareille  entreprise.  Pizarre  ne  s'effraya  pas. 
Il  sonda  le  terrain  par  de  petits  voyages  sur  la  côte ,  et 
quand.il  vit  qu^on  pouvoit  risquer  d'y  poser  le  pied 
avec  quelque  apparence  d'aller  plus  loin ,  il  s'associa 
deux  compagnons  de  fortune ,  Ferdinand  de  Lucques , 
ecclésiastique,  déjà  propriétaire  de  l'île  de  Tabago, 
qui  fournit  la  plus  grande  partie  des  fonds ,  et  Almagro, 
qui,  par  sa  bonne  conduite,  s'étoit  déjà  acquis  une 
grande  réputation  entre  les  aventuriers.  Quant  à  Pi- 
zarre ,  il  avoit  servi  pendant  les  guerres  de  Saint-Do- 
mingue et  de  Cuba,  et  commandé  en  chef  dans  plu- 
sieurs expéditions  importantes.  Ces  trois  hommes  con- 
vinrent de  ne  se  point  abandonner  et  de  ne  se  laisser 
décourager  par  aucune  difficulté ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  découvert  et  conquis  le  Pérou. 

lis  équipèrent,  en  i525 ,  deux  petits  vaisseaux,  sur 
lesquels  ils  mirent  quatre-vingts  hommes  et  quatre 
chevaux.  Almagro  et  Pizarre  prirent  chacun  la  moitié 
de  la  troupe  et  se  séparèrent ,  afin  de  découvrir  plus  de 
pays  à-la-fois.  Ils  ne  s'éloignoient  pas  beaucoup.  Le 
iiesoin  de  se  secourir  les  rcunissoit  de  temps  en  temps. 
Mais  déjà  éclatoit  entre  eux  la  jalousie  du  commande- 
ment, qui  a  été  le  vice  dominant  des  conquérants  du 
Pérou.  Quant  à  Ferdinand  de  Lucques,  il  n'en  est  dé- 
sormais guère  plus  ([ucstion,  (|u'oii  ne  parle  ordiniii- 
icnicnt,  dans  les  culicpiiscs  do  génie  et  Uc  l»itij;iit  , 
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des  riches  capitalistes  qui  y  mettent  leur  argent  à 
intérêt. 

En  trois  ans  de  courses ,  Pizarre  et  Alma^jro  ne  firent 
aucun  établissement;  mais  ils  réussirent  à  s'assurer 
que  le  succès  de  leurs  projets  étoit  possible.  Comme 
leurs  fonds  étoient  presque  épuisés,  Pizarre  prit  le  parti 
d'aller  présenter  son  ptian  à  la  cour  d'Espagne ,  pour 
en  obtenir  des  secours.  Il  y  fut  bien  reçu  ;  mais  il  n'en 
rapporta  que  le  titre  de  marquis  et  celui  de  capitaine  et 
gouverneur-général  de  tous  les  pays  que  les  Espagnols 
soumettroient  dans  ces  contrées.  Il  ramena  quelques 
aventuriers  et  ses  quatre  frères,  aussi  braves  et  aussi 
entreprenants  que  lui.  Pendant  ce  temps,  Almagro  re- 
crutoit  à  Panama.  Il  fut  très  piqué  de  ce  que  Pizarre 
s^étoit  fait  décerner  toute  l'autorité.  Celui-ci  l'apaisa  en 
le  nommant  son  lieutenant,  fis  partirent  en  i53o,  sur 
trois  vaisseaux  qui  portoient  deux  cents  hommes  et 
environ  soixante  chevaux.  C'étoit  là  toute  l'armée. 

Almagro  resta  sur  sa  flotte  ;  Pizarre  s'avança  dans 
les  terres.  La  première  opération  de  ses  soldats,  aven- 
turiers ramassés,  dont  à  la  vérité  il  n'étoit  pas  toutà- 
fait  mattre ,  fut  le  pillage  d'une  petite  ville  ,  où  ils 
avoient  été  bien  reçus.  Le  cacique  se  cacha.  On  le  dé- 
couvrit, et  on  l'amena  au  commandant,  qui  s'efforça 
en  vain  de  lui  persuader  que  les  Espagnols  n'a  voient 
pas  violé  à  son  égard  les  lois  de  l'hospitalité.  En  cette 
occasion ,  les  soldats  mirent  en  pièces  des  émeraudes 
dont  ils  ne  connoissoicnt  pas  le  prix  :  le  tout  par  sim- 
ple amusement  et  pour  en  éprouver  la  dureté.  Pizarre 
envoya  des  échantillons  du  butin  à  Almagro,  qui  partit 
avec  cet  appât  pour  ali'^r  recrutc;r  à  Panama  et  aux  en- 
virons. La  puiite  armée  avoit  grand  besoin  de  rcnlurt. 
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Pizarre  s^étoit  instruit  daris  ses  courses  ,  et  Sàvolt 
quelle  résistance  T/ittendoit. 

L'empire  du  Pérou  étoit  déchiré  par  une  guerre  ci- 
vile, qui  empêcha  deux  princes  rivaux  qui  se  dispu- 
toient  le  trône  de  s'occuper  d'une  poignée  d'étrangers 
débarqués  sur  leurs  côtes.  Cette  guerre  étoit  enlrô 
Huascar  et  Atahualapa.  Le  premier,  fils  légitime  du 
défunt  empereur,  et  déjà  possesseur  delà  couronne; 
le  second ,  bâtard  ,  et  qui  y  aspiroit.  Trois  victoires 
décidèrent  en  faveur  d'Atahualapa.  Huascar  fut  fait 
prisonnier.  Ces  avantages  donnèrent  au  vainqueuf  le 
loisir  de  tourner  son  attention  stir  les  étrangers.  Ce 
prince  n'en  fut  pas  d'abord  fort  alarmé.  Ils  n'étoient 
que  deux  cents;  que  pouvoit  un  pareil  nombre?  Ce- 
pendant cette  poignée  d'hommes  avoit  déjà  défait  une 
grande  armée  que  des  caciques  tributaires  lui  a  voient 
opposée. 

On  se  souvient  que  Cortez  dut  en  partie  ses  succès 
à  l'opinion  répandue  chez  les  Mexicains  que  Quezal- 
coal,  fondateur  de  leur  empire,  en  étoit  parti  pour 
soumettre  des  régions  à  l'Est ,  et  que  ses  successeurs 
dévoient  renvoyer  au  Mexique  des  guerriti's  chargés 
de  donner  des  lois  à  ce  pays ,  et  de  réformer  son  gou- 
vernement ;  que  Cortez  étoit  cet  envoyé  du  prince  de 
l'Est,  qu'il  seroit  par  conséquent  inutile  de  lui  résister. 
Par  une  singularité  bien  remarquable  ,  une  opinion 
presque  semblable  régnoit  au  Pérou:  savoir,  que  les 
Espagnols,  reconnus  par  leurs  armes  maîtres  du  ton- 
nerre ,  étoient  frères  des  Péruviens ,  et  descendants 
comme  eux  du  soleil  ;  que  Pizarre,  leur  chef,  étoit  plus 
particulièrement  issu  de  cet  astre,  Inca  lui-même; 
fils  du  grand  Viraclioca  ,  et  par-là  proche  parent  dtf 
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rinca  Âtahualapa  ;  que  les  violences  exercées  par  Tes 
Espagnols  étoient  des  châtiments  commandés  par  le 
grand  Virachoca ,  qu^il  falloit  se  soumettre  à  leur  au> 
torité  et  courber  la  tête  sous  le  sceptre  de  Pacachamac, 
c^est-à-dire  de  Tempereur  souverain ,  dont  Pizarre  se 
disoit  renvoyé. 

On  ne  sait  si  Pizarre  étoit  instruit  de  ce  préjugé ,  qui 
lui  étoit  si  favorable ,  lors  de  la  première  ambassade 
qu'il  envoya  à  Atahualapa.  Ce  commandant  de  soixante- 
dix  hommes  fit  dire  au  général  de  cent  mille  soldats  : 
«  Je  suis  le  sujet  du  plus  grand  monarque  du  monde. 
«  Il  m'a  envoyé  pour  vous  retirer,  vous  et  votre  pea- 
«  pie ,  de  la  pratique  d'une  religion  impie  et  abomina- 
«  ble.  J'espère  que  vous  me  recevrez  avec  bonté.  En  ce 
«  cas ,  vous  pouvez  compter  sur  ma  fidélité  à  vous  ser- 
ti vir  ;  si  au  contraire  vous  cherchez  à  me  nuire ,  si  vous 
«  préférez  la  guerre  à  la  paix ,  vous  verrez  bientôt  que 
«  les  Espagnols  sont  aussi  terribles  à  leurs  ennemis 
(<  qu^utiles  à  leurs  alliés.  » 

La  réponse  de  l'Inca  fut  soumise,  et ,  dans  les  prin- 
cipes de  sa  prévention ,  Ferdinand  Soto ,  jeune  officier, 
d'une  figure  agréable ,  accompagna  l'envoyé  qui  por- 
toit  à  l'empereur  cette  ospéce  de  défi  du  général.  En  le 
voyant,  Atahualapa  s'écri^i  :  «Voilà  la  vraie  figure,  le 
«port  et  l'habit  de  notre  dieu  Virachoca,  exactement 
«  décrite  par  l'Inca  Virachoca ,  notre  ancêtre.  »  Il  dit 
ensuite  que,  persuadé  que  tout  ce  qui  devoit  arriver 
étoit  ordonné  d^avance  par  le  grand  Virachoca,  quoi- 
que averti  des  victoires  des  Espagnols ,  il  n'avoit  pris 
aucune  mesure  contre  eux ,  qu'il  se  soumettroit  à  ce 
qu'ils  exigeroient  de  lui ,  qu'il  réclamoit  seulement  leur 
clémence  pour  ses  sujets ,  ses  femmes  et  ses  amis% 
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Ce  langage  paroit  bien  étrange  de  la  part  d'un  homme 
■qui  avoit  au  moment  même  cent  mille  combattants 
housses  ordres.  Us  étoient placés  en  échelons  rétro- 
Uades  vers  le  centre  de  son  royaume.  Cette  disposi- 
tion donnoitde  la  vraisemblance  à  Topinion,  que  ce 
prince  n'avoit  laissé  engager  si  avant  les  Espagnols 
dans  ses  états  que  pour  les  envelopper  et  les  détruire. 
Aussi  les  auteurs  conviennent-ils  quUl  faut  ajouter  peu 
de  foi  à  ces  discours  réciproques ,  et  ils  en  donnent 
une  bonne  raison ,  c'est  que  Péruviens  et  Espagnols 
navoient  que  de  mauvais  interprètes  et  ne  s'enten- 
doient  encore  que  difficilement,  que  pour  les  besoins 
I  ordinaires  de  la  vie. 

On  peut  mettre  au  rang  des  choses  au  moins  ha- 
[sardées  le  discours  prétendu  du  moine  Vincent  Val- 
verde.  Si  ce  discours  est  vrai ,  ce  moine  étoit  un  en- 
thousiaste  bien  surprenant.  On  le  fait  sortir  des  rangs 
au  moment  que  les  deux  armées  se  roesuroient  des 
yeux.  Il  avance  vers  Flnca ,  étonné  de  son  capuchon 
jet  de  son  froc,  si  différent  de  Thabit  guerrier;  il  lui 
parle  de  l'empereur  Charles-Quint ,  du  pape ,  de  Dieu 
le  père ,  du  fils ,  du  Saint-Esprit ,  de  la  Divinité  et  de  la 
vie  de  Jésus-Christ.  «  Et  qui  apprend  toutes  ces  cho- 
«  ses ,  dit  Atahualapa  ?  —  Ce  livre ,  répond  Valverde ,  en 

•  lui  présentant  l'Evangile.  »  L'empereur  le  prend,  le 
porte  à  son  oreille ,  n'entend  rien ,  et  le  jette  à  terre. 
On  raconte  de  lui  ces  paroles  :  «  Vous  croyez  que  J.  C. 
«est  Dieu?  Il  est  mort.  Pour  moi ,  j'adore  le  soleil  et  la 

•  lune,  qui  sont  immortels.  Je  ne  dois  de  tribut  à  au- 
«cun  prince.  Je  ne  veux  être  vassal  que  des  dieux.  Je 
*ne  dois  rien  au  pape.  Je  ne  connois  point  le  droit 
«qu'il  prétend  avoir  de  disposer  de  mon  royaume. 
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«  Quant  à  ma  religion ,  ce  seroit  une  folie  et  une  itn- 
«  piété  d^abjurer  la  doctrine  que  je  tiens  de  mes  ancê-l 
«  très ,  jusqu^à  ce  que  vous  m'ayez  démontré  la  fausseté 
N  de  la  mienne  et  la  véHté  de  la  vôtre.  » 

Ces  blasphèmes  font  fuir  le  moine.  Il  rentre  dans  les  1 
rangs.  La  charge  sonne.  Pizarre,  convaincu  que  tout 
dépend  du  sort  de  Tlnca^fond,  à  la  tête  de  quinze  cui- 
rassiers, sur  les  troupes  qui  environnoient  la  litière  de  1 
ce  prince.  Il  y  eut  autant  de  résistance  que  pouvoient 
en  faire  des  corps  nus  contre  des  corps  de  fer.  Un' 
soldat  nommé  Michel  pénétre  le  premier.  Les  autres 
suivent ,  renversent  les  porteurs  et  font  Tlnca  prison- 
nier, lia  nouvelle  de  ce  ^alheur  n'est  pas  plutôt  ré- 
pandue dans  Tarmée  qu'elle  se  rompt  et  se  disperse. 
Les  Espagnols  n'ont  plus  que  la  peine  de  tuer,  et  se 
trouvent  en  un  instant  les  seuls  êtres  vivants  sur  le 
>champ  de  bataille. 

Le  butin  fut  immense,  parceque  les  Péruviens,  comp- 
tant sur  leur  grand  nombre ,  étoicnt  venus  à  cette 
journée  parés  comme  pour  une  fête.  Atahualapa  offrit 
pour  sa  rançon  ce  que  l'appartement  où  on  Tavoit 
renfermé  pou  voit  contenir  d'or  jusqu'à  la  hauteur  où 
ion  bras  pouvoit  atteindre.  On  accepta  cette  proposi- 
tion, et  on  prit  de  lui  des  ordres  pour  aller  dans  tous 
les  temples  de  l'empire  ramasser  cette  somme.  Ces 
courses,  pour  lesquelles  les  Espagnols  tie  se  fièrent 
point  à  d'autres  qu'à  eux-mêmes ,  leur  donnèrent  lieu 
de  connoître  le  pays.  Atahualapa  apprit  dans  sa  prison 
que  Huascar,  son  frère,  qu'il  tenoit  dans  ses  chaînes, 
avoit  fait  des  offres  à  Pizarre  pour  être  délivré.  Il  en- 
voya ordre  de  le  faire  mourir ,  ce  qui  fut  exécuté  ;  mais 
lui-mcrae  ne  tarda  pas  à  éprouver  le  même  sort. 
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Quoique  l'or  arrivât  par  monceaux ,  les  Espagnols 
la'ea  trou  voient  jamais  assez.  Les  vainqueurs  ne  pu- 
rent se  dispenser  d'en  céder  quelque  partie  à  Almagro, 
quoiqu'il  n'arriva  qu^après  la  victoire.  Il  amenoit  cent 
cinquante  hommes  et  cinquante  chevaux.  Il  y  eut  entre 
les  anciens  et  les  nouveaux  soldats  des  querelles  pour 
le  partage.  Les  chefs  eurent  aussi  des  discussions  assez 
vives.  Cependant  l'intérêt  commun  les  porta  à  se  ré- 
concilier. Ils  convinrent  aussi  que ,  pour  garantir  leurs 
soldats  des  maux  inséparables  de  l'oisiveté ,  savoir,  la 
débauche  et  sur-tout  la  passion  effrénée  du  jeu ,  au- 
quel ils  se  livroient  avec  fureur ,  il  convenoit  de  con- 
tinuer au  plus  tôt  leurs  conquêtes  ;  mais  l'Inca  étoit  un 
obstacle.  Puisqu'on  avoit  sa  rançon,  il  falloit  lui  rendre 
U  liberté,  et  alors  quel  droit  restoit-il  sur  Tempire? 
Le  malheureux  demandoit  avec  ardeur  l'exécution  des 
promesses  qu'on  lui  avoit  faites.  Il  offroit  de  se  sou- 
mettre au  joug  le  plus  pesant,  de  ne  jamais  rien  faire 
de  contraire  aux  intérêts  des  Espagnols ,  de  se  recon- 
noitre  vassal  de  Charles-Quint ,  de  payer  un  tribut  an- 
nuel ,  de  recevoir  le  baptême  aussitôt.  Vains  efforts  ! 
sa  mort  étoit  nécessaire. 

Pizarre  et  Almagro  établissent  un  tribunal ,  dont  ils 
étoient  les  premiers  juges.  On  produit  contre  l'Incà 
six  chefs  d'accusation  :  que  n'étant  que  bâtard ,  il  s'est 
emparé  de  la  couronne  ;  qu'il  a  fait  mourir  Huascar , 
son  frère  et  son  souverain  ;  qu'il  a  donné  lès  ordres 
pour  son  supplice  étant  prisonnier,  qu'il  a  autorisé  et 
commandé  des  sacrifices  humains;  qu'il  a  suscité  des 
guerres  injustes,  causes  de  la  mort  de  beaucoup  d'hom- 
mes; qu'enfin ,  depuis  même  que  les  Espafjuols  sont 
au  Pérou ,  il  a  levé  des  taxes  sans  leur  aveu ,  dissipé  le 
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trésor  public ,  qui  étoit  leur  propriété ,  et  s'est  efForcé  i 
de  faire  révolter  les  Indiens.  Atahualapa  se  défeDdit 
très  bien.  Après  avoir  prouvé  Tincompétence  des  juges 
au  sujet  de  la  mort  de  son  frère ,  des  guerres  et  des  iin< 
pots ,  il  nia  la  conspiration  des  Indiens ,  dont  on  Tac- 1 
cusoit ,  et  prit  le  ciel  et  la  terre  à  témoins  de  la  fidélité 
avec  laquelle  il  avoit  rempli  ses  engagements.  Il  nVn 
fut  pas  moins  condamné  à  être  brûlé  vif,  et  par  grâce 
parcequ'il  voulut  bien  se  soumettre  au  baptême ,  on 
Tétrangla  auparavant.  Sa  morfrne  fut  pas  plutôt  sue, 
que  les  Péruviens  proclamèrent  empereur  Manco- 
Capac ,  frère  de  Huascar. 

La  renommée,  qui  exagère  tout,  publia  en  Europe, 
avec  ses  cent  bouches,  qu'à  Quito,  à  Ci3Sco,  à  làma, 
qui  étoient  les  principales  villes  du  Ghib.  et  du  Pérou , 
Tor  se  ramassoit  comme  le  sable ,  que  les  palais  en  re- 
gorgeoient ,  que  les  murs  des  temples  qui  n'en  étoient 
pas  bâtis  en  étoient  couverts.  Cette  opinion  attira 
beaucoup  d'aventuriers.  Les*  uns  vouloient  faire  la 
guerre  pour  leur  propre  compte,  d'autres  se  joignirent 
aux  premiers  conquérants ,  ou  leur  vendirent  très  cher 
les  troupes  qu'ils  amenoient ,  et  que  Pizarre  et  Alma(;ro 
incorporèrent.  Ces  deux  hommes  étoient  toujours  les 
chefs  de  l'entreprise  ,  mais  toujours  jaloux  et  rivaux. 
Sous  leurs  ordres ,  des  détachements  espagnols  lancés 
de  tous  côtés  rançonnoient  les  villes  et  pilloient  les 
provinces. 

Touché  de  la  misère  des  peuples ,  Manco-Capac  con- 
çoit le  dessein  d'aller  trouver  lui-même  les  Espagnols, 
et  de  leur  demander  la  paix ,  ù  quelque  condition  que 
ce  soit.  «  S'ils  sont  vraiment  les  enfants  du  soleil ,  dit. 
(.  il  à  son  conseil ,  comme  le  furent  nos  ancêtres ,  dont 
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Lia  vérité  étoit  le  premier  principe  ,  leurs  actions  n!>- 

. pondront  à  leurs  paroles.  Ils  tiendront  celles  qu'ils 

Lm'auront  données.  Je  ne  puis  me  persuader  qu'ils 

(Veuillent  me  priver  de  mon  léjjitime  héritage.  J'irai 

Lies  trouver  avec  Tappareil  de  la  paix.  Au  lieu  d'armes , 

«portonS'leur  des  présents.  Ils  serviront  à  nous  gaf;ner 

Lraffection  de  ces  hommes  avides ,  ou  bien  à  apaiser 

ilecourroux  des  dieux  irrités.  Si,  après  la  démarche 

•que  je  veux  faire ,  les  Espagnols  ne  me  rendent  pas 

Irempire ,  nous  pourrons  conclure  que  la  prophétie 

Ue  rinca ,  mon  père ,  est  accomplie  »  que  notre  em- 

Lpire  est  passé  aux  étrangers ,  que  notre  gouverne- 

itoent  politique  est  anéanti ,  notre  religion  abolie.  Si 

Lie  grand  Pacachamac  le  veut  ainsi,  qu'avons-nous 

Là  faire  que  de  nous  soumettre  ?  » 

Le  conseil  acquiesça  au  désir  du  bon  empereur. 
iManco-Gapacallatrouver  Pizarre,  qui  fit  avec  lui  un 
Itraité  de  circonstance  ;  c'est-à-dire  que  Pizarre  accorda 
I  conditions  avantageuses ,  parcequ'il  apprit  que  plu- 
Isieurs  généraux  indiens  avoient  des  troupes  qui  ^our- 
Iroient  l'accabler.  Mais ,  quand  il  les  eut  désarmés  par 
Icette  négociation ,  il  reprit  son  premier  plan  de  con- 
Iduite ,  qui  consistoit  à  établir  des  forteresses ,  à  pren- 
lilre  des  villes ,  à  former  des  colonies  d'Européens  pour 
■s'emparer  insensiblement  de  l'empire.  Le  monarque  fut 
Idonc  obligé,  malgré  sa  répugnance,  de  recourir  aux 
la^^nes.  Le  sort  toujours  contraire  lui  fit  prendre  une 
[résolution  définitive.  Il  assembla  ses  sujets.  Dans  un 
Idiscours  plein  d'une  tendresse  paternelle,  il  les  remer- 
Iciadu  tèle  qu'ils  avoient  montré,  et  leur  dit  qu'il  n^ 

vouloit  pas  soutenir  son  rang  aux  dépens  de  leur  sang 
let  de  leur  bonheur. 
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«  La  propliétie  de  Tlnca ,  mon  père ,  est  accomplie  1 
«  ajouta-t-il.  Une  nation  étrangère  m'a  précipité  de 
M  mon  trône,  a  aboli  nos  lois,  et  profané  notre  religion.) 
«  Si  j'en  avois  été  bie»i  convaincu  avant  de  prendre  les' 
«  armes ,  je  me  serois  soumis  au  décret  du  ciel  ;  car  il| 
«  faut  avouer  que  sous  tous  les  rapports,  excepté  quant 
«  à  la  justice ,  la  description  faite  dans  la  prophétie  con- 
«  vient  aux  Espagnols.  Ils  portent  dans  leurs  mains  le 
•  tonnerre  des  dieux,  et  par-là  ils  prouvent  que  le  touiJ 
<i  puissant  les  protège.  Avec  une  poignée  d'hommes  i 
«  ils  détruisent  des  armées  innombrables .;  ils  vivent! 
«  sans  aliments  ;  ils  portent  dans  les  combats  une  viJ 
«  gueur  toujours  nouvelle.  Il  faut  conclure  de  là  quel 
«  la  main  de  Pacachamac  les  soutient ,  et  que ,  pendantl 
«  qu'il  leur  donne  des  forces ,  il  répand  la  crainte  ctl 
«  l'abattement  dans  nos  esprits. 

M  Soumettons-nous  donc  :  c'est  le  seul  moyen  d'éviter! 
M  des  calamités  plus  grandes  encore.  Quant  à  moi ,  je 
«  me  retirerai  dans  les  montagnes  des  Andes.  Ma  piusl 
«  grande  consolation  sera  d'apprendre  que  vous  jouis- 
«  sez ,  sous  vos  nouveaux  maîtres ,  delà  tranquillité etl 
«  du  bonheur.  Dans  ma  triste  solitude  je  m'occuperai 
«  de  vatre  félicité.  Je  vous  conjure  de  vous  soumettre 
«  aux  Espagnols ,  de  leur  obéir  autant  que  vous  pour- 
«  rez  afin  de  les  engager  à  vous  bien  traiter,  et  j'attends 
«  de  vous  un  soupir  et  une  larme  ,  lorsque  vous  vous 
(I  rappellerez  le  prince  infortuné  qui  toujours  aima  et 
a  chérit  son  peuple.  »  Ce  discours  prouve  de  nouveau 
l'opinion  généralement  répandue  chez  les  Péruviens 
^ue  le  moment  de  la  destruction  de  leur  empire  étoit 
arrivé.  On  peut  regarder  aussi  ce  discours  comme  une 
imprécation  de  ce  bon  prince  contre  les  tyrans  qui  al- 
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||f)ient  opprimer  son  peuple.  S'il  fit  dans  sa  solitude  des 
Leux  pour  la  destruction  de  ses  tyrans  ,  il  fut  exaucé. 

Le  premier  qui  éprouva  les  effets  de  Tespéce  de  ma- 
IléJiction  prononcée  contre  les  conquérautsfut  âlmagro. 
Ilavoit  toujours  été  tantôt  en  querelle  ouverte,  tantôt 
U  mésintelligence  sourde  avec  les  Pizarre.  Ferdinand 
L Gonzalez  Pizarre ,  frère  du  marquis ,  se  trouvant  as- 
iiégés  U^ns  Cusco  par  les  Indiens ,  Almagro  accourt 
(OiDDie  pour  les  secourir;  mais  on  prétend  que  son  vé- 
ritable dessein  étoit  de  déposséder  les  Pizarre  et  de 
prendre  la  ville  pour  lui-même.  On  ajoute  qu'il  offrit  à 
Manco-Capac  t^  qui  étoit  à  la  tête  de  Tarmée  des  assié- 
geants, de  faire  avec  lui  alliance  contre  les  Pizarre, 
Ltde  Taider  à  se  soutenir  sur  le  trône,  quand  ce  prince 
lui  auroit  remis  Cusco.  L'inca  répondit  :  <*  J'ai  pris 
lies  armes  pour  recouvrer  mes  droits ,  et  rendre  la  li- 
iberté  à  mon  peuple,  et  non  pour  protéger  les  vils 
«  desseins  d'un  usurpateur  contre  un  autre.  »  Son  con- 
teil  lui  représent£t  en  vain  qu'en  fomentant  la  discorde 
eotre  les  Espagnols  il  les  affoibliroit ,  et  que  c'étoit 
le  plus  sûr  moyen  de  rétablir  son  autorité.  Constant 
dans  ses  principes  de  bonne  foi ,  que  les  politiques  ne 
connoissent  guère ,  il  répliqua  :  «  li'honneur  défend 
(la  dissimulation  à  un  Inca.  J'aime  mieux  perdre  mon 
I  empire  et  passer  le  reste  de  ma  vie  dans  l'exil  et  dans 
ItTobscurité ,  que  de  maintenir  ma  dignité  par  la  four- 
«berie  et  la  trahison.  »  Il  arriva  de  cette  résolution 
que  les  Indiens ,  rebutés  et  découragés  par  les  avanta- 
ges continuels  des  assiégés  sur  eux,  se  retirèrent;  et 
Manco-Capac ,  comme  on  l'a  vu,  abdiqua. 

Almagro  prit  dans  les  opérations  du  siège  la  place  des 
[Péruviens.  Il  joignit  l'adresse  à  la  force,  gagna  les  sol- 
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dats  des  Pizarre ,  fut  reçu  dans  la  ville ,  et  fit  ses  ri*  I 
vaux  prisonniers.  Il  battit  aussi  un  détachement  que 
le  marquis  envoyoit  au  secours  de  ses  frères ,  et  mit 
dans  ses  chaînes  Alvarado  ,  leur  capitaine.  Fier  de  ses 
succès,  il  refusa  d^ahord  des  propositions  assez  justes 
que  le  marquis  lui  fit;  il  consentit  cependant  ensuite 
de  suspendre  les  hostilités,  à  condition  d^envoyer  Tun 
et  Tautre  dans  le  même  vaisseau  des  députés  en  Espa- 
gne, pour  faire  régler  leurs  prétentions.  La  principale 
étoit  la  possession  de  la  capitale ,  que  chacun  disoit 
être  de  son  département.  Par  ce  traité  Ferdinand  Pi- 
zarre fut  mis  en  liberté.  Gonzalez  s'étoit  sauvé. 

Quand  celui-ci  sut  son  frère  hors  de  danger ,  au  lieu  1 
d'attendre  Teffet  de  la  députation  envoyée  en  Espagne, 
il  revint  contre  Almagro  avec  de  nouvelles  troupes  Au 
lieu  d'aller  au-devant  de  Ferdinand,  et  de  Tattaquer  pen- 
dant que  ses  troupes  n'étoient  pas  encore  toutes  réu- 
nies, ce  qui  auroit  été  à  Almagro  facile  et  avantageux,! 
il  se  tint  seulement  sur  la  défensive ,  pour  ne  point  pa- 
roitre  vouloir  prévenir  le  jugement  qui  devoit  être  pro-l 
nonce  en  Espagne.  Ces  délais  donnèrent  à  Ferdinand 
le  temps  d'augmenter  son  armée.  Quand  la  bataille 
devint  inévitable,  Almagro  trouva  son  ennemi  beau* 
coup  plus  fort  qu'il  ne  s'y  attendoit.  De  plus  il  étoit  ma- 
lade, et  ses  soldats  étoient  fatigués  d'une  longue  route. { 
Orgonnezet  Pedro  de  Lerma ,  ses  deux  principaux  offi- 
ciers ,  quoique  habiles ,  exécutèrent  mal  ses  ordres.  Ilsl 
se  lancèrent  imprudemment  dans  le  bataillon  ennemi. 
Une  blessure  fit  tomber  Orgonnez ,  et  commença  la  dé- 
route. En  vain  Almagro  ,  porté  sur  un  brancard ,  vou- 
lut s'opposer  à  la  fuite  :  il  fut  entraîné.  Les  troupes  del 
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Pi/arre  entrèrent  dans  Gusco  en  le  poursuivant ,  et  il  y 
fut  fait  prisonnier. 

Ferdinand,  le  tenant  entre  ses  mains,  crut  devoir  cou* 
per  sans  pitié  toutes  les  têtes  de  cette  hydre  de  division, 
sans  cesse  renaissante.  Il  ne  fit  grâce  à  personne.  Or- 
gonnez ,  Lerma ,  de  vieux  soldats  employés  dès  le  com- 
mencement à  l'expédition  contre  le  Pérou ,  ceux  qu'on 
crut  amis  ,  confidents  d'Âlmagro  ,  ou  simplement 
portés  pour  lui,  fuient  massacrés.  Quant  au  chef, 
Ferdinand  jugea  à  propos  de  lui  faire  son  procès  en 
régie.  Il  fut  accusé  de  s'être  emparé  de  Cusco  par  force, 
ce  qui  avoit  causé  Teffusion  du  sang  espagnol  ;  d'avoir 
voulu  se  liguer  secrètement  avec  Manco-Capac;  d'avoir 
empiété  sur  la  juridiction  de  Pizarre,  et  livré  deux  ba- 
tailles à  ses  compatriotes. 

Pour  ces  forfaits ,  le  vieux  général  fut  condamné  à  la 
mort.  Il  appela  à  l'empereur,  implora  de  la  manière  la 
plus  touchante  la  clémence  de  Ferdinand ,  lui  remon- 
tra que ,  le  tenant  son  prisonnier,  il  lui  avoit  sauvé  la 
vie  ;  qu'il  étoit  le  premier  associé  de  Pizarre  dans 
l'expédition  du  Pérou,  et  la  cause  de  ses  succès;  qu'il 
étoit  vieux  et  infirme  :  il  demanda  qu'on  le  laissât  jouir 
trdn([uillement,  comme  un  particulier,  de  ce  reste  d'une 
vie  qu'il  avoit  passée  dans  une  suite  de  travaux ,  de 
peines  et  de  malheurs.  Ferdinand  fut  inflexible.  Il  avoit 
ordre  du  marquis ,  son  frère ,  de  se  défaire  d'Almagro , 
comme  le  seul  obstacle  à  son  ambition ,  le  seul  qui 
pût  l'empêcher  de  commander  sans  concurrent  dans  le 
Pérou.  Almagro  fut  étranglé  dans  sa  prison  ,  et  déca- 
pité ensuite  publiquement  sur  uu  échafaud.  Ainsi  périt 
îi  luge  de  soixante-quinze  ans  ,  par  l'ordre  de  son  col 
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lègue ,  un  des  deux  premiers  conquérans  du  Péroo, 
Almagro  étoit  bon  et  humain.  Les  Indiens  le  regrettè- 
rent ,  comme  le  seul  rempart  qui  leur  restoit  contre  lu 
tyrannie  des  Pizarre. 

En  vain  ceux-ci  promenèrent  la  hache  de  la  vengeance 
6ur  les  têtes  de  tous  les  partisans  d^Almagro  qu^iis  pu- 
rent découvrir;  il  en  resta  beaucoup  qui  jurèrent  une 
iiaine  implacable  aux  bourreaux  de  leur  chef.  Le  mar- 
quis Pizarre  crut  le  meurtm  de  son  rival  une  action 
assez  éclatante  pour  avoir  besoin  d^étre  justifiée  en 
Espagne.  Il  y  envoya  son  frère  Ferdinand ,  Texécuteur 
de  cette  atrocité.  On  croit  qu'il  s'y  rendit  coupable  d'un 
nouveau  crime ,  en  faisant  empoisonner  Jago  d'Alva- 
rado,  tuteur  du  £ils  d'Almagro,  qui  étoit  parti  de  soq 
côté  pour  plaider  la  cause  de  son  pupille.  Ce  jeune 
homme  étoit  tenu  en  prison  par  le  marquis,  qui  avoit 
confisqué  ses  biens.  Malgré  les  riches  présents  que 
Ferdinand  répandit  ;  il  fut  lui-même  confiné  dans  la 
tour  de  Médina  del  Gampo,  où  il  resta  vingt-trois  ans. 

Il  est  assez  difficile  d'asseoir  une  opinion  sur  la  con- 
duite du  marquis  Pizarre ,  à  l'égard  de  la  faction 
d'Almagro,  qui  étoit  nombreuse  et  puissante.  Les  uns 
disent  qu'il  tenta  tous  les  moyens  de  douceur  pour 
la  dissoudre,  qu'il  offrit  aux  principaux  chefs  dos  som- 
mes considérables,  les  emplois  k;s  plus  lucratifs,  les  pla- 
ces les  plus  honorables,  s'ils  vuuluient  lui  faire  le  sacri- 
fice de  leur  haine;  et  que  ce  fut  seulement  après  avoir 
inutilement  fait  briller  ces  espérances  qu'il  résolut  de 
les  détruire.  D'autres  assui^nt  que,  sans  recourir  d'a- 
bord à  ces  voies  de  douceur,  il  se  déclara  tout  d'un  coup 
ennemi  in'éronciliable  de  tous  ceux  qu'il  sotipçonnoit 
d'avoir  du  penchant  pour  son  rival  ,  et  qu'il  prit  tou 
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tes  les  mesures  propres  à  les  réduire  à  la  tuisère  la 
plus  profonde. 

Quelle  qu^ait  été  d'abord  sa  marche,  il  est  certain 
que  ses  vexations  à  leur  égard  furent  portées  à  la  fin 
au  dernier  degré.  On  nota  comme  rebelles  ou  suspects 
de  rébellion  tous  ceux  qui  avoient  servi  sous  Almagro. 
On  publia  un  édit  qui  défendoit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  de  les  recevoir  ou  de  leur  donner  aucun  se- 
cours. Non  content  de  rendre  ainsi  leur  condition  dé- 
plorable,  le  marquis  prit  toutes  sortes  de  mesures  pour 
les  empêcher  d'aller  porter  leurs  plaintes  en  Espagne. 
La  nécessité  ,  quelquefois  mère  du  désespoir,  leur  mit 
le  poignard  à  la  main  contre  leur  persécuteur.  Malgré 
ses  précautions ,  ils  le  surprirent  dans  Lima  ,  qu'il 
avoii  fondée,  et  le  siège  de  sa  prospérité  et  de  sa  gloire. 
Les  conjurés  l'attaquèrent  dans  son  palais.  Il  se  dé- 
fendit vigoureusement ,  tua  de  sa  main  quatre  des 
assaillants ,  en  bles&a  plusieurs  autres  ;  mais  il  tom- 
ba enfin  sous  le  (er  des  meurtriers,  à  l'âge  de  soixante 
et  un  ans. 

Pizarre  étoit  affable  ,  généreux,  avant  que  la  for- 
tune r«iit  rendu  orgueilleux  et  avide.  Il  y  a  deux 
taches  dans  sa  vie ,  la  mort  d'Atahualapa ,  et  celle 
d'Ahnagro.  I^a  couronne  d'Ësj^agne  dm  doit  ses  prin- 
cipaux étabhsseçneuts  dans  l'Amérique  méridionale. 
Il  y  bâtit  les  villes  les  plus  florissantes ,  et  il  les  con- 
struisit à  la  manière  d'Europe,  il  s'appliqua  sans  relâ- 
che à  fonder 'des  colonies,  à  enricliir  le  Pérou  des 
fruits  de  l'indusuie  et  des  manufactures  de  l'Europe. 
On  doit  lui  reprocher  d'avoir  introduit  la  servitude 
personnelle,  qui  a  rendu  les  Indiens  si  malheureux,  il 
ilistiibua  aux  colons  espagnob  les  terres  des  indigè* 
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nés ,  qu'il  fit  esclaves  sur  leurs  propres  biens  ,  obli. 
gés  de  travailler  au  profit  de  leurs  nouveaux  maîtres, 
soumis  à  des  châtiments  rigoureux  et  avilissants,  s'ils 
osoient  désobéir  ou  se  plaindre  de  leur  sort.  Quand 
Pizarre  demanda  la  confirmation  de  cette  loi  oppres- 
sive ,  Charles-Quint  répondit  :  «  Je  veux  m'informor 
«  particulièrement  des  usages  du  pays ,  et  savoir  si 
«  la  demande  est  conforme  ù  la  justice.  »  Ceux  nui 
gouvernent  ignorent  qu'en  fait  de  lois  tyranniques, 
différer  de  les  abolir  aussitôt  qu'on  en  a  connoissance 
c'est  les  confirmer. 

C'est  ce  que  vouloit  persuader  à  Charles-()nint  le 
célèbre  Barthélemi  de  las  Casas,  évèquedc  Chiapa , 
l'avocat ^  l'ami,  le  protecteur  des  Indiens  tyrannisés 
par  les  Espagnols,  il  n'y  a  point  d'efforts  qu'il  n'ait 
faits  pour  mettre  des  bornes  à  la  rapacité  et  à  la  ty- 
rannie des  conquérants ,  et  pour  rendre  moins  cruelle 
l'oppression  sous  laquelle  les  nouveaux  possesseurs 
des  biens  de  ces  malheureux  les  faisoient  gémir.  On 
le  vit  plaider  leur  cause  à  la  cour,  devant  les  tribu- 
naux ,  dans  les  conférences,  de  vive  voix  ,  par  écrit, 
solliciter,  presser,  importuner,  passer  d'Amérique 
en  Espagne,  d'Espagne  en  Amérique,  sans  se  lasser 
des  fatigues  ,  se  rebuter  des  mauvais  succès  ,  se  lais- 
ser intimider  par  le  nombre  et  la  puissance  des  en- 
nemis que  son  zèle  lui  attiruit.  Sa  persévérance  fut 
quelquefois  couronnée  du  succès;  il  arracha  à  force 
d'instances  des  lois  favorables  aux  opprimés  ,  muis 
il  eut  encore  plus  de  peine  à  les  faire  exécuter  qui 
les  obtenir.  Il  mourut  à  quatre-vingt-douze  ans,  em- 
portant la  douleur  de  laisser  à  ses  chers  Indiens  moins 
d'espérances  que  de  craintes. 


pÉRor.  325 

Après  la  mort  du  marquis  Pizarre ,  les  conjurés 
commirent  la  même  Faute  qu'ils  avoient  faite  après  la 
mort  d^Alraagro.  Non  seulement  ils  s'emparèrent  de 
l'autorité  et  des  richesses,  mais  ils  voulurent  contrain- 
dre tout  le  monde  à  approuver  leur  action  et  les  me- 
sures prises  en  conséquence.  Ceux  qui  ne  se  prêtèrent 
pas  à  leurs  vues  furent  maltraités ,  dépouillés ,  exi- 
lés ,  et  plusieurs  perdirent  la  vie.  Sur  ces  entrefaites 
arriva  Vaca  de  Castro,  envoyé  ou  comme  {jouverneur, 
si  Pizarre  étoit  mort  ,  ou  comme  commissaire  pour 
prendre  connoissance  des  différents  entre  le  marquis 
et  Almàgro  ,  et  des  cirroustances  du  meurtre  du  der- 
nier. Son  apparition  étonna  les  partisans  du  jeune 
Almagro  ,  qui  avoient  nommé  le  fils  de  leur  ami  f^ou- 
verneur  à  la  place  de  Pizarre.  Mais  déjà  la  discorde 
étoit  entre  eux.  Ils  se  dressoient  des  embûches.  Al- 
magro ne  se  sauva  qu'avec  peine  d'une  entreprise  faite 
contre  sa  vie  par  un  Alvarado,  qui  uvoit  été  son  zélé 
partisan.  Celui-ci  fut  pris  dans  son  propre  piège  ,  et 
subit  le  sort  qu'il  destinoit  à  son  ami.  .1^1. 

Cette  mésintelligence  donna  de  grands  avantages 
à  Castro.  Quand  Almagro  eut  communication  de  ses 
pouvoirs  ,  il  se  réduisit  à  demander  le  gouvernement 
de  Cusco  ,  qu'il  prétendoit  avoir  appartenu  à  son 
père.  Ce  qu'il  donnoit  comme  une  preuve  de  modéra- 
tion n'étoit  pa.s  regardé  comme  tel  par  l'envoyé 
d'FiSpagne;  mais  cette  demande  étoit  appuyée  d'une 
armée.  Castro  mil  la  chose  en  négociation ,  différa 
la  réponse  définitive,  s'approcha  du  jeune  imprudent, 
et  lui  débaucha  ses  troujx's.  Dans  une  action  où  Al- 
iHiigro  montra  une  bravoure  et  une  habileté  dignes  de 
son  père,  il  se  trouva  trahi.  Il  auroit  pu  se  sauver, 
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comme  fit  l'fnra  Mnnco-Capac,  qui  enfin  étoit  des- 
cendu de  ses  mnnta{][nes,  pour  profiter  de  la  division 
des  Espagnols.  Mais  il  voulut  aller  à  Cusco  enlever  ses 
tré.sors  :  les  ma{];istrats  qu^il  avoit  mis  en  place,  ame» 
Tértàles,  ami»  perfides,  dans  Tespérance  de  mériter  la 
faveur  du  vainqueur,  l'arrêtèrent  et  le  livrèrent  à  Cas- 
tro. A  vin.f^tans,  Almayro  s'étoit  déjà  distingué  dans 
If»  guerre  et  dans  le  conseil.  Ces  qualités  qui  le  ren- 
doient  redoutable  furent  peut-être  son  plus  grand 
crime.  Castro,  sans  balancer,  lui  fit  trancher  la  tête. 

Gonzalez  Pizarre  arrivoit  d'une  expédition  malhcn- 
rouse  qui  avoit  duré  deux  ans.  (^oiqu'il  vînt  réduit 
âu  plus  triste  état,  avec  un  foible  reste  des  troupes  qui 
]\ivoient  accompagné ,  son  nom  seul  et  les  partisans 
de  sa  famille  pou  voient  donner  beaucoup  d'embatris 
tn  gouverneur.  Castro  alla  le  trouver.  Moitié  force, 
moitié  persuasion,  il  l'engager  à  se  retirer  dans  ses 
terres,  sans  distinction  ni  autorité.  Alors  le  gouver- 
neur put  vaquer  aux  occupations  bienfaisantes  qui  il- 
lustrent son  administration.  Il  s'appliqua  à  bannir  les 
désordres,  à  réformer  les  abus,  à  faire  des  établisse- 
ments miles,  dont  les  Indiens  et  les  Espagnols  senti- 
rent également  l'avantage,  i 

Pour  la  police,  la  justice,  ia  distribution  des  terres, 
la  répartition  des  invpôts,  il  rapprocha  antantqti'il  put 
son  gouvernement  de  celui  des  Incas,  dont  il  s'infor- 
moit  soigneusement.  A  sa  diligence,  des  écoles  s'étn 
blirent  dans  les  villes.  I^es  Indiens  y  étoient  appelés 
sans  violence ,  pour  y  recevoir  <les  leçons  de  morale  et 
s'instruire  dans  le  christianisme.  La  plupart  des  caci- 
ques rentrèrent  dans  leurs  biens.  Il  Icnr  accorda  mémo 
une  espèce  de  juridiction  utile  à  leurs  anciens  sujets 
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Castro  pourvut  à  la  sûreté  et  à  la  commodité  des  routes, 
arrêta  la  licence  dm  soldats ,  les  disposa  par  des  encou- 
ra{^cments  au  uiaria{j;e  et  au  travail ,  et  osa  rechercher 
la  conduite  des  oiBciers  du  roî  qui  «voient  amassé  de» 
fortunes  prodi{jieuses  par  la  rapine  et  l'oppression.  ' 

On  dit  osa,  car  il  falloit  de  la  hardiesse  pour  atta- 
quer ces  concussionnaires.  Ce  fut  Tappui  qu'ils  don- 
nèrent aux  mécontents ,  comme  il  s'en  trouve  toujours , 
qui  détermina  la  cour  d'Espagne  à  envoyer  un  vice-roi. 
Il  se  nommoii  Mines  Vêla.  Il  vint  plein  de  préjugés 
contr€  le  ^uverneur,  qu'il  trouvait  avoir  été  trop  mo- 
déré dans  ses  réformes.  Ce  que  Castro  avoit  encore  to- 
léi'é  d'usages  peu  favorables  aux  Péruviens ,  le  vice-roi 
les  regarda  comme  des  usurpations  vexatoires  qu'il 
falloit  tout  d'un  coup  détruire.  Telle  étoit  la  servitude 
personnelle  des  Indiens  ,  ci:  d'autres  coutumes  aussi 
lucratives  pour  les  conquérants  que  péuibles  et  rui- 
neuses pour  le  peuple  conquis. 

Il  arriva  de  là  que  ces  mêmes  officiers  et  magistrats 
qui  avoient  appuyé  les  plaintes  contre  Castro ,  tous  in- 
téressés à  soutenir  la  servitude  des  Indiens,  qui  \cujr 
étoit  très  avantageuse ,  devinrent  ennemis  mortels  ,du 
vice-roi.  £n  vain  l'ex-gouverneur  lui  rcDOontra  qu'il 
conroit  des  risques  en  se  rendant  odieux  aux  Espagnols, 
que  les  réforotes  dévoient  se  faire  peu^à-peu ,  de  ipaaii^r« 
qu'on'  s^accoutumât  à  les  suivre ,  sans  les  apercevoir. 
Vêla  prit  ces  représentations  pour  des  murmures ,  qi|i 
annonçoient  des  dispositions  à  la  révolte.  Jl  ^t  arrêter 
Castro,  le  mit  comme  prisonnier  sur  uo  vai&seau,  et 
l'envoya  en  Espagne. 

Gonzalez  Pizarre,  que  Castro  avoit  contenu  par  sa 
prudence,  apprenant  dans  sa  retraite  la  conduite  peu 
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mesurée  du  vice-roi,  offrit  sous  main  aux  mécontents 
de  les  soutenircontre  lui.  Quoiqu'il  n'ignorât  pas  Torai^e 
qui  se  formoit,  cet  homme  opiniâtre  n'en  suivit  qu'avec 
plus  d'ardeur  le  dessein  de  faire  observer  son  règle- 
ment, dont  l'affranchissement  des  Indiens  faisoit  la 
partie  la  plus  essentielle.  Les  magistrats  s'élevèrent 
contre  cette  mesure.  Pizarre,  qui  fomentoit  le  mécon- 
tentement ,  arma  puissamment  pour  se  faire  craindre. 
Manco-Capac ,  attentif  à  profiter  de  ces  divisions,  fit 
offrir  son  secours  au  vice-roi;  Il  ne  le  refusa  pas.  Cette 
elliance  donna  lieu  à  Pizarre  de  publier  qu'il  combat- 
toit  pour  l'Espagne  contre  ses  ennemis  naturels.  Man- 
co-Capac fut  tué  par  accident.  Vêla ,  privé  de  cette 
ressource ,  abandonné  de  presque  tous  les  Espagnols , 
irrités  de  sa  conduite,  qu'ils  jugeoient  condamnable, 
parcequ'elle  nuisoit  à  leur  cupidité,  poussé  par  Gon- 
zalez jusqu'aux  extrémités  du  Pérou,  fut  tué  dans  une 
bataille.  .       .        „  , 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  si  Pizarre  eût  voulu  alors 
profiter  de  ses  avantages ,  il  pouvoit  se  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tête.  Le  plus  grand  nombre  des  Espagnols 
ou  s'étoient  ouvertement  déclarés  contre  le  vice- roi ,  ou 
avoient  fait  échouer  ses  opérations  ,  en  le  laissant 
manquer  d'argent ,  en  traversant  ses  levées  et  en  fa- 
vorisant,  au  contraire,  les  projets  de  Pizarre.  lis 
avoient  donc  tous  à  craindre  d'être  punis;  ainsi  ils 
étoient  très  intéressés  à  se  mettre  à  couvert  sous  l'n!!- 
torité  qu'ils  lui  conféreroient,  et  par  conséquent  à  Ità 
en  donner  une  très  grande.  Cependant  ils  s'en  tinrent 
à  le  gratifier  de  celle  de  gouverneur-général ^  et  il  s'en 
contenta. 

Gonzalez  en  étoit  décoré ,  lorsqu'il  arriva  un  homme 
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uns  éclat ,  sans  prétentions ,  nommé  Pierre  Gasca , 
MOiple  licencié ,  revêtu  du  titre  modeste  de  président 
duconseilj  et  qui  n'étoit  ni  guerrier,  ni  opiniâtre  dans 
ses  résolutions,  comme  il  "'  nnonçoit  lui-même:  «  Je 

•  suis,  disoit-il ,  charjjé  d'un  ordre  de  l'empereur  pour 
«Gonzalez.  S'il  refuse  d'obéir ,  je  m'en  retourne  sur-Ie- 

•  champ  en  Espagne,  parceque  je  n'ai  ni  l'intention 
»  ni  le  talent  de  le  forcer  à  Tobéissance  par  les  armes.  » 

Il  envoya  à  Pizarre  une  lettre  du  roi  d^Espagne, 
dans  laquelle  le  monarque  le  plaignoit  d'avoir  été  con- 
traint de  s'opposer  à  la  rigoureuse  inflexibilité  du  vice- 
roi  ,  ajoutant  qu'on  étoit  bien  persuadé  qu'il  ne  l'avoit 
fait  que  par  amour  du  bien  public ,  et  on  le  prioit  d'ai- 
der le  président  de  ses  conseils  et  de  son  crédit.  Gasca 
accompagna  cette  lettre  d'une  autre  en  son  nom,  rera- 
|,lie  d'expressions  amicales  et  flatteuses.  Il  y  avoit 
cependant  à  la  fin  une  pointe  d'amertume.  «  Vous  n'a- 
«vez  jamais  vu,  disoit-il,  Charles-Quint,  ni  sa  cour, 
«  ni  ses  armées,  et  vous  pourriez  avoir  une  fausse  idée 
«  de  sa  puissance  ;  mais  sachez  que  le  grand-turc ,  qui 
«  marchoit  contre  lui  à  la  tête  de  trois  cent  mille  hom- 
«  mes ,  avancé  jusqu'à  la  vue  du  camp  impérial ,  saisi 
«  (le  frayeur ,  s'est  retiré  précipitamment  sans  oser 
«  livrer  bataille.  » 

Ces  mots  fixèrent  l'attention  de  Gonzalez  Pizarre.  Il 
V  vit  une  menace  implicite,  qui  lui  rendoit  suspecte  la 
douceur  de  Gasca.  De  Cusco  où  il  étoit ,  il  envoya  ordre 
à  Lima  de  préparer  un  vaisseau ,  d'y  embarquer  le  pré- 
sident et  de  le  faire  repasser  en  Espagne.  Mais  l'adroit 
licencié  avoit  si  bien  travaillé  en  peu  de  temps ,  que  la 
flotte  étoit  déjà  gagnée ,  et  le  gouverneur  ne  s'en  don- 
toit  pas.  Il  voulut  faire  sortir  de  Cusco  l'agoni  de  Gasca , 
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qui  avoit  apporté  ses  lettres,  parcequ'il  découvrit  quel 
sous  main  il  relevoit  les  espérances  des  partisans  du 
défunt  vice  roi ,  qu'on  appeloit  royalistes  ;  mais  les  ma. 
^strats,  auxquels  le  président  avoit  promis  pardon  et 
récompenses,  lui  éloient  déjà  dévoués,  et  protégèrent 
son  agent.  PizaiTe  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
quitter  lui-même  la  ville  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  ses 
troupes. 

L'humble  licencié,  «  qui  n'a  voit,  disoitil,  ni  Tinten- 
a  lion  ni  le  talent  de  le  forcer  par  les  armes  » ,  se  mit  à  ^ 
sa  poursuite.  Il  ne  savoit  pas  se  battre,  mais  il  .savoit 
diriger  ceux  qui  se  battoient.  Cependant ,  dans  une  pre- 
mière rencontre,  le  sort  des  armes  fut  contraire  ù  l'ar- 
mée royaliste.  Gasca  ne  voulut  pas  essayer  un  senoud 
combat;  mais  il  se  campa  devant  Pizarre,  et  en  peu  de 
jours  il  débaucha  si  bien  son  armée,  que,  la  voyant  pa»- 
ser  tout  entière  sous  les  drapeaux  du  président,  Gon- 
zalez prit  le  parti  désespéré  de  se  présenter  lui-même 
aux  postes  avancés  et  de  rendre  son  épée. 

Presque  tous  les  officiers  furent  pris ,  entre  autres 
Carjaval,  un  des  principaux ,  qui  ne  s'étoit  jamais  Hc 
aux  manières  bénignes  du  président,  et  qui  avoit  pré 
dit  tout  ce  qui  arrivoit.  Ils  furent  tous  condamuée  à 
la  mort,  comme  traîtres  au  roi  et  à  la  patrie.  Arrivés  au 
lieu  de  l'exécution,  Pizarre  parla  ainsi  à  la  foule  du 
peuple  qui  l'entouroit  :  «  Messieurs ,  vous  n'i(;norez  pas 
«  les  services  que  ma  famille  a  rendus.  Nouis  sommes, 
«  mes  frères  et  moi,  lesconquérants  du  Pérou.  Plusieurs 
«  d'entre  vous  ne  possèdent  de  biens  que  ceux  que  le 
«  marquis  et  moi  nous  leur  avons  donnés.  Plusieurs 
«  m'ont  des  obligations  pécuniaires ,  et  autres  que  je  ne 
<i  veux  pas  spécifier.  Quant  a  moi ,  je  meurs  pauvre  et 
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It  dénué  de  tout  Les  habits  que  je  porte  ne  softt  néae 
,nas  à  moi ,  ils  appartiennent  à  i'exé^teur.  ils  sont  le 
.prix  du  service  saa(];lant  qu'il  vk  me  rendre.  •  Il  de- 
Lande  les  prières  de  rassemblée ,  et  place  &a  tête  sar  le 
kllot.  D^un  seul  coup  elle  fut  séparée  du  corps.  Le  çrand 
rini>arra8  de  Gasca  fut  ensuite  de  récompenser  ceux  qui 
lavoient  servi.  Personne  n^étoit  content.  Le  président 
mit  Tordre  qu^il  put  dans  les  affaires ,  demanda  un  suc» 
censeur  et  partit  sans  appareil  et  sans  éclat,  comme  il 
|é(oit  venu. 

Il  vint  un  vite-roi  nommé  Mendosa  qni  monmt  de 
I  maladie  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Tout  tomba 
alors  dans  la  confusion.  Le  Pérou  se  vit  soumis  à  un 
gouvernement,  ou  plutôt  à  une  anarchie  militaire.  Les 
soldats  se  donnèrent  des  chefs  qu'ils  massacrèrent  les 
lins  après  les  autres ,  et  tl  faut  remarqvier  que  ces  chefs 
létoiciit presque  tous  les  premiers  conquérants.  La  sol- 
datesque s'empare  des  mines  de  Potosi ,  pille  la  caisse 
royale,  nomme  des  juges  et  les  destitue  à  son  gré.  On 
compte,  entre  ceux  qui  figurèrent  sur  le  trône  et  sur 
Tcchafaud ,  Nonajosa ,    aspirant  à  la  puissance  des 
Pizarre;  Sébastien  deOastilla,  mis  presque  malgré  lui 
à  sa  place  par  ses  assassins  et  égorgé  par  eux  en  expia*- 
tion  de  leur  crime  contre  Nonajosii  ;  Basco  ijondinez , 
vengeur  de  Tun  et  <le  l'autre ,  condamné  par  les  magis- 
trats qui  4'avoient  appelé  à  leur  secours  contre  les 
révoltés;  enfin  Giron ,  habile  général,  qui  soutint  long- 
temps sa  rébellion  ,  mais  qui ,  enfin  puni  par  le  glaive  de 
ia  justice,  subit  le  sorties  autres.  Dans  le  cours  de  ses 
expéditions,  il  lui  arriva  de  prendre  les  cloches  et  d'en 
fondre  des  canons.  Le  pieux  historien  Gnrcilasso  re- 
in.irque  qu'il  ne  put  se  servir  de  cette  artillerie ,  «  Dieu 
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«  ne  vonUnt  pas  permettre  que  ce  métal  Siicrc  servit  h  1 
«  la  destruction  du  genre  humain.  »• 
•    Don  Fnincisco  de  Tolède ,  marquis  de  Canetta ,  suc- 
céda à  Mendosa  en  qualité  de  vice-roi.  Il  eut  un  m». 
vernement  ferme  qui  fut  heureux,  étant  secondé  par  les] 
circonstances.  Tout  le  monde  étoit  las  des  troubles  et  | 
disposé  à  Toliéissance.  Quelques  mesures  sévères  nin 
prit  en  arrivant  contribuèrent  à  ramener  plus  pronin 
tement  la  paix,  en  déconcertant  les  intri(jants.  Le  vice-l 
roi  posta  des  {jardes  sur  toutes  les  routes  qui  con- 
duisoient  aux  grandes  villes,  avec  ordre  d'interroferl 
les  voyageurs  et  de  visiter  leurs  papiers.  Les  Espa- 
gnols étoient  obligés  d'avoir  des  passe-ports  pour  aller  1 
d'une  ville  et  dune  province  à  l'autre  :  ainsi  le  va{'a. 
bondage  fut  détruit.  On  défendit  le  port  d'armes.  Les 
canons,  mousquets,  munitions  de  guerre,  furent  ren- 
fermés dans  les  magasins  et  les  arsenaux.  Ils  ne  pou- 
voient  en  être  tirés  sans  la  permission  du  vice-roi.  ilj 
prit  en  un  mot  toutes  les  précautions  possibles  pour 
éteindre  jusqu'à  la  moindre  étincelle  de  révolte  et  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  rallumât  de  nouvelles. 

L'Inca  Manco-Capac  avoit  laissé  dans  les  Andes  un 
petit-fils  nommé  Sayri-Capac ,  regardé  par  les  Péru- 
viens comme  leur  légitime  souverain.  Le  vice-roi,  afin 
d'assurer  la  paix  de  toutes  manières,  entreprit  de  le 
tirer  de  ses  montagnes ,  de  l'engager  à  accepter  une  ! 
pension  et  à  venir  vivre  parmi  les  Espagnols.  Tolède 
eut  beaucoup  de  peine  à  obtenir  cette  faveur.  Le  jour 
qu'on  remit  au  prince  Tacte  de  ce  traité,  il  prit  un  coin 
du  tapis  de  velours  garni  d'une  frange  qui  couvroit  lai 
table,  et  dit  :  «  Cetle  table  et  celte  frange  m'apparie- 
«  noient  il  n'y  a  pas  long-temps.  Aujourd'hui  les  Esp- 


PÉROU.  333 

1,  ^^nols  veulent  que  je  me  contente  d'un  fil.  »  La  com-  ■ 
paraison  cloit  juste  et  expriuioit  bien  la  valeur  des 
Uciiommagenients.  Sayri-Capac  ne  vécut  pas  long- 
temps. On  crut  que  le  vice-roi  Tavoil  fait  empoisonner 
pour  ne  plus  payer  sa  pension.  Avoir  pu  être  soupçon- 
oé  de  l'action  et  du  motif  est  un  déshonneur  pour 
Francisco  de  Tolède;  mais  ce  qui  arriva  ensuite  met 
Ile  comble  à  Tinfamie. 

Il  y  avoit  dans  les  monta£;nes  un  autre  frère  deSayri. 
[Capac,  nomme  Tapac-Ainaru.  Le  vice-roi  tâcha  de 
l'attirer  aussi.  Ce  qu'on  disoit  de  la  mort  du  premier 
n'était  pas  encourageant  pour  le  second.  Il  refusa  de 
quitter  son  asile.  Tolède  entreprit  de  le  forcer.  Le  prince 
Dopposa  point  d'autre  défense  que  de  se  retirer  plus 
loin,  dans  l'intérieur  des  Andes.  Cependant,  comme 
ii  étoit  poursuivi ,  faisant  réflexion  qu'il  ne  pouvoit  ni 
résister  ni  se  cacher  long-temps,  il  se  rendit  volontai- 
rement ,  persuadé  que  le  vice-roi  auroit  pitié  d'un 
priuce  nu ,  à  demi  mort  de  faim  ;  mais  le  barbare  ne 
feut  pas  plutôt  entre  les  mains  qu'il  lui  fit  faire  son 
procès.  On  l'accusa  d'avoir  pillé  des  marchands  qui 
passoient  dans  ses  déserts,  et  d'avoir  ourdi  une  ligue 
avec  ses  caciques,  pour  renverser  le  gouvernement  espa- 
gnol, il  sejustiHavi<;torieusement,  appela  à  l'empereur 
ei  au  grand  l*acachamac  de  la  sentence  du  vice-roi. 

«  C'est  donc  là  ,  disoit  cet  infortuné  ,  le  prix  auquel 
«  les  Espagnols  me  payent  mon  empire!  Ce  sont  donc 
«là  les  récompenses  de  la  confiance  que  j  ai  eue  en 
«  eux  !  Si  j'avois  été  coupable ,  me  serois-je  remis  entre 
«leurs  mains?  C'est  moi  qu'on  oiïeuse,  et  c'est  moi 
«  qu'on  punit  parle  supplice  d'une  mort  ignominieuse. 
«Les  dieux  ne  laisseront  pas  ce  crime  impuni.  Les  re- 
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«  mords  au  moios  déchiroront  le  cœur  du  tyran,  n  Lesl 
lodieas  étoient  dans  une  espèce  de  délire  et  de  déses*] 
poir.  L«s  Espa(^ola  eux-mêmes  demandoient  sa  grâce 
et  soppUoient  le  vice<roi  de  no  pas  souiller  son  admi-l 
nistration  par  vn  tel  meurtre.  Il  demeura  inflexibl(>. 
Pendant  qu'on  couduisoit  le  prince  à  Téchafaud ,  uni 
homme  le  précédoit  en  criant  que  c'étoit  un  traître  et 
un  rebelle.  Tapac  demanda  ce  que  disoit  cet  homme 
Quand  on  le  lui  eut  expliqué ,  il  s'écria  dans  une  es- 
pèce de  frénésie  :  «  Qu'on  publie  dans  tout  le  monde  1 
«  que  je  suis  faussement  accusé ,  et  que  je  meurs  par- 
A  ceque  c'est  la  volonté  du  tyran.  »  Il  tendit  le  cou  àl 
l'exécuteur ,  qui  lui  abattit  la  tète  d'un  seul  coup.  Aus- 
sitôt l'air  retentit  des  cris  lamentables  des  Indiens,  eti 
des  gémissements  des  Espagnols.  \ 

Ainsi  s'éteignit  la  famille  des  Incas.  Ainsi  finirent  j 
les  troubles  du  Pérou.  Tolède  fut  rappelé  et  sévèrement 
réprimandé  par  le  roi  d'Espagne.- H  voulut  se  justifier; 
il  préteodoit  même  devoir  être  récompensé,  pour] 
avoir  ,  disoit-il ,  délivré  sa  nation  de  toute  inquiétude, 
en  exterminant  les  restes  de  la  maison  des  Incas.  Le 
roi  lui  ordonna  de  se  retirer.  «  Je  vous  avais  choisi,  lui 
«  dit-il ,  pour  aider  les  malheureux  Indiens  dans  leur 
«  infortune,  et  non  pafi  pour  être  le  bourreau  des  rois.  " 
Il  le  iit  rejifiei>mcr  dsns  une  maison ,  où  il  mourut  de 
remords  et  de  cba^^in.  Il  falloit  que  le  crime  fut  bien 
atroce  pour  qoe  Philippe  II  le  jugeât  tel. 

«  Le  Pérou  n'étoit  autrefois  qu'une  Ibrét  et  uu  vaste 
«  déseit  ;  les  habitants ,  des  espèces  de  biutes ,  sans 
«  religion  ni  gouvernement.  Privés  de  tous  les  arts  né- 
«  cc8fiaire«>  à  lu  société,  iJs  ne  savoient  ni  semer,  ni  mois- 
«  soouer  ,  ni  bâtir  ,  ni  filer  ,  ni  fabri<]uer  des  étoffci 
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Lits  habitoiéDt  par  couples  les  antres  des  rochers  et 
.des  montagnes,  se  nourr^oient  d'herbes,  de  raci' 
.  nés,  de  la  chasse  et  de  la  chair  humaine,  ils  n^étoient 
. vêtus  que  de  feuilles,  decorces  d'arbres  ou  de  peaux 
lide  bétes.  En  un  mot ,  ils  ctoicnt  entièrement  sauva* 
iges ,  et  n'avoient  aucune  femme  en  propre.  »  Tel  est 

I  le  portrait  que  ThistorienGarcilasso  de  La  Vega  fait  des 
ancêtres  de  sa  femme,  qui  étoit  delà  race  des  Incas. 
Ilcoutinue  :  «  Le  Soleil,  notre  père,  eut  corapassiom 
I (le  leur  misère;  il  envoya  en  terre  un  de  ses  Bis  et 

I I  une  de  ses  filles  pour  instruire  notre  peuple  de  sa  di- 
I  vinité ,  de  la  manière  de  lui  rendre  leurs  homn^ages, 
■  et  afin  de  leur  donner  eux-mêmes  des  lois  et  des  pré- 
ceptes pour  se  conduire  comme  des  êtres  doués  de 

I  raison.  »  ^  . 

Après  ce  premier   miracle  en  viennent  d^antres , 

I  comme  il  arrive  toujours  à  la  naissance  des  nations. 
Ces  deux  enfants,  frères  et  époux,  parcourent  le  monde, 

I  instruisant  chacun  de  leur  côté ,  et  se  réunissent  à  Cus* 
co,  qui  devient  la  capitale  de  leur  empire.  Quand  le  Se* 
leil,  leur  père,  les  y  établit,  il  Icnr  dit  :  «  Vous  avez  ap-» 
<  pris  à  ces  barbares  à  habiter  des  maisons ,  à  vivre 
'  en  société  ,  à  semer  la  tci  re ,  à  planter  des  arbres , 

•  à  cultiver  les  plantes ,  à  nounir  les  troupeaux  et  à 

•  sen  servir  comme  des  personnes  civilisées  qui  doi^ 
«vi'tit  faire  usage  de  leur  raibon  et  de  leurs  facultés: 
^  maiiiteU'ant  votre  devoir  est  de  faire  régner  la  justice, 
'la  piété,  la  clémence  et  la  douceur  :  acquittez-vous- 
en  envers  vos  sujets  comme  des  parents  envers  des 

'  enfants  chéris.  (Suivez  l'exemple  du  Soleil,  votre  père, 
'  i]iii  fait  du  bien  à  Tunivers ,  lui  fournit  la  lumière 
et  la  chaleur ,  fait  germor  les  graini's ,  croître  les  ar- 
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«  bres,  multiplier  les  troupeaux ,  rafraichir  les  terres  1 
«  par  la  rosée  quHl  élève  et  laisse  retomber,  et  fait 
«  chaque  jour  son  cours  ,  visite  toutes  les  parties  du 
«  monde,  a6n  de  découvrir  ce  qui  peut  être  défectueux,! 
«  et  y  remédier.  » 

Le  bon  Inca,  père  de  la  femme  de  Garcilasso,  quii 
racontoit  toutes  ces  choses  à  son  gendre,  s^extasie  en- 
suite sur  les  bienfaits  que  ses  ancêtres  ,  les  descenl 
dants  du  Soleil ,  au  nombre  de  treize  empereurs ,  n'ont! 
cessé  de  répandre  sur  les  Péruviens  et  les  nations  qui 
les  environnoient.  Jamais,  ajoute-t-il,  ces  princes  ne 
prirent  les  armes  que  pour  l'avantage  des  peuples.  Ils 
les  subjuguoient  cependant ,  les  attachoient  à  leur 
royaume,  et  s'en  sont  fait  un  grand  empire.  Mais, 
ajoute  le  crédule  Garcilasso  ,  c'étoit  uniquement  pour 
les  civiliser,  les  policer^  leur  inculquer  des  principes 
de  rehgion  et  de  morale,  et  les  faire  jouir  du  bonheur 
que  goûtoient  leurs  sujets.  Malheureusement  cette  fé- 
licité, ces  heureuses  conversions,  ont  été  achetées  par 
beaucoup  de  sang  et  par  le  ravage  de  tous  les  fléaux 
qu'amène  la  guerre  chez  les  peuples  vaincus. 

Il  seroit  plus  juste  de  laisser  chacun  être  heureux  1 
à  sa  manière.  C'est  ce  que  6rent  sentira  Yuparquilcs 
habitants  d'un  pays  qu'il  vouloit  instruire.  «  Nous  soni- 
«mes,  répondirent-ils,  parfaitement  contents  de  nus 
«  dieux.  Ils  ont  accordé  à  nos  ancêtres  la  jouissance  de 
«  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Nous  n'avons  aucun 
«  sujet  de  les  changer  pour  un  fantôme  de  religion, 
«  dont  rinca  se  sert  pour  surprendre  la  simplicité  de 
«ses  voisins,  et  usurper  sur  eux  une  autorité  tyran- 
inique.  >»  D'autres  nations,  placées  sous  un  climat 
brûlant,  auquel  ce  mêmu  prince  vouloit  persuader  l« 
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culte  du  solc'ï  y  lui  déclarèrent  qu^ils  ne  vouloient  re-* 
connoltre  ni  le  soleil  pour  leur  dieu,  ni  lui  pdur  leur 
roi.  «La  mer,  lui  dirent-ils,  est  la  seule  divinité  qui 
I  nous  convient ,  parceque  ses  eaux  nous  raf'ralchis- 
•  sent,  et  nous  fournissent  du  poisson  pour  notre  nour* 
I  riture.  Nous  voudrions  être  plus  éloignes  du  soleil , 
a  dont  les  rayons  ne  servent  qu^à  nous  faire  souffrir.  » 
Ils  eurent  beau  dire ,  il  les  subjugua  et  les  convertit  les 
uns  et  les  autres.  "*  '^       . .  .  • 

Il  faut  avouer,  autant  qu^on  peut  juger  par  le  peu 
(le  connoissance  qui  en  reste,  que  le  paganisme  ne 
présente  aucune  religion  aussi  sage,  aussi  pure  ,  aussi 
exempte  de  fanatisme  que  la  religion  des  Péruviens. 
Sa  morale  étoit  douce  et  insinuante.  On  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  eu  aucune  pratique  gênante.  Son  culte  étoit 
adr  «^s^  au  soleil.  De  jeunes  vierges  élevées  dans  les 
tero  •  n  étoient  les  principales  prétresses  ,  en  ren- 
doient  les  rites  agréables.  Tout  respiroit  la  gaieté  dans 
les  fêtes  :  chants,  danses,  parures  élégantes,  offran- 
des de  'leurset  d'encens  dans  de  superbes  édifices,  re- 
vêtus d'or  ,  et  éclatants  de  pierreries. 

Les  Péruviens ,  qui  ne  se  servoient  pour  écriture  que 
de  bandelettes  colorées,  nommées  quipos ,  n'ont  pu 
nous  laisser  des  descriptions  étendues  de  ces  augustes 
solennités.  Nous  avons  obligation  du  peu  que  nous  en 
savons  à  la  mémoire  du  bon  Inca ,  beau-père  de  Garci- 
lasso.  Il  ne  pouvoit  se  les  rappeler ,  non  plus  que  la 
gloire  de  ses  ancêtres,  sans  ressentir  un  chagrin  cui* 
sant.  «Je  retiens  mes  pleurs,  dit-il  en  finissant;  niais 
«si  mes  yeux  ne  versent  pas  des  larmes,  mon  cœur 
"  n'en  est  pas  moins  attendri  par  la  louleiir  que  lui 
'^causent  les  calamités  de  notre  em^^ire,  et  les  mal> 
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r  heurs  de  nos  locas.  »  Donnons  aussi  des  regret»  à 
une  nation  si  puissante,  qui  ne  lève  plus  qu^une  tête 
humiliée  entre  les  décombres  de  sa  grandeur. 

Ces  deux  grands  royaumes ,  le  Mexique  et  .'e  Pérou  » 
sont  à  la  vérité  les  deux  plus  beaux  fleurons  de  la  cou- 
ronne américaine  du  roi  d^Espagne ,  mais  ne  la  com- 
posent pas  tout  entière.  Outre  beaucoup  d'Iles ,  s^il  ne 
possède  pas  en  totalité  la  Californie ,  le  nouveau  Mexi- 
que y  la  Floride  et  Pancien  Mexique  même,  appelé  aussi 
la  nouvelle  Espagne,  de  grandes  parties  de  ces  im- 
menses contrées  lui  appartiennent.  L^opinion  générale 
que  les  possessions  espagnoles  en  Amérique  ne  sont 
point  belles  est  vraie  et  fausse.  Le  territoire  est  aussi 
varié  que  les  climats.  Dans  quelques  uns  on  ne  voit 
que  de  vastes  plaines ,  des  champs  fertiles,  de  gras  pâ- 
turages, et  des  prairies  arrosées  de  clairs  ruisseaux. 
D^autres ,  au  contraire ,  n^offrent  à  la  vue  que  des  dé- 
serts arides ,  des  lacs  bourbeux ,  des  montagnes  rabo- 
teuses et  escarpées,  d'immenses  forêts,  aussi  anciennes 
que  le  monde,  en  un  mot,  la  nature  la  plus  grossière 
et  la  plus  sauvage. 

Ici  on  est  brûlé  par  le  soleil ,  là  on  est  glacé  par  le 
froid.  Les  canton^  même  les  plus  favorisés  sont  exposés 
à  des  fléaux  qui  devroienten  éloigner  le  genre  humain. 
Tels  sont  les  fréquents  tremblements  de  terre  qui  af- 
fligent le  Pérou  et  le  Chili ,  deux  provinces  limitrophes. 
Divers  signes  les  annoncent.  On  entend  circuler  un 
bruit  sourd  dans  les  concavités  de  la  terre.  L^air  fré- 
mit et  semble  vibrer.  Les  chiens  poussent  des  hurle- 
ments lugubres.  Les  mules  et  les  chevaux  demeurent 
immobiles,  les  jambes  écartées.  Les  oiseaux  volent  par 
élancements.  On  les  voit  se  heurter  contre  les  murs, 
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s^écraser  contre  les  rocs  ou  les  arbres,  comme  si  ua 
vertige  les  avoit  saisis.  Alors  les  hommes,  remplis  d'ef- 
froi, cherchent  leur  salut  dans  la  fuite ,  quelquefois  en 
vain.  La  campagne  comme  la  ville  leur  sert  de  tombeau. 
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La  Californie  est  une  grande  péninsule ,  qtii ,  au 
nord ,  tient  au  continent  par  une  terre  peu  connue  et 
par  le  nouveau  Mexique.  Du  reste ,  elle  est  entourée 
de  la  merPacifique ,  qui  forme,  entre  elle  et  le  nouveau 
Mexique,  un  golfe  qu'on  appelle  le  lac  de  Californie, 
ou  la  mer  Vermeille.  Il  y  a  dans  le  lac  beaucoup  d'Iles , 
où  les  jésuites  avoient  de  belles  habitations.  C'est  d'eux 
qu'on  a  obtenu  le  peu  de  connoissauces  qu'on  possède 
sur  l'intérieur  de  la  Californie.  Les  habitants  ne  sont 
pas  absolument  sauvages  ;  ils  ont  des  principes  de  mo- 
rale ;  ils  ont  des  opinions  qui  les  rapprochent  du  chris- 
tianisme, telles  qu'une  notion  vague  de  la  Trinité  et 
de  rincarnation ,  ce  qui  les  rend  disposés  à  embrasser 
la  religion  chrétienne.  On  ne  voit  cependant  pas  qu'elle 
y  ait  fait  de  grands  progrès ,  d'où  l'on  peut  conjecturer 
nue  ces  missionnaires  se  sont  flattés ,  à  l'exemple  des 
{^cns  ardents,  qui  voient  toujours  existant  ce  qu'ils 
souhaitent. 

La  langue  est  la  même  dans  la  Californie ,  entre  les 
Indiens  sauvages  et  les  Indiens  civilisés.  Us  Tie  con- 
Doissent  ni  l'écriture,  ni  ses  suppléments,  tels  qu'é- 
toient  les  peintures  du  Mexique  et  les  quipos  du  Pérou. 
Les  Californiens  sont  bien  faits  :  on  n'en  voit  point  de 
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difformes.  Ils  ont  Tinsensibilitc,  rindolcnce  et  la  pa- 
resse  quW  reproche  en  général  aux  Indiens ,  et  n'ont 
point  d^idée  de  vice  et  de  vertu.  Tout  ce  qui  leur  est 
bon  leur  parolt  permis.  Point  de  tributs;  mais  beau- 
coup de  magiciens  sacrés,  ce  qui  équivaut  à  des  im- 
pôts. Ils  n'ont  point  de  chef  général.  Chaque  canton  a 
le  sien,  qui  indique  où  il  faut  aller  pêcher,  arracher  les 
acines,  cueillir  les  fruits.  En  cas  de  besoin,  il  se  met 
à  leur  tète  pour  la  guerre.  Ce  chef  est  élu  à  la  pluralité 
des  voix.  On  leur  connoît  des  espèces  de  nobles,  nom- 
més Rencherias ,  auxquels  ils  accordent  quelque  hon- 
neur, mais  point  d^dutorité.  Les  Rencherias  sont  tous 
unis  de  parenté. 

Les  demeures  des  Californiens  sont  si  petites,  qu'ils 
ne  peuvent  s^  étendre.  Les  plus  industrieux  les  coa- 
vrent  de  roseaux;  les  autres  les  laissent  découvertes. 
Ils  sont  nus ,  à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  habits  les 
figures  qu'ils  gravent  sur  la  peau.  Les  femmes  cachent 
leur  nudité  un  peu  moins  mal  que  les  hommes.  Les 
cérémonies  de  leur  culte  sont  si  ridicules,  qu'elles  oc 
méritent  pas  d'être  rapportées.  Elles  consistent  en 
danses,  jusqu'à  tomber  de  lassitude;  ce  sont  des  cris 
de  forcenés  qu'ils  prennent  pour  des  concerts,  la  fu- 
mée de  tnbac  qu'on  se  souffle  au  nez ,  des  idoles  dif- 
formes ,  grimacières ,  monstrueuses ,  comme  celles  du 
Mexique.  Il  paroU  que  les  Espagnols  ne  gardent  ce 
pays  que  pour  que  d'autres  nations  ne  le  possèdent  pas. 
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Le  nouveau  Mexique  est  entre  la  Louisiane ,  le  lae 
de  Californie  et  Tancien  Mexique.  Le  terroir  est  fertile, 
riche  en  mines  et  en  bois  de  charpente.  Les  rivières 
sont  nombreuses  ;  mais  il  n'y  en  a  que  deux  navigables. 
Les  naturels  sont  affables,  généreux,  pacifiques.  Il 
faut  prendre  garde  de  les  irriter ,  parcequ'ils  ont  du 
courage,  et  qu'ils  manient  la  lance  et  se  servent  de 
l'arc  avec  beaucoup  de  dextérité.  Ils  sont  vêtu»,  bâtis- 
sent des  maisons  de  pierre ,  et  cultivent  leurs  champs. 

Chaque  tribu  a  son  souverain.  Ne  formant  pas  un 
corps  de  nation,  il  a  été  plus  facile  de  les  subjuguer. 
Les  Espagnols  ne  l*»s  ont  -las  trouvés  éloignes  d'em- 
brasser la  religion  chrétienne.  Tout  ce  qu'ils  crai- 
gnoient,  c'est  qu'elle  ne  servit  de  prétexte  pour  les  dé- 
pouiller de  leur  liberté.  Ils  en  sont  fort  jaloux  :  quand 
les  Espagnols  ont  voulu  lui  porter  atteinte,  ils  ont 
éprouvé  leur  fureur.  Du  reste,  ils  laissent  les  côtes 
aux  étrangers,  qui  ont  bâti  la  ville  de  Santa-Fé,  le 
centre  de  leurs  établissements.  Comme  le  pays  est  sain 
et  agréable ,  l'Espagne  y  laisse  passer  tous  les  ans  un 
certain  nombre  de  familles  pauvres  :  conduite  pru- 
dente ;  outre  que  c'est  une  ressource  pour  les  indigent» 
d^Europe,  c'est  un  moyen  d'y  répandre ,  sans  violence , 
les  arts,  les  principes  religieux  ,  et  les  avantages  du 
gouvernement  et  de  la  vie  sociale. 
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FLORIDE. 


La  Fioride  se  trouve  entre  le  golfe  du  Mexique  et 
es  montagnes  Apalaches ,  la  Louisiane  et  la  grande  ri- 
\ière  du  Mississipi.  Elle  est  ainsi  nommée ,  ou  parce- 
qu^on  l'a  découverte  X^'yxMV  Ae  Pâques  fleuries  ,  ou  par- 
ceque  Tœi!  y  est  ordinairement  réjoui  par  la  variété 
des  fleurs,  et  Todorat  flatté  de  leur  parfum.  Ces  avan- 
tages annoncent  ceux  d'une  végétation  abondante ,  et 
d'une  grande  fécondité.  Dans  ce  beau  pays  habitent 
des  hommes,  et  des  femmes  qui  ne  le  déparent  pas.  Les 
premiers  sont  robustes ,  bien  proportionnés, un  peu  oli- 
vâtres; ils  sont  hardis  et  constants  dans  leurs  entrepri> 
ses.  Quant  aux  femmes,  il  est  difficile  de  décider  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  en  elles,  de  la  beauté,  du  courage 
ou  de  la  fidélité  conjugale.  La  nudité  n'est  chez  elles 
ni  vainc  ni  honteuse.  Les  Espagnols  accusent  les  Flo- 
ridiens  de  tromper  dans  le  commerce;  mais  s'ils  trom- 
pent, leurs  accusateurs  prennent  bien  leur  revanche. 

i^es  Floridiens  adorent  le  soleil  et  la  lune,  comme 
suprêmes  divinités ,  et  beaucoup  d'astres  subalternes 
dont  ils  se  font  des  idoles.  Leurs  peuplades  sont  par- 
tagées en  tribus ,  qui  ont  des  chefs  nommés  paraouski. 
Eux  seuls  jouissent  du  droit  d  épouser  deux  femmes. 
Les  sorciers,  les  médecins,  les  prêtres  exercent  un 
{;rand  empire.  Ceux-ci  affectent  un  air  grave ,  sont  cou- 
verts de  grands  manteiuix  de  peaux,  silencieux  jt  as- 
treints à  une  vie  austère.  Les  Espagnols  tiennent  la 
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Floride  en  sujétion  par  deux  forts  garnis  d*artillerie 
et  assez  bien  gardés. 


^4 


AUTRES  ÉTATS  ESPAGNOLS. 

Ce  sont  la  Nouvelle-Gastille ,  la  Nouvelle^jrrenade,  la 
Nouvelle-Andalousie ,  et  beaucoup  d'autres  pays  aux- 
quels les  conquérants ,  en  leur  imposant  ces  noms , 
font ,  pour  ainsi  dire ,  porter  la  livrée  espagnole  dans 
une  étendue  immense  de  TAmérique  méridionale.  On 
n'en  connott  pas  le  centre.  Les  seuls  jésuites  y  ont  pé- 
nétré ,  «  et,  disent  les  auteurs ,  ont  gagné  plus  d'empire 
«  sur  les  naturels ,  par  leur  politique ,  sans  verser  de 
«  sang ,  que  la  cour  d'Espagne  après  le  massacre  de 
«plusieurs  milliers.»  Non  seulement  ce  centre  ren- 
ferme dans  les  forêts  ceux  qui  les  habitent,  mais  en- 
core un  grand  nombre  d'Indiens  qui  s'y  sont  réfugiés 
pour  se  soustraire  aux  vexations  des  Européens.  On 
peut  y  trouver  d'anciens  Péruviens  qui  y  ont  porté 
leurs  rites  et  leurs  mœurs.  Les  pères  sortoient  des  pa- 
lais ;  eux  ils  sortent  des  cavernes  au  moment  où  l'astre 
brillant  du  jour  commence  à  éclairer  le  monde,  ou  que 
ses  rayons  s'échappent  à  travers  les  ombrages  touffus 
de  leurs  forêts.  Ils  le  saluent  par  des  chants,  l'adorent 
et  lui  offrent  de  l'encens.  Ils  vivent  en  frères ,  donnent 
tle  fréquents  regrets  à  leur  état  passé ,  respectent  la 
vieillesse,  se  félicitent  à  la  naissance,  se  réjouissent 
au  mariage,  pleurent  aux  funérailles.  Rien  d'exagéré 
chez  eux  :  tout  y  est  simple  comme  la  nature. 
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La  Mouvielle-Castille  est  comme  le  lien  des  kuint 
possessions  espagnoles  méridionales  hors  du  l'érou, 
L'air  en  général  n'y  est  ni  sain ,  ni  agréable.  Il  y  ré{;ne 
une  chaleur  étouffante  et  une  humidité  funeste  ;  mais 
ce  pays  fournit  de  Tor  en  abondance.  Aux  yeux  dci^ 
conq^uéraots ,  ce  métal  compense  tout.  Il  s'en  faut  qu« 
les  naturels  soient  entièrement  soumis.  Ils  ne  le  seront 
peut-être  jamais ,  parcequ'ils  ont  du  courage  et  do  la 
constance,  et  que,  quand  ils  sont  pressés,  ils  se  retirent 
dans  des  lieux  dont  la  nature  a  fait  des  forteresses  inex- 
pugnables.  Les  ports  de  la  Nouvelle-Castiile  sont  sur 
la  mer  du  Nord,  mais  elle  a  l'avantage  de  communi- 
quer par  le  Darien  avec  la  mer  du  Sud.  Toutes  ces 
-côtes  nord  et  sud  ont  des  vU les  espagnoles;  il  suffira 
d'mdiquer  les  piincipales.  -      .  .  ; 

•^  r  Porto-Bello  est  très  malsaine.  Les  animaux  qu^on  y 
transporte  maigrissent  malgré  la  nourriture.  C'est  le 
rendez-vous  des  galions.  On  y  apporte  de  Panama  le 
trésor  qui  doit  faire  leur  chaîne.  Cette  dernière  ville, 
bien  fortifiée,  est  la  résidence  d'un  gouverneur.  Car- 
tha^ne,  centre  d'un  grand  commerce,  a  de  bonnes 
fortifications  et  beaucoup  d'habitants  riches.  Les  ga* 
lions  y  touchent.  Sainte-Marthe,  située  sur  Riô-l)rande, 
est  déchue  de  son  opulence  depuis  que  les  galions 
n'entrent  plus  dans  cette  rivière.  Hacha,  Venezuela, 
Maracaïbo ,  Cumana ,  sont  des  villes  considérables ,  <  t 
forment  une  population  beaucoup  plus  nombreu.ic 
qu'on  ne  devroit  s'attendre  de  la  trouver  sous  un  cli- 
mat aussi  ignoré. 

Quito  est  peut-être  la  ville  la  plus  élevée  du  mondp, 
et  où  l'on  respire  le  meilleur  air.  On  y  envoie  les  ma- 
lades pour  recouvrer  la  santé.  A  cet  avantage  se  joint 
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Ija  fécondité.  On  y  jouit  d'un  printemps  perpétuel,  ou, 
fequi  le  vaut  bien,  d'un  automne  sans  interruption. 
Ucôté  du  bouton  qui  se  gonfle ,  brille  la  fleur  qui  s'é- 
panouit,  auprès  lauguit  celle  qui  se  fane  et  qui  fait 
place  au  fruit.  Dans  la  même  pleine  le  blé  commence  à 
lever,  plus  avant  il  montre  son  épi;  il  jaunit  plus  loin 
et  appelle  le  moissonneur.  Cusco,  l'ancienne  capitale 
du  Pérou  f  n'a  pas  dégénéré  de  sa  splendeur.  Lima ,  la 
nouvelle  et  son  émule,  non  moins  magnifique ,  Ten»- 
porte  par  son  commerce ,  que  le  voisinage  de  la  mer 
rend  actif  et  fructueux.  Le  vice-roi  y  demeure.  Les  en^ 
virons  de  cette  ville  sont  délicieux.  Au  contraire,  rien 
de  si  triste  que  l'aspect  du  Potosi,  montagne  aride , 
stérile,  raboteuse.  On  n'y  trouve  ni  fruits,  ni  berbes, 
ni  plantes  ;  mais  son  sein  renferme  les  mines  d'argent 
les  plus  ridies  de  l'univers ,  et  qu'on  juge  inépuisables  : 
le  présent  le  plus  funeste  que  la  nature  ait  feit  aux 
malheureux  Indiens ,  que  des  maîtres  avides  forcent 
de  fouiller  ces  mines  pour  en  faire  leur  profit. 
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Au  milieu  des  possessions  espagnoles  et  portugaises, 
se  trouve  le  Paraguay ,  pays  immense ,  qui  étoit  cou- 
vert de  forêts,  et  que  la  culture  a  rendu  fertile  dans 
plusieurs  cantons.  Dans  ces  bois ,  aussi  anciens  que  le 
monde ,  erroient  avec  les  tigres,  les  lions  et  les  ours, 
«t  vi voient  presque  comme  des  brutes ,  des  famille!» 
qui  ne  se  rencontroient  que  pour  se  détruire.  Les  jé- 
suites pénétrèrent  clans  ces  rc|)aires.  A  force  de  soins 
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et  de  peiaes,  à  travers  les  dangers  de  toute  espèce ,  il$l 
réunirent  environ  cinquante  familles,  auxquelles  ils 
firent  goûter  les  vertus  sociales  avec  la  religion.  Les 
membres  de  ces  familles,  devenus  des  espèces  de  mis. 
sionnaires,  en  appelèrent  d^autresau  nouveau  genre  { 
de  vie  dont  ils  vantoient  les  douceurs  et  les  avanta- 
ges ;  de  sorte  que  Ton  comptoit  dans  Tétat  florissant  de 
cette  mission  plus  de  quarante  mille  familles  sous  la  1 
domination  de  ces  pères. 

On  leur  a  reproché  cette  domination  exclusive, 
On  leur  a  fait  des  griefs  de  ce  qu'ils  n*a voient  fait  con- 
noitre  aux  Indiens  d'autre  autorité  que  la  leur ,  de  ce  | 
qu'ils  les  tenoient  séquestrés  des  Espagnols  et  des 
Portugais  avec  la  même  inquiétude  qu'un  jaloux  garde 
sa  femme  et  un  avare  son  trésor ,  de  ce  qu'ils  ont  armé 
leurs  disciples ,  leur  ont  appris  les  évolutions  militaires, 
à  faire  la  poudre ,  à  fondre  les  canons ,  à  se  mettre 
dans  un  état  de  défense  respectable.  A  cela  ils  répon- 
doient  en  montrant  leurs  prosélytes  laborieux ,  bons 
pères ,  époux  fidèles ,  enfants  dociles,  réglés  dans  leurs 
mœurs,  égaux  en  richesses,  sans  luxe  ni  pauvreté, 
secourus  dans  leurs  maladies ,  gais ,  contents  et  heu- 
reux, sur-tout  s'^ngulièrement  attachés  à  leur  prêtre, 
qu'ils  nomment  fjière  par  excellence,  chef  civil,  ecclé- 
siastique et  militaire. 

On  appelle  les  villages  doctrines.  Tout  s'y  fait ,  dit 
un  historien  qui  n'est  pas  jésuite ,  comme  dans  une 
même  famille.  Oii\  cultive  les  champs  en  commun.  I.e 
produit  est  porté  dans  des  magasins  et  distribué  selon 
les  besoins.  Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  les  en- 
fonts  sont  appelés  par  le  son  de  la  cloche  à  la  prier». 
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|ll  n'est  permis  à  personne  de  manquer  d'assister  à  la 
laesse.  Cette  assiduité  fait  connoltre  les  malades  et  le» 
infirmes,  que  le^re  va  visiter  et  auxquels  il  porte  des 
secours  et  des  douceurs.  Sa  maison,  qui  est  vaste ,  par- 
cequeles  conseils  et  les  assemblées  s'y  tiennent,  est 
toujours  ouverte  à  ceux  qui  veulent  le  consulter.  Les 
Uariages  se  célèbrent  les  dimanches ,  afin  de  leur  don- 
ler  plus  d'éclat.  Le  père  rappelle  dans  son  exhortation 
ce  qui  s'est  passé  pendant  la  semaine;  loue,  blâme; 
ioflige  même  des  pénitences,  réconcilie  publiquement 
ceux  que  quelques  vivacités  avoient  rendus  ennemis. 
Ainsi  la  paix  régne  avec  la  pureté  des  mœurs  et  une 
I  charité  vraiment  fraternelle.  t 

Quand  même  il  se  seroit  glissé  quelques  défauts 
I  dans  cette  belle  institution ,  elle  n'en  seroit  pas  moins 
admirable  et  digne  de  l'estime  et  de  l'éloge  de  tot^s 
ceux  qui  en  ont  connoissance.  Il  se  peut  faire  que  les 
jésuites ,  une  fois  consolidés ,  aient  affecté  une  espèce 
{de  royauté,  que,  sous  la  bannière  de  la  croix,  leurs 
disciples  soient  devenus  de  véritables  sujets  ,  que  les 
pères  aient  converti  au  profit  de  l'ordre  l'excédant  des 
besoins  dont  ils  ne  rendoient  pas  compte  :  qu'ils  aient 
eu  dessein ,  en  formant  ces  peuplades  aux  armes ,  de  les 
prémunir  contre  les  entreprises  des  couronnes  espa- 
gnole et  portugaise,  et  qu'ils  pouvoienî  i*  Are  n'être 
pas  sans  prétentions  sur  ces  contrées  florissantes.  Mais 
il  est  certain  que  les  jésuites  faisoient  er^actement  payer 
le  tribut  imposé  aux  doctrines ,  ou  plutôt  qu'ils  le 
payoient  eux-méiues ,  puisqu'ils  tenoient  les  deniers. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  faire  rentrer  ce  tribut ,  que  les 
Espagnols  et  les  Portugais  se  sont  accordés  ù  enlever 
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les  jésuites  de  ces  contrées;  mais  peut-êtrç,  voyant  aup. 
menter  les  richesses ,  ils  auront  voulu  augmenter  la  ] 
redevance,  et  ils  auront  craint  la  résistance  des  peu< 
pies  sous  de  pareils  guides. 

Quant  au  soin  de  ne  laisser  pénétrer  ni  Portugais  ni 
Espagnols  dans  les  doctrines  ,  on  peut  approuver  le  mo- 
tif des  jésuites;  savoir,  qu^ils  apprébendoient  que  le» 
mauvais  discours  et  les  mauvais  exemples  de  ces  chré- 
tiens peu  exacts  ne  corrompissent  leurs  prosélytes  et 
ne  leur  enlevassent  cette  simplicité  de  foi  et  de  mœurs 
qui  faisoit  leur  bonheur.  Ëtoient-ils  heureux  sous  leurs 
guides?  Le  sont-ils  également  depuis  qu^on  les  en  a 
privés?  Quand  même  cette  question  se  décidcroit  ù 
l'avantage  des  couronnes,  il  resteroit  toujours  aux  jé- 
suites la  gloire  d'une  institution  unique  dans  son  genre 
et  pleine  d'humanité.  On  observera  que  les  jésuites  ne 
permettoient  pas  à  leurs  Indiens  de  fouiller  les  mines 
d  or  et  d'argent  que  le  Paraguay  renferme.  Il  faut  ap- 
plaudir à  cette  précaution,  si  elle  a  eu  pour  motif  de 
soustraire  leurs  élèves  à  la  cupidité  des  Européens. 


BUESIL. 


Le  Brésil ,  qui  confine  au  Paraguay  ,  est  la  seule 
possession  portugaise  en  Amérique;  mais  elle  en  vaut 
plusieurs  autres  par  sa  fertilité,  ses  richesses  et  son 
étendue.  Quand  les  Portugais  y  arrivèrent,  les  uatureis 
étoient  en  guerre  ouverte,  divisions  qui  facilitèrent  ie 
succès  des  étrangers.  On  dit  que  les  Brésiliens  étoient  an- 
thropopliages ;  mais  celte  horreur  n'est  pas  bien  prou- 


BBésit.  349 

|vée.  A  moins  qu^on  ne  puisse  en  douter ,  on  aime  à  se 
loontrer  incrédule  sur  un  tel  excès.  L^auteur  qui  rap- 
porte cette  atrocité  dit  aussi  qu^il  y  a  des  possédés 
qui  causent  avec  le  diable  ;  qu'il  les  a  vus  et  entendus  ; 
que  ces  peuples  n'ont  point  de  gouvernement:  cepen- 
dant il  leur  i^connoit  des  rois,  des  généraux  et  des 
caciques  ;  point  de  police  :  néanmoins  il  leur  reconnoit 
des  lois,  entre  autres,  celle  du  talion;  point  de  reli» 
gioD,  avec  des  prêtres  ;  point  de  croyance  des  récompen- 
ses et  des  châtiments  après  la  mort,  point  d'idée  qu« 
lame  survive  au  corps ,  et  ils  mettent  dans  les  tom- 
beaux des  provisions  pour  le  voyage.  Ces  contradic- 
tions portent  à  croire  que  les  Brésiliens  sont  mal  con- 
nus, ou  qu'on  attribue  à  tout  le  pays  des  opinions 
particulières  à  quelques  cantons. 

Ces  peuples  sont  d'une  belle  taille,  ont  les  traits 
beaux ,  les  cheveux  longs  et  noirs ,  le  teint  cuivré.  Pla- 
cés sous  la  même  latitude  que  les  Nègres  de  l'autre 
côté  deTOcéan  atlantique,  ils  diffèrent  entièrement  de 
couleur,  de  figure  et  de  mœurs.  Les  Brésiliens  sont  in- 
fatigables ù  la  course.  Us  marchent  jour  et  nuit  sans 
s'arrêter,  pou;  surprendre  Tennemi  à  deux  et  trois 
cents  lieues  de  distance.  C'est  toujours  un  sujet  d'éton- 
neraent  qu'on  puisse  se  haïr  de  si  loin.  Ce  pays  donne 
aux  Portugais  le  bois  de  teinture,  l'ivoire,  l'ambre,  la 
résine,  les  baumes,  l'indigo,  le  tabac,  le  jaspe,  l'or, 
les  diamants,  les  beaux  coquillages,  le  cristal,  les 
énieraudes ,  le  sucre  en  abondance.  Les  friands  n'ou- 
blieront pas  les  confitures,  qui  sont  délicieuses,  ni  les 
ùames  les  plumes,  qui  sont  les  plus  belles  du  monde. 

Dans  un  lieu  entouré  de  forêts  et   de  montagnes 
inaccessibles,  existe  une  république,  appelée  Saint* 
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Paul  f  du  Dom  de  la  ville /qui  en  est  le  centre.  Sa  m] 
pulation  e«t  composée  d'Espagnols,  de  Portugais,  de 
Créoles,  de  Nègres,  la  plupart  notés  pour  leurs  crime», 
et  qui  ont  fui  le  dernier  supplice.  Après  avoir  vécu 
long-temps  sans  ordre  et  sans  lois,  ils  ont  senti  la  né- 
cessite de  se  donner  un  gouvernement  doraocrhlique. 
Ils  se  disent  indépendants  du  Portugal.  Cependant  iU 
payent  un  léger  tribut.  Ils  ne  sont  guère  que  quatre! 
mille.  La  capitale  est  propre  et  bien  bàlie.  Ces  républi* 
cains  ne  laissent  point  entrer  chez  eux ,  et  ne  souffrent 
point  qu'on  en  sorte.  On  ne  sait  ce  qui  s'y  passe  que 
par  des  Nègres  qui  s'en  éc^iappent  quelquefois.  On 
veut  nous  persuader  cpi'à  portée  du  Brésil  existe  une 
république  des  Amazones,  dont  la  grande  rivière  qui 
le  borne  a  pris  son  nom.  On  a  parlé  de  ces  guerrii-res 
en  Asie  et  en  Afrique;  on  en  parle  aussi  en  Amérique, 
et  on  n'en  trouve  pas  plus  dans  une  partie  du  monde 
que  dans  l'autre. 


GUYANE. 


Les  HoUandois  ont  eu  des  vues  sur  le  Brésil.  Repous- 
sés par  les  Portugais ,  ils  se  sont  établis  à  côté ,  dans 
la  Guyane.  A  force  ue  travail ,  ils  ont  rendu  habitable 
ce  terrain  bas  et  marécageux.  Le  plus  difficile  a  été  de 
percer  des  avenues  à  travers  les  bois,  pour  ouvrir  le 
pa  «^age  aux  courants  d'air.  Leur  capitale  est  Surinam , 
de  laquelle  dépendent  quelques  lies  rendues  fécondes 
par  l'industrie. 

Les  François  ont  aussi  posé  le  pied  en  Guyane  ;  ils 
ont  placé  le  chef-lieu  de  leur  établissement  dans  Cayea- 
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I ,  lie  fermée  à  Pembouchure  de  la  rivière  de  ce  nom. 
|£)le  a  environ  douze  lieues  de  tour  et  plusieurs  villages 
lliien  peuplés.  On  s^y  est  adonné  à  la  culture  du  café  et 
l^s  cannes  de  sucre ,  qui  y  a  réussi.  Les  François  et  les 
iHollaudois  ont  la  perspective  d'un  établissement  im- 
Ipense  en  £erme.  Quand  ils  voudront  s'enfoncer  dans 
Iles  forêts  en  s'avançant  de  part  et  d'autre ,  les  colons 
Ije  la  Guyane  e".  les  habitants  du  Paraguay  pourroient 
Ipsur  la  suite  se  donner  la  main. 


POSSESSIONS  FRANÇOISES 
ET  ANGLOISES. 

Les  possessions  françoises  et  angloiscs  en  Amérique 
loDt  si  souvent  passé  d'une  main  dans  l'autre ,  qu'il  con- 
iTient  de  les  comprendre  sous  une  dénomination  cora> 

llDUDe. 

Elles  s'étendent  le  long  de  la  côte ,  depuis  un  peu  en- 
Idecà  du  Mississipi ,  jusqu'un  peu  au-delà  du  fleuve 
pint-Laurent.  Dans  cet  espace  se  trouvent  la  Virginie, 
|a  Nouvelle-Ecosse ,  la  Nouvelle-Angleterre ,  le  Canada , 
ftplusieurs  grandes  lies.  En  s'enfonçant  dans  les  terres , 
es  possessions  sont  plus  ou  moins  bornées  par  les  na- 
tions sauvages ,  qui  s'éloignent  ou  se  rapprochent ,  selon 
qu'elles  se  sentent  fortes  ou  foibles. 

A  la  différence  des  barbares  dont  on  a  déjà  parlé ,  ce 
iVst  point  ordinairement  l'appât  du  gain  ,  le  désir  du 
illaf;(;,  qui  attirent  ces  hordes  do  sauvages  sur  h;s  éta- 
blissements européens  ;  c  es'  presque  toujours  la  ven- 
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geance,  une  espèce  dé  rage  contre  ces  peuples  nou-^ 
Teaux,  qu^ils  re{;ardent  comme  les  usurpateurs  de  leur;; 
anciens  domaines.  Cette  espèce  de  rage  est  fortifiée  et  1 
accrue ,  et  est  devenue  un  motif  ainsi  qu'un  moyen  de  i 
destruction  par  la  conduite  impolitique  des  Anglois  et! 
des  François ,  qui ,  dans  leurs  querelles ,  ont  cherché  à 
s'app^^yer  les  uns  contre  les  autres  de  Talliance  de  ccs| 
sauvr  ges ,  leur  ont  fourni  des  armes ,  leur  en  ont  appris 
Fusar.e,  et  se  sont  quelquefois  mis  ^  la  tête  des  expédi 
tions  sanglantes,  dont  ils  savoient  que  la  fin  seroit  le 
massacre  des  prisonniers,  après  des  tourments  quil 
font  frémir  la  nature. 

Une  différence  essentielle  entre  les  entreprises  sur  1 
ces  côtes  septentrionales  et  les  éruptions  européennes 
sur  !us  territoires  mexicains  et  péruviens,  est  que  celles- 
ci  avoient  pour  but  principal  la  recherche  de  Tor,  de 
l'argent,  des  pierres  précieuses  et  de  toutes  les  richesses 
du  luxe;  au  lieuquVntre  les  aventuriers  appelés  sur  les 
bords  sauvages  par  le  désir  de  tenter  fortune,  il  s'en 
trouva  beaucoup  qui  ne  cherchoient  qu^une  ressource 
contre  le  besoin ,  un  asile  contre  les  troubles  qui  agi 
toient  leur  patrie;  ces  motifs  les  disposoient  à  devenir  1 
cultivateurs ,  et  rendirent  en  peu  de  temps  ces  colonies 
florissantes. 


VIRGINIK. 


La  première  partie  de  ce  vaste  rivage ,  occupée  par 
les  Anglois  ,  fut  nommée  Virginie ,  en  Thonnour  de  la 
reine  fcllisabetb.  Ils  y  abordèrent  en  1 6 1 1 .  Les  Lubitant^ 
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leur  marquèrent  beaucoup  de  surprise,  mais  aucune 
iutention  hostile.  On  les  trouva  couverts,  de  la  ceinture 
ea  ba«,  de  peaux  de  bétes,  armes  de  flèches ,  de  butons 
pointus  durcis  au  feu,  un- bouclier  au  bras,  et  couverts 
(l'':ae  espèce  de  cuirasse  d'osier.  Ils  reconnoissent  un 
roi  et  des  castes  nobles.  Les  deux  sexes  se  peignoient  le 
visage  et  le  corps ,  s  ornoient  de  colliers ,  de  coquilla^jes , 
(le  perles,  de  pattes  d'oiseaux,  selon  la  fantaisie  et  les 
moyens.  Ilouimes  et  femmes  avoient  la  taille  belle,  les 
traits  réguliers,  le  teint  un  peu  brun.  Les  femmes  étoient 
phis  couvertes  que  les  hommes,  les  filles  plus  parées 
que  les  femmes,  plus  soigneuses  de  leur  c^ievelure, 
qu'elles  tressoient  agréablement.  I^es  femmes  les  cou- 
poient  sur  le  devant ,  et  les  reroplaçoient  par  une  espèce 
de  chapelet  en  forme  de  couronne.  I^s  vieillards  et  les 
prêtres  étoient  vêtus  de  peaux  plus  Fines.  Ils  avoient 
grande  attention  à  laisser  traîner  la  queue  de  Tanimal, 
comme  un  ornement  dedistinctiou. 

Outre  les  prêtres ,  dont  on  ne  connoit  pas  bien 
les  fonctio.is  ,  ils  avoient  des  jongleurs  ou  devins 
qui  jouissoient  auprès  d'eux  d'un  grand  crédit.  Tous , 
hommes  et  femmes,  portoient  sur  le  dos  des  carac- 
tères gravés,  qui  indiquoient  le  temps  et  le  lieu  de 
leur  naissance,  leur  tribu,  à  (juel  prince  ils  apparte- 
noiant,  et  quelles  étoient  leurs  dignités.  Quatre  flèches 
marquoient  la  souveraineté.  On  n'a  pu  savoir  la  signi- 
fication des  autres  caractères,  qui  étoient  fort  variés. 
Ils  ne  connoissoient  point  le  fer,  et  y  suppléoient  par 
(les  cailloux  qu'ils  rendoient  tranchants,  et  par  des  co- 
quilles qu'ds  aiguisoient. 

A  voir  la  simplicité  de  leurs  outils,  ou  ne  pou  voit  ron- 
iulérer  sans  admiration  les  ouvrages  qu'ils  faisoicnt. 
8.  a3 
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Ils  alatti  i?nt  les  plus  gros  arbres.  Le  feu  servoit  à  les 
creuser,  pour  en  faire  des  canots.  Ils  rernpioyoient 
avec  beaucoup  d'adresse ,  et  savoient  si  bien  le  ména- 
ger ,  qu'ils  faisoient  rôtir  leurs  viandes  sur  des  grils  de 
l>ois  sans  les  endommager.  Ils  avo»enî  aui.si  de  la  pote- 
rie façonniée,  sans  tour,  avec  clégf?;ice,  p'^r  la  «nain 
des  femmes.  Leurs  ragoûts ,  où  ils  int  Soient  aux  i*  >  les 
des  racines  et  du  poisson ,  uuroie.u  pai  i*  t'Ciis  à  u:î  ilu- 
ropéensqui  n'auroient  pas  éU'  accoa  lûmes  au  sel  et  aux 
épices.  Ilsétoif'nt  hahJ:«^set  adroits  pécheurs  à  la  lif»ne, 
àlaflécliie,  au  panier.  Chacun  raff?noitsurJesin  enionâ 
dcii  autres.  H  yavoitàcetégard  une  ém«ihitio»j  qui  pro- 
duisoit  beaucoup  de  variété.  Eu  jjénér.il,  itv  Virfjinicns 
étclent  sobres,  et  par  cette  raison  vivoient  long-temps. 

Ce  cfuilti  pratiquoient  au  moment  de  la  découverte, 
ih  )e  fon».  encore.  Leur  grand  plaisir  est  de  se  rassem- 
bler, hommes  et  femmes,  autour  d'un  grand  feu,  de 
hurler  des  chansons ,  de  faire  un  bruit  épouvantable  en 
agitant  des  calebasses  pleines  de  petits  cailloux.  Ces 
fêtes  ont  lieu  principalement  au  retour  d'une  expédi- 
tion heureuse.  Ils  en  célèbrent  aussi  une  dont  on  ignore 
Torigine.  Au  temps  indiqué,  tous  y  accourent  de  fort 
loin;  les  hommes  renferment  le  cercle  des  femmes. 
Celles-ci  ont  au  milieu  d'elles  les  trois  plus  belles  filles 
entrelacées  dans  Tattitude  que  les  anciens  ont  donnée 
auxGraces.jËlles  battent  avec  le  pied  la  mesure  qui  ré{;le 
la  danse  générale  :  ces  assemblées  ne  finissent  point 
sans  repas. 

Les  maisons  consistent  en  piquets  F chés  en  terre  et 
couverts  de  nattes.  Derrière  sont  les  jardins,  le  tout 
ordinairement  entouré  d'une  palissade.  Ces  assem- 
blages forment  des  hameaux  ,  de.s  villages  quelquetuu 
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a^sez  considérables  pour  mériter  le  nom  de  villes.  Au 
milieu ,  il  y  a  toujours  une  cabane  plus  grande  et  cou- 
verte de  nattes  plus  Hues,  qui  sert  de  temple.  LHdée 
qu  ils  ont  de  la  Divinité  ne  s'élève  pas  au-delà  de  leurs 
idoles.  Elles  sont  de  bois,  ot  si  hideuses  qu'on  croiroit 
qu'ils  les  font  exprès  pour  en  avoir  peur.  On  ne  voit  de 
fonctions  bien  marquées  aux  prêtres  que  dans  les  fu- 
nérailles. Ils  {^ardent  les  morts  et  plient. continuelle-' 
meut  pour  eux.  Leurs  demeures  sont  les  sépulcres.  Ils 
consistent  en  un  échafaudage  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
haut,  sur  lequel  sont  couchés  les  cadavres* dépouillés 
de  la  chair  et  si  bien  recouverts  de  la  peau ,  qu^on  a 
peine  à  reconnoitre  qu'ils  aient  été  disséqués.  Les  prêtres 
habitent  le  dessous.  La  principale  culture  est  celle  du 
tabac  et  du  maïs.  Leurs  champs  sont  séparés.  La  poly- 
(raraie  n'est  point  en  usage ,  et  le  lien  du  mariage  est 

sacre.         ;      ,  »  >«,      ;  .  l  .  h      .  .i.;     -  :  jr,    I   .1         f 

On  s'est  un  peu  étendu  sur  les  mœurs  de  ces  sauva-» 
ges,  parceque  ce  sont  à-peu-près  celles  de  toutes  ces 
nations  septentrionales.  On  aura  soin  de  marquer  les 
différences  à  mesure  qu'elles  se  rencontreront.  Il  faut 
de  même  regarder  comme  commun  à  tous  Iç^  établis- 
sements anglois  ce  qu'on  va  dire  de  la  Virginie,  sauf 
aussi  les  différences  que  des  circonstances  particulières 
occasionenî.  ,,..»         ...t.  .  .  .     .      ..:..:■. 

Les  Anglois,  arrivés,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  dans  ces 
pays  lointains  ,  non  comme  les  aventuriers  espagnols, 
qui  alloient  chercher  les  pays  où  on  mangeoit  et  buvoit 
dans  Tor,  pourenlever  ce  métal  et  revenir  jouir  de  leur 
opulence  en  Eui-ope  :  les  Anglois ,  au  contraire ,  fuyant 
les  troubles  des  guerres  civiles  sous  Charles  I,  quit- 
taient leur  patrie  [)our  n'y  plus  retourner,  dans  le 
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dessein  de  s'en  faire  une  nouvelle ,  et  de  s'y  fixer  poor 
toujours.  L'a^Hciihuré  nourricière  fut  leur  première 
occupation ,  d'où  ils  acquirent  Je  nom  i\e  planteurs ,  qui 
est  ré^té ,  et  qui  indiqué  les  premiers  propriétaires  de 
ces  dôl'ôriiès.  Lès  sautageè,  repoussés  insensiblement 
paV  ceé  ilbtiVèàù'x  hôtes,  Jeur  cédèrent  la  place,  non 
saris  défendre  quelquefois,  leiirs  ânôiënnëâ  propriétés. 
Ne  troUvatit  ptffe  dtî  secours  pour  leurs  travaux  aratoires 
dans^l>ds  hahitàiM»  qui  fti^oierit ,  Iles  coiorife  firent  venir 
dés  riéglteiî;  mbyertnant  ces  bras  subsidiaires,  ils  tirèrent 
de  lètt>  m\t\ifé  en  6dpier/Iii  qu'ils  firent  passer  dans  la 
ihèrè-p*dËi<îe,  aVèc  laqùdlfe  les  IJrtisons  de  pHt^enté  et 
d'anfitîé  I«durébt4sle^vèt*èrtt  dés  cOrresprtrtdà^rices.  Ainsi 
s'étàjililf  iifl  é<yniHii*rct*  lucratif,  moins  liHHànt ,  i^ais 
plus  sûr  que  celai  dîé  l'or,  parctqUfela  su'bâisthnce  passe 
avant  le  liV^é.  i  ;  : 

Ces  colons  se  firent  d'abord  des  lois  entre  eux  ;  mais 
la  différéiicedes  ^éntiitients,  les  troiiblës  qtrilsavoicnt 
fui^  villhélit  )es  a^fîter  jusque  darti  lenr  dsile.  I,és  nns 
restèl-eht  attachés  à  ralitôrïté  roVhlt^ ,  quoi^it'elle  parut 
abattue  avec  là  tété  dfc  Charles  I^,  les  autres  se  declarè- 
lent  pdur  la  républîqtt'é  et  pdlir  Cromwell ,  son  pro- 
tecteur. Des  discussions  ,  jointes  aux  attaqués  des 
naturels  qui  en  étbrerit  irtstrnlt's  et  qni  en  profitèrent, 
mirent  la  colonie  en  danger.  On  se  battoit  avec  fut-eiir. 
Lés  sauvages  né  faisaient  iioint  de  quartier  :  les  Anglois 
non  plus  ne  firent  point  dé  gHicb.  Quoique  plus  forts 
par  le  genre  des  armes  et  l'habileté  militaire,  ils  per- 
doient  beaucoup  psir  le  ravage  de  leurs  champs,  leur 
plus  précieuse  richesse,  fis  récherchè^en•t  donc  avec 
empressement  â  conclure  des  trêves ,  dont  la  principale 
condition  étoit  toujours  que  les  sauvages   s'éloigne* 
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roicnt.  Àiosi  la  gutrrc  niciuc  )roduisoit  des  avant;i{^es. 
Quand  cette  colonie  fut  devenue  importante,  je  r^l 
JWngleterrey  ooninia  un  gouverneur.  C'étoit  une  place 
lucrative  :  elle  fut  sollicitée  par  les  premiers  seigneurs, 
qui  trouvèrent  pioyen  d'avoir  le  profit,  sans  peine.  Us 
festoient  à  la  coM,r ,  et  envoyoicnt  un  lieutenant.  Les 
colons  se  plaignirent.  ,0n  leur  l'cpondit  qu'ils  ne  con- 
noi^soient  pas  leur  intérêt,  et  qu^il  étoit  beaucoup  plus 
avantageux  pour  eux  d'avoir  auprès  du  roi  et  de  ses 
ministres  un  protecteur  permanent,  que  s'il  résidoijt 
au  milieu  d  eux  ;  d'autant  plus  que  ,  pour  les  besoins 
(lu  moment,  le  lieutenant  le  suppléoit.  Il  fallut  trou- 
ver ces  raisons  bonnes.  Mais  on  remarque  que,  pres- 
que dès  l'origine,  il  y  a  toujours  eu  en  Virginie  un 
fonds  de  mécontentement  contre  TAngletcrre,  et  un 
{jerme  de  division  entre  la  mère  et  la  fille.       .,v-; 
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La  Nouvelle-Angleterre,  pli;s  au  nord  que  la  Virgi- 
nie ,  a  été  fréquentée  par  les  A.iglois  avant  la  Virginie 
même.  Retracer  les  progrès  de  son  établissement,  son 
a(rrandissement ,  ses  empiét^meats  sur  les  $auva{][cs , 
les  vicissitudes  de  son  gouvernement ,  ce  seroit  répé- 
ter ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  Virginie.  On  remarquera 
seulement  (| lie  les  dissentions  religieuses  y  ont  été  plus 
vives,  plus  animées  que  chez  Les  Virgijiiens.  Les  pu- 
ritains s'y  retirèrent  en  grand  nombre  aprè^  la  mort 
de  Cromwell.  Avec  leurs  idées  de  plus  grande  perfec- 
tion ils  apportèrent  Tiotolérauce.   La  division  se  piit 
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entre  eux-mêmes.  L  efficacité  de  la  grâce ,  la  force  des 
mérites ,  matière  toujours  rebattue ,  point  de  doctrine 
toujours  inconciliable ,  échauffèrent  les  esprits ,  sur-tout 
les  cerveaux  des  femmes  :  celles-ci  entraînèrent  leurs 
maris.  On  assembla  un  synode.  Ceux  qui  ne  furent  pus 
contents  de  ^a  décision  se  retirèrent  dans  Rhode-Islurid, 
qu^ils  peuplèrent ,  cultivèrent,  et  où  ils  bâtirent  et  éta- 
blirent un  commerce  considérable.  Ainsi  une  des  plus 
belles  parties  des  colonies  angloises  doit  son  état  floris- 
sant aux  dissentions  religieuses. 

Que  les  Anglois,  qui  blâment  à  juste  titre  les  rigueurs 
de  l'inquisition ,  fassent  attention  à  ce  qui  s^est  passé 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  à  Tégard  des  quakers  et 
des  sorciers ,  et  ils  conviendront  que  les  erreurs  cruelles 
et  sanguinaires  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations.  On  ne  voit  point  qu'il  y  ait  eu  de  raisons  poli- 
tiques pour  proscrire  les  quakers  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre ,  comme  seroient  les  intérêts  de  commerce ,  lu 
crainte  d'être  traversés  par  des  négociants  plus  indus- 
trieux ,  ou  d'autres  motifs  semblables.  Il  paroit  que  eu 
fut  une  véritable  haine  théologique.  On  leur  fit  souffrir 
une  persécution  sanglante.  On  en  "erra  les  formes  duns 
la  loi  publiée  à  ce  sujet. 

Elle  porte  :  «Tout  quaker  qui,  pour  la  première 
«  fois ,  paroitra  dans  la  Nouvelle-Angleterre  après  en 
«  avoir  été  banni ,  sera  condamné ,  si  c'est  un  homme, 
«à  avoir  une  oreille  coupée,  et  à  être  envoyé  à  la 
«  maison  de  correction  pour  y  être  appliqué  à  des  tra- 
«  vaux  rudes  et  pénibles,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  moyen 
«  de  s'embarquer  à  ses  frais.  Pour  la  seconde  fois,  on 
«  lui  coupera  l'autre  oreille,  et  il  sera  pareillement  ren- 
«  fermé.  Si  cVst  une  femme,  elle  sera  cruellement  iouei- 


ANGLETERRE.  3^9 

•  tée,  et  envoyée  à  la  maison  de  correction.  Pour  la 

•  troisième  fois ,  hommes't.  i'einmes  auront  la  langue 
«  percée  avec  un  fer  chaud ,  et  seront  toujours  renfer- 
«  rnés  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  embarqués  à  leurs 
1  frais.  » 

Il  n  est  point  étonnaril  que  des  fanatiques ,  et  on 
peut  appeler  ainsi  tous  les  persécuteurs ,  que  des  fa- 
natiques aient  été  en  même  temps  crédules  ;  mais  on 
a  de  la  peine  à  se  persuader  que  les  mêmes  fanatiques 
aient  cru  de  bonne  foi  aux  sorciers.  Parmi  ces  persé- 
cuteurs, on  trouve  un  gouverneur,  des  ministres  pu- 
ritains, des  magistrats.  Sous  leur?  yeux ,  on  employoit 
les  tourments  pour  arracher  à  des  femmes  Taveu 
qu'elles  en  avoient  ensorcelé  d'autres.  On  fit  pendre 
plusieurs  personnes  sur  la  déposition  des  esprits.  Un 
juge  qui  "ivoit  présidé  à  ces  condamnations ,  las  de  ces 
sentences  sanguinaires ,  n'en  voulant  plus  prononcer  , 
fut  accusé  lui-même  comme  complice ,  et  forcé  de  fuir. 
Des  dénonciateurs  assurèrent  que  son  frère  avoit  tra- 
versé Pair  sur  son  chien  pour  aller  au  sabbat.  Il  étoit 
condamné.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  qu'il  évita 
la  mort  ;  mais  son  chien  la  souffrit.  On  passeroit  sous 
silence  ces  traits  de  démence  barbare ,  s'il  n'étoit  pas 
important  que  les  hommes  trouvent  dans  l'histoire  des 
exemples  qui  leur  inspirent  l'horreur  delà  persécution. 
Ils  «auront  donc  qu'il  y  eut  environ  deux  cents  person- 
nes accusées,  cent  cinquante  emprisonnées,  vingt-huit 
condamnées  à  mort ,  et  vingt  exécutées. 
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MARYLA]VD,  etc.   . 

Le  Maryland  y  voisin  de  la  Vir{;inic ,  a  toujours  éié 
assez  tranquille.  La  colonie  de  New-Yorck ,  cfii  se  tron> 
Tent  Long-lsland  et  beaucoup  d  autres  îles,  a  donné  des 
embarras  à  la  mère-patrie  pour  son  {gouvernement. 
Il  fallut  chan^^er  et  renouveler  ses  Chartres.  Le  New- 
Jersey  a  été  dans  son  origine  une  retraite  pour  tous 
les  dissidents ,  même    catholiques  et    quakers.   Elle 
possède  la  fameuse  ville  de  Boston.  Enfin  ,  la  Nouvelle* 
Ecosse  ,  ou  PAcadie,  a  passé  des  François  aux  Anglois, 
qui  la  possèdent  maintenant.  Par  elle,  ils  se  sont  avaii- 
ces  dans  le  Canada.  Il  n^est  pas  étonnant  que  cette  belle 
province  ,  exposée  à  leurs  invasions ,  sans  autres  se- 
cours que  «eux  qui  lui  venoient  de  France ,  soit  totn- 
})ée  entre  les  maïns  des  Anglois ,  qui  réparoient  faci- 
lemeiit  leurs  pertes,  et  pourvoyoient  abondamment 
aux  besoi.is  de  leurs  armées  ,  par  la  resaource  si  pro- 
chaine de  lears  colonies. 
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L'tle  de  Terre-Neuve,  qui  commande  pour  ainsi 
dire  le  fleuve  Saint-Laurent ,  après  avoir  été  disputée 
entre  les  François  et  les  Anglois,  appartient  à  la  fin  à 
ceux-ci.  Ce  fleuve  entre  dans  la  mer  par  une  embou- 
chure de  trente  lieues,  entrecoupée  de  plusieurs  au- 
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\\tef^  lies,  qui  ont  été  aussi  uu  objet  de  désir  pour  les 
deux    nations  européennes.   Les    forteresses  cpie   les 
Fraiiçoisyavoient  établies,  entre  autres  colle  de  Louis- 
kourg,  sont  tombées  successivement  entre  les  mains 
(les  Anglois.  Terre-Neuve  est  plus  avantageuse  par  sa 
position  que  par  ses  productions.  Elle  a  environ  trois 
Ifcnts  lieues  de  tour.  Elle  est  couverte  de  forêts.  Il  y 
fait  extrêmement  chaud  en  été,  et  un  froid  insuppor- 
table en'hiver.  Les  naturels  sont  petits,  mais  nerveux. 
La  largeur  extraordinaire  de  leur  visage  étonne  à  la 
première  vue.  On  ne  leur  voit  point  de  barbe.  Ils  sont 
fins,  rusés  et  traîtres,  et  ne  songent  pas  à  restituer  ce 
qu'ils  ont  volé.  Ce  caractère  n'est  point  particulier  aux 
habitants  de  Terre-Neuve. 

Le  Grand-fianc ,  qu'on  peut  appeler  l'empire  de  la 
morue ,  est  peu  éloigné  de  l'ile.  Il  peut  avoir  trois  cents 
lieues  de  long,  sur  cent  de  large.  C'est  une  montagne 
sous  l'eau.  Les  cimes  en  sont  inégales.  La  quantité  de 
morue  qu'on  y  pêche  est  incroyable.  Lorsque  le  pois- 
son approche  de  cette  espèce  de  rendez-vous ,  l'air  se 
charge  d'un  brouillard  froid  si  épais ,  qu'à  peine  le 
soleil  peut-il  le  pénétrer ,  pendant  que  l'île  de  Terre- 
Neuve  ,  qui  est  auprès ,  jouit  d'un  ciel  pur  et  serein  : 
phénomène  qui  embarrasse  les  naturalistes.  Les  An- 
glois, les  François,  les  Hollandois,  ont  part  à  cette 
pêche ,  bienfait  de  la  Providence ,  qu'ils  tâchent  quel- 
quefois de  s'interdire  mutuellement. 
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Le  Canada  a  été  appelé  la  Nouvelle>France;  mais  ce 
n^est  plus  la  France  qui  le  possède.  Ici  se  voit  un  autre 
état  de  choses.  Ce  ne  sont  point  des  planteurs  qui  ont 
formé  la  colonie.  Les  François,  en  remontant  le  fleuve 
Saint-Laurent  ^  ont  trouvé  des  sauvages  couverts  de 
fourrures ,  qu^ils  échangeoient  volontiers  contre  Its 
merceries  des  aventuriers.  Ceux-ci ,  en  avançant  tou- 
jours vers  Tintériei^  "^  des  terres ,  d'où  on  leur  apportoit 
c.^s  précieuses  fourrures,  ont  eu  soin  d'établir  des 
lieux  de  repos  et  de  refuge,  d'où  ils  partoient  pour 
aller  plus  loin ,  et  où  ils  se  retiroient  quand  ils  étoient 
poursuivis.  C'est  à  cette  précaution  que  les  villes  de 
Québec  et  de  Montréal ,  sur  le  grand  fleuve,  et  d'autres 
sur  de  moindres  rivières ,  doivent  leur  origine. 

L'activité  propre  aux  François  ne  leur  a  pas  permis 
d'attendre  toujours  dans  ces  villes  les  produits  de  la 
chasse  des  sauvages.  Ils  ont  pris  plaisir  à  partager  les 
fatigues  et  les  dangers  des  chasseurs.  Des  courses  dans 
lesquelles  ils  s'engageoient  leur  ont  fait  faire  des  dé- 
couvertes fort  éloignées.  Il  ne  leur  a  pas  non  plus  été 
possible  de  se  mêler  aux  exercices  d(.'S  naturels  sans 
prendre  aussi  part  à  leurs  guerres.  Les  armes  à  feu 
faisoient  singulièrement  désirer  par  les  Canadiens 
l'alliance  des  étrangers.  Les  nations  qui  pouvoient 
avoir  quelques  arquebusiers  dans  leurs  rangs  se 
croyoie-  t  sûres  de  la  victoire.  ' 

Algonquins  ,  Iroquois  ,  Hurons  ,  Natchès ,  Esqui- 
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I  maux ,  Illinois  :  tels  sont  les  noms  des  principaux  peu- 
ples connus ,  habitants  de  ces  vastes  contrées  couvertes 
de  forêts,  coupées  par  de  fréquentes  rivières  et  inon- 
dées de  (grands  lacs.  Ils  sont  tous ,  comme  il  convient  k 
des  chasseurs ,  diligents,  agiles  et  infatigables.  Ils  ont 
Touie  fine ,  la  vue  perçante ,  et  Todorat ,  dit-on ,  si  sûr, 
qu'en  portant  au  nez  Therbe  qui  a  été  foulée ,  ils  di- 
ront de  quelle  nation  est  celui  qui  a  passé  dessus.  Ces 
avantages  leur  sont  d^une  grande  utilité  dans  les 
guerres  qu'ils  se  font  entre  eux  ;  guerres  toutes  de  sur- 
prise ,  dont  le  but  principal  est  de  faire  des  prison- 
nierf.  La  conduite  qu'ils  tiennent  avec  ces  malheureux 
présente  des  contrariétés  inconciliables.  Ils  les  cares- 
sent et  les  tourmentent,  les  adoptent  et  les  tuent.  Le 
récit  nous  en  a  été  transmis  par  un  témoin  oculaire. 

Un  chef  iroquois  est  pris  par  des  Hurons.  Ceux-ci 
conviennent  dans  leur  assemblée  de  le  présenter  à  un 
ancien  chef  de  la  nation,  pour  remplacer  un  neveu 
qu'il  avoit  perdu  à  la  guerre ,  ou  pour  en  disposer  à  sa 
volonté.  Dans  le  premier  moment  de  sa  captivité ,  l'Iro- 
quois  avoit  été  frappé ,  blessé ,  brûlé ,  mutilé  de  deux 
doigts.  Le  chef  huron,  le  voyant  en  cet  état,  lui  dit: 
K  Neveu ,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  la  joie  que  j'ai 
'<  ressentie  quand  j'ai  su  que  vous  vouliez  bien  rem- 
«  placer  celui  que  j'ai  perdu.  J'ai  déji  préparé  une  natte 
«  pour  vous  dans  ma  cabane,  et  ce  seroit  une  grande 
<i  satisfaction  pour  moi  d'y  passer  en  paix  avec  vous 
«  le  reste  de  mes  jours  ;  mais  l'état  dans  ler|uei  je  vous 
«vois  me  force  à  changer  de  résolution.  Les  maux 
«  (|UR  vous  souffrez  doivent  vous  rendre  la  vie  insup- 
«  portable ,  et  je  crois  vous  rendre  service  en  abrégeant 
«  sa  durée.  Prenez  courage ,  mon  rher  neveu.  Prépa- 
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«  rez-vous  à  bous  faire  voir  que  tous  êtes  un  liomme 
«  et  que  vous  savez  supporter  toutes  sortes  de  tour- 
«  ments.  »  Après  cette  harangue,  on  revêt  le  prison- 
nier des  plus  beaux  habits,  on  lui  sert  les  mets  les  plus 
délicats.  La  sœur  de  celui  qu'il  remplace  lui  prodigue 
ses  soins.  Une  jeune  et  belle  fille  lui  est  donnée  pour 
compagne.  Il  esc  promené  pompeusement  dans  les  vil- 
lages. Quand  on  le  ramène ,  le  vieil  oncle  lui  met  sa 
propre  pipe  à  la  bouche ,  et  essuie ,  avec  une  bonté  pa- 
ternelle, la  sueur  qui  humecte  son  visage. 

Le  jour  de  la  dernière  cérémonie  étant  arrivé,  Tonde 
donne  un  grand  repas.  Le  neveu  en  fait  les  honneurs, 
se  lève  à  la  fin  et  dit  à  rassemblée  :  «  Frères  ,  je  suis 
«  prêt  à  mourir  ;  divertissez-vous  autour  de  moi.  Sovez 
«persuadés  que  je  ne  crains  ni  la  mort,  ni  les  tcur- 
A  ments  que  vous  pourrez  me  faire  endurer.  »  Il  eu- 
tonne  une  chanson.  Tous  les  guerriers  l'accompagnent 
et  le  mènent  ù  la  cabane  de  sang.  Il  y  recommence  sa 
chanson  de  mort.  Ou  Tattachc  à  un  poteau.  Les  jeunes 
gens  chargés  du  supplice  l'environnent.  Un  chef  les 
exhorte  à  se  bien  conduire,  à  ménager  les  tourment'; 
pour  les  rendre  plus  longs  et  plus  cruels.  On  fait  de- 
vant lui  la  de.stination  de  ses  membres ,  un  bras  à  tel 
village ,  un  pied  à  tel  autre,  la  tête  ù  un  troisième.  Il 
écoute  froidement.  L'exécution  commence.  Des  feux 
sont  allumés  autour  de  lui.  On  lui  applique  des  iers 
rouges  dans  les  endroits  les  plus  sensibles;  on  le  dé- 
chire, on  le  taillade.  Il  souffre  sans  se  plaindre,  snus 
donner  aucun  signe  de  douleur,  parlant  des  aliaires 
de  sa  nation  comme  il  auroit  fuit  chez  lui  au  milieu 
de  sa  famille. 

Ces  barbaries,  commencées  le  soir,  se  proiongfni 
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I toute  la  nuit.  Il  est  important  que  le  soleil  éclaire  sa 
Lort  :  aussitôt  qu'il  parott ,  on  lui  donne  le  coup  mortel. 
Us  membres  sont  coupés  pour  être  envoyés  à  leurs 
destinations,  et  le  tronc  jeté  dans  une  chaudière  pour 
en  faire  un  repas.  C'est  un  point  d'honneur  chez  toutes 
ces  nations,  une  espèce  de  religion,  de  faire  parade 
de  cette  insensibilité  inconcevable,  du  oÉépris  dédai- 
gneux, non  seulement  de  la  mort,  mais  encore  des 
tourments  les  plus  affreux.  »      =    -?  ».^t..  ^ï v^ifti^li^  ^^--u. 

Le  gain  n'est  rien  pour  ces  sauvages,  au  prix  de  ta 
jjloire.  Un  gouverneur  francois  proposoit  à  un  chef 
huron  une  rançon  pour  des  prisonniers  iro<{uois  que 
ceux-ci  avoient  faits;  il  répondit  fièrement:  «Je  suis 
(.(guerrier  et  non  marchand.  Je  n'ai  pas  quitté  ma  ca- 
«bane  pour  trafiquer,  mais  pour  combattre.  Si  vous 
«avez  envie  de  ces  prisonniers ,  prenez-les.  Je  sais  le 
«iicLi  où  je  puis  en  faire  d'autres  ou  mourir.  »  Oite  al- 
ternative est  fondée  sur  ce  que,  quatid  ils  sont  sortis 
de  leurs  villages  pour  une  expédition ,  il  ne  leur  est  pas 
permis,  sous  peine  de  passer  pour  lâches,  d'y  rentrer 
sans  amener  des  prisonniers.  ,      . 

Ces  peuples  donnent  ù  leurs  traites  trtiite  la  solev^* 
iiité  dont  ils  sont  capables.  On  décrit  ainS:  •  cérémonie 
d'une  paix  jurée  entre  les  Algonquins,  les  Uurons,  les 
i'oquois  et  d'autres  nations,  en  présence  diin  gou- 
verneur francois  qui  eu  étoit  médi:  ♦♦^ur.  H  y  avoit  au 
milieu  de  l'assemblée  Un  espace  circonscrit  avec  une 
corde,  espace  destiné  à  J'action  des  orateurs.  Les  dé- 
putés des  nations  étoient  assis  et  gardoient  un  silence 
respectueux.  L'orateur  iroquois  entre  dans  le  cercle, 
cliargé  d'autant  de  colliers  qu'd  y  avoit  d'articles  dans 
le  traité.  Il  adresse  en  ces  termes  la  parole  au  gouver- 
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neur ,  auquel ,  par  honneur  et  par  une  espèce  d'adoiv 
tion ,  il  donnoit  le  nom  d'un  grand  homme  de  sa  na- 
tion :  «  Ouonthio ,  ouvre  l'oreille  à  ma  voix  ;  tous  les 
«  Iroquois  parlent  par  ma  bouche  :  mon  cœur  ne  nour- 
«  rit  pas  de  mauvais  sentiments  ;  mes  intentions  sont 
«  pures.  Nous  voulons  oublier  nos  chansons  de  guerre 
R  pour  ne  chanter  que  des  chansons  d'alégresse.  » 
Après  ce  début  sublime  dans  sa  simplicité,  il  entonne 
une  chanson  que  le  chœur  de  ses  compatriotes  con- 
tinue. Pendant  ce  temps ,  l'orateur  se  promène  vive- 
ment dans  le  cercle,  s'arrête  subitement ,  regarde  fixe- 
ment le  soleil ,  frappe  du  pied ,  se  tord  les  bras ,  et  fait 
différentes  contorsions  ,  apparemment  relatives  aux 
sentiments  qu'exprimoit  la  chanson. 

Entre  les  prisonniers  que  les  Iroquois  rendoient ,  se 
trouvoit  un  François,  L'orateur  prend  un  collier,  le 
met  au  cou  du  gouverneur,  et  lui  dit:  «  Mon  père,  ce 
«  collier  rend  la  liberté  à  ton  sujet!  »  Il  lui  fait  ensuite 
un  reproche  amical  de  ce  qu'en  renvoyant  chez  eax 
des  prisonniers  iroquois,  il  n'avoit  pas  assez  pourvu  à 
leur  sûreté,  et  de  ce  qu'ils  ont  couru  des  risques  dans 
le  chemin.  «  Pour  moi ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'ai 
n  traité  celui  que  je  te  rends.  Je  lui  ai  dit  :  Neveu ,  viens 
«  avec  moi ,  je  veux  te  ramener  dans  ta  famille  au  péril 
«  même  de  ma  vie.  »  Les  autres  colliers  avoient  été 
placés  sur  la  corde  qui  formoit  l'enceinte ,  comme  em- 
blèmes chacun  d'un  des  articles  du  traité.  L'uri  indi- 
quoit  la  liberté  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  l'autre 
prescrivoit  les  précautions  à  prendre  pour  se  visiter 
sans  danger;  un  troisième  annonçoit  les  fêtes  qu'on 
célèbreroit  en  réjouissance  de  l'alliance.  D'autres  an- 
nonçoient  la  volonté  de  rendre  réciproquement  tous 
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Iles  prisonniers ,  le  désir  de  les  voir  arriver,  la  récep- 
liou  amicale  qu^on  leur  feroit.  Quelquefois  les  articles 
n'étoient  pas  exprimés  par  des  paroles,  mais  par  des 
gestes  très  expressifs.» rïf.cî.;  vhî^':aif>f^iHïJ^;:?i^-  w^  ^^rit/ 

La  principale  occupation  des  sauv»ges  du  Canada  est 
lia  chasse.  Il  y  a  des  animaux  qu'ils  poursuivent  pour 
se  nourrir  de  leur  chair,  d'autres  pour  se  procurer 
les  peaux  et  les  fourrures,  quelquefois  pour  ces  deux 
avantages.  L'élan  ,  espèce  de  cerf  beaucoup  plus  gros 
que  les  nôtres,  fournit  une  nourriture  saine  et  déli- 
cate. Sa  peau  est  forte,  chaude  et  légère.  Il  revient  sur 
le  chasseur  qui  Ta  blessé.  Cet  animal  ,  un  des  plus 
vifs  que  Ton  connoisse,  a  pour  ennemi  le  carcajout 
le  plus  lent  des  quadrupèdes,  qui  en  fait  sa  proie. 
Il  le  guette  de  dessus  les  arbres  dans  les  forêts  ,  tom- 
be sur  lui  comme  une  masse,  se  cramponne  sur  son  dos; 
et,  quelque  effort  que  fasse  l'élan  ,  le  carcajou  le  dé- 
vore. Les  cerfs  ordinaires  et  les  buffles  sont  communs. 
Les  fourrures  des  loups,  des  martres,  des  hermines, 
(les  rats  de  bois,  des  rats  musqués,  de  l'écureuil, 
du  putois,  sont  estimées.  Le  dernier ,  quand  il  est  pour- 
suivi, lâche  une  eau  qui  infecte  l'air  à  un  quart  de 
lieue  à  la  ronde.  ,.  .   .  .;    t /^r  ;,j  ,  ,      ,      .,„ 

L'animal  le  plus  curieux  de  cette  partie  du  monde 
est  le  castor.  Il  est  de  la  taille  d'un  fort  chien  ,  qua- 
drupède par  devant ,  presque  poisson  par  derrière. 
On  lui  connoit  un  penchant  décidé  pour  la  société , 
des  inclinations  paciHquf^s  ,  des  appétits  modérés  ,  et 
l'horreur  pour  la  «^hair  et  le  sang  .  Tnrt  de  construire 
des  ouvrages  dont  la  beauté  ,  la  grandeur,  la  solidité  , 
supposent  un  instinct  rival  de  l'intelligence.  Les  castors 
se  rasbemblent  à  la  fin  de  juillet ,   quelquefois  au 


i'\ 


368  CANADA. 

nombre  de  trois  cent»,  pour  construire  leur  habita.! 
tion  d'hiver.  S'ih  trouvent  des  eaux  plates,  comme] 
Celles  d'un  étang  qui  conserve  toujours  son  même  ni- 
veau, ils  s'établisitent  sur  le  bord.  S'ils  ne  trouvent! 
que  des  eaux  courantes ,  ils  construisent  une  chaussée, 
et  soutiennent  l'eau  à  la  même  hauteur,  par  le  moyen 
de»  déchargeoirs  qu'ils  y  pratiquent,  et  forment  nn! 
étan^;.  On  à  vu  de  ces  chaussées  de  cent  pieds  de  ion{j 
sur  dix  à  àoni^  pieds  d'épaisseur  à  la  base.  i;v  r 
■■>  Après  avoir  fait  cet  ouvrage  public ,  auquel  toute  la 
société  concourt^^les  castors  se  divisent  par  compagnies, 
pour  con.e'fuire  les  habitat;  >n8  particulières.  Ce  sont 
des  maisonnettes  bâties  fur  pilotis  au  bord  de  Tétan^, 
fpielquelbis  de  deiinx  ou  trois  étaf^s^ ,  depuis  cinq  jus- 
cpi'à buit  pieds  de  hauieur.  Elles  oni  detix  sorties,  l'une 
sur  la  terre ,  pour  allier  cberciicr  les  branches  d'arbre, 
dont  l'écorce  est  leur  nourriture;  l'aiatre  dans  le  lac, 
pour  s'y  jeter  à  la  nM>i4idre  alarme,  il  y  a  aussi  au-des- 
sus de  l'eau  une  fenêtre  qti'*  seit  à  éclairer  rintérienr. 
Le  toot  est  bien  enduit,  imp  ^nétrable  à  l'eau,  et  de  la 
plus  grande  propreté.  Les  instruments  du  'castor  pour 
abattre  de  Ifès  gros  arbres,  les  ébranch.  * ,  les  rendre 
utiles  à  leur  destination ,  sont  deux  dents  très  dures ,  pro- 
pres à  tranclier  ou  à  userenscian-t;etdefortsonglesâu\ 
pattes,  qui  sont  faites  en  forme  de  mains,  et  servent 
à  diriger  ces  arbres  pour  les  foire  tomber  sur  l'eau.  Sa 
queue,  plate,  ovale,  rouverte  d'écaillés,  long'ie  d'un 
pied  ,  c-paisse  d'un  pouce  ,  large  de  cinq  ou  six ,  est  son 
aifge  pour  voilurer  &ur  l'eau  le  mortier  qu'il  a  délavr 
et  son  seul  ouiil  pour  le  battre  et  le  consolider.  Elle 
lui  .sert  aussi  de  gouvernail.  Il  nage  avct^  vigueur  à 
l'aide  des  membranes  qui  garnih^>nt  ses  pattes  de  der- 


CANADA.  369 

rière.  Il  se  fait  de  Feau  un  point  d'appui  suffisant  pour 
retenir  ce  itre  le  courant  de  Teau  les  arbres  qu'il  y  jette , 
destinés  à  ses  constructions.  Les  castors,  quittes  de  leurs 
travaux  à  la  fin  de  septembre ,  passent  Thiver  en  fa- 
mille et  se  multiplient.  Les  mâles  abandonnent  les  fe- 
melles au  printemps.  Ils  viennent  de  temps  en  teinps 
à  la  cabane  voir  ce  qui  s'y  passe  ;  mais  ils  n'y  séjournent 
plus.  Ce  sont  eux  qui  font  et  qui  placent  à  portée  des 
provisions  de  bois  pour  l'hiver.  Les  mères  demeurent 
occunécs  à  allaiter  et  élever  leurs  petits.  Quand  ils  de- 
viennent forts,  elles  mènent  la  famille  prendre  Pair, 
la  régalent  de  poissons,  d'écre visses  et  d'écorces  fraî- 
ches. La  société  se  rassemble  en  automne  ,  s'ils  n'ont 
que  de  légères  réparations  à  faire  à  leur  établissement; 
si,  au  contraire,  une  inondation  ou  quelque  accident 
a  considérablement  endommagé  la  digue  et  les  cabanes» 
ils  se  réunissent  avant  le  temps  accoutumé. 

Lorsque  les  sauvages  n'avoient  besoin  de  peaux  de 
castors  que  pour  leur  usage ,  ils  se  contentoient  de  ceux 
qu'ils  trouvoient  en  chassant  dans  les  bois  ;  mais  depuis 
que  ces  peaux  sont  devenues  un  objet  de  commerce 
et  de  luxe ,  ils  attaquent  la  société  entière ,  rompent 
les  digues  pour  approcher  plus  aisément  des  rabanes, 
et  détruisent  les  peuplades.  Ces  colonies  pacifiques  se 
sont  retirées  plus  au  nord  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
ces  violences  :  mais  les  chasseurs  les  y  poursuivent. 
Déjà  l'espèce  devient  rare  ,  et  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  manque  bientôt  absolument. 

Les  François  et  les  Anj,jlojs  se  sont  fait  pendant  cin- 
quante ans  une  guerre  meurtrière  dans  le  Cinada.  Ils 
ont  eu  le  malheur  d'y  trouver  deux  nations  aussi  en- 
nemies :  les  Huronset  les  Iroquois ,  sans  compter  d'au- 
to «4 


!■  rrNsjl- 


;/'*t^| 


i . 


lâM 


i  1  ' 


Z'JO  CANADA. 

très  peuples  moins  nombreux  qu'ils  ont  mis  aux  mains. 
Ainsi  ils  ont  multiplié  les  massacres. 

L'importance  de  la  rolonie  du  Canadi  date  de  i6f>6. 
La  cour  de  France ,  qui  avoit  jusqu'alors  négligé  cette 
colonie  ,  s'occupa  du  soin  de  la  faire  fleurir.  On  y 
envoya  des  gentilshommes  peu  fortunés,  auxquels  on 
donna  des  terres  qu'on  décora  du  titre  de  seigneuries , 
de  .-jorte  qu'avec  une  industrie  même  médiocre,  ils  par- 
vinrent à  pouvoir  vivre  eu  hommes  de  qualité.  Des 
soldats  devinrent  planteurs  et  colons.  Les  officiers  fu- 
rent de  grands  tenanciers.  Dans  ce  premier  monieut 
l'ardeur  françoise  donna  une  face  nouvelle  à  la  colonie. 
On  y  prit  par  émulation  Thabitude  de  l'industrie  et  du 
travail  ;  mais  cette  activité  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  que  les  François  purent  subsister  honorablement, 
ils  ne  travaillèrent  pli  <%  Dès-lors  les  colonies  angloi^es 
acquirent  une  supériorité  décidée. 

Un  François  nous  a  laissé  cette  comparaison  des 
deux  colonies  :  «  Dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  autres 
«  possessions  angloiscs ,  on  remarque  une  opulence 
«  dont  les  possesseurs  ne  font  point  usage.  Dans  la  Nou- 
«  velle  -  France  on  aperçoit  une  pauvreté  réelle ,  ca- 
N  chée  sous  un  air  d'aisance.  Le  planteur  angiois  amasse 
«  des  richesses ,  en  s'interdisant  toute  dépense  inutile. 
«  Le  François  canadien  jouit  amplement  de  tout  ce  qu'il 
H  a  acquis  ,  et  fait  quelquefois  parade  de  ce  qu'il  n'a 
«  pas.  Le  premier  travaille  pour  sa  postérité  ;  le  se- 
«  coud  ne  songe  pas  à  la  sienne.  Il  l'abandonne  à  la 
«  détresse  où  il  s'est  trouvé  lui-même,  et  lui  laisse  le 
«  soin  de  s'en  tirer  comme  eV.e  pourra.  »  Il  est  à  souhai- 
ter que  du  mélange  de  la  parcimonie  angloise  et  de  Tin- 
souciaiice  françoise  il  se  forme  au  Canada  un  caractère 
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Datiooal  également  éloigné  des  deux  excès.  Le  Canada 
a  étic  cédé  à  TAngleterre,  par  le  traité  de  Paris,  en 
1763.  li  avoit  coûté  à  la  France,  eri  neuf  ans  de  guerre, 
cent  vi^gt-deux  millions  cinq  cent  quatre-vingt-dix 
mille  livres. 
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Si  les  François  pouvoient  se  figurer  les  peines  quWt 
essuyées  leurs  ancêtres ,  combien  il  a  coûté  de  sang 
pour  acquérir  quelques  coins  de  terre  dans  la  Louisiane 
et  poui;  s'y  maintenir,  ils  se  fcliciteroient  du  parti  qu'a 
pris  la  cour  de  France  d'abandonner  cette  désastreuse 
colonie,  Depuis  i56o,  qu'ils  s'y  sont  introduits,  ils 
ne  l'ont  pas  possédée  un  jour  sans  être  aux  prises  avec 
les  plus  cruels  des  sauvages  et  avec  les  Espagnols  et 
les  Anglois ,  jaloux  de  cf  '  3  possession.  Il  en  a  été  de 
même  d'une  partie  de  la  Floride,  acquise  avec  non 
moins  de  peine  et  de  sang ,  que  les  François  ont  pa- 
reillement abandonnée  :  la  Floride  aux  Auglois ,  la 
Louisiane  aux  Espagnols. 

Le  dessein  des  François,  en  se  fortifiant  dans  ces 
colonies ,  étoit  de  prendre  à  revers  les  possessions  an- 
gloises ,  et  de  les  enclaver  dans  les  (grands  lacs  qui  sont 
derrière ,  et  les  deux  fleuves  de  Mississipi  et  de  Saint- 
Laurent.  Par  la  Louisiane  et  la  Floride,  ils  pouvoient 
aussi  se  procurer  une  espèce  de  domination  sur  le  golfe 
du  Mexique,  et,  voisins  des  Anglois  et  des  Espagnols , 
tenir  la  balance  entre  ces  deux  peuples.  Ces  motifs 
politiques ,  bons  pour  TAménque ,  ont  cédé  à  d'autres 
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plus  prépondérants  en  Europe.  Les  François  ont  r*»- 
noncé  à  ces  deux  colonies  ,  lorsque,  par  leur  bravcsuf  e 
et  à  force  de  patience,  ils  eurent  subju(juc  les  aneieus 
hahi;  'its.  Ils  se  rendirent  coupables  de  la  destnictioii 
de  plusieurs  peuplades  ,  entre  ui^sires  de  celle  des 
Nalcbès,  les  plus  barbares  de  ious  les  sauvaj;es.  I»ar 
leurs  mœurs,  on  peut  juger  de  celles  des  autres  na- 
tions. 

Selon  toutes  les  apparences,  le?  peuples  de  ce  vaste 
pays,  qu'on  croit  tenir  au  nord  de  IWsie,  sinon  p,n  ik'.s 
terres  contiguës,  du  moins  par  des  îles  ,  ont.  la  luènie 
origine.  Leurs  langues  ,  quoifiuediffc  roites,  ie  rappro- 
chent.  Leurs  coutumes  ae  varient  (|!je  dans  des  choses 
peu  importantes;  même  cruauté  à  IVgard  des  prison- 
niers :  tous  les  tourmentent  et  les  mangent.  Ils  sont  en 
général  bien  faits.  Les  femmes  accouchent  facilement. 
Elles  ne  se  mettent  au  lit  qu'jiprès  être  allées  ellc.'s. 
mêmes  laver  leurs  enfants  à  la  rivière,  dont  il  faut  sou- 
vent casser  la  glace.  L'oreiller  sur  lequel  est  placée  la 
tête  de  l'enfant  dans  le  bercean  n'est  pas  plus  élevé 
qiie  le  matelas.  Ainsi  la  tête,  posant  tout  entière,  reste 
plaîe  et  ne  s'arrondit  point.  En  attachant  l'enfant  de 
peur  qu'il  ne  tombe ,  on  lui  laisse  toujours  le  ventre  et 
la  poif'ne  libres.  Ils  naissent  blancs.  Leurs  fréquentes 
onctions  y  où  il  entre  beaucoup  de  rouge,  les  rendent 
cuivrés.  Ils  regardent  ces  onctions  comme  nécessaires 
pour  se  rendre  souples ,  et  pour  endurcir  leur  peau 
contre  la  piqûre  des  cousins. 

Le  père  élève  les  fils,  ia  mère  élève  les  filles.  Leur 
autorité  est  très  respectée.  Le  titre  le  plus  honorable 
qu'ils  puissent  vous  donner  est  celui  de  père.  Ils  ne  le 
prodiguent  pas.  En  conséquence ,  c'est  une  sauvegardai 
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«lire  quand  ils  vous  en  (jrulifient.  Tous  les  jours  ils  se 
b;ii{;ncnt,  même  dans  les  plus  (jrands  froids.  Les  filles 
nagent  comme  les  {^arçons.  Tout  le  travail  <lu  mcna({e 
tombe  sur  les  femmes.  Les  hommes  s'occupent  de  la 
chasse ,  de  la  pèche ,  cultivent  la  terre ,  bâtissent  ;  ils  se 
ic'uaissent  pour  ces  ouvra(;cs  et  s^en  font  un  divertisse- 
ment. Les  enfants  des  deux  sexes  sont ,  dès  Tâge  le  plus 
tendre ,  accoutumés  à  des  fardeaux  {u'on  augmente  à 
mesure  qu'ils  grandissent;  de  s<>  te  que,  dans  la  force 
(le  l'âge ,  ils  en  portent  quelquef*  noids  étonnant. 

Les  vieillards  sont  dépositaire  lilion.  Ils  ne 

la  communiquent  pas  aux  jeune;:,  ^^<ii>,  et  parmi  les 
hommes  faits ,  ils  n'appellent  à  la  connuissance  des  an- 
ciennes paroles  que  ceux  qui  jusque-là  se  sont  distin- 
gués par  leur  sagesse  et  leur  boa  sens.  Ils  ont  Tidée 
d'un  être  suprême,  qu'ils  appellent  le  Grand-EspriL 
Il  a  sous  lui  d'autres  esprits  toujours  prêts  à  exé- 
cuter ses  ordres.  L'air  est  plein  d'autres  esprits  malfai- 
sants. Ces  peuples  les  implorent  pour  n'être  pas  en  butle 
ù  leur  malveillance.  Ils  leur  font  des  offrandes ,  et  s'im- 
posent en  leur  honneur  des  jeûnes  fort  longs ,  pendant 
lesquels  ils  se  privent  de  leurs  femmes.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  n'ont  point  d'idoles  dans  leurs  temples  ;  mais  ils 
y  entretiennent  du  feu,  avec  certains  rites  qui  font 
croire  qu'ils  le  regardent  comme  sacré.  Tout  homme 
«si  prêtre  et  médecin. 

La  conduite  des  Indiennes ,  tant  qu'elles  sont  fdies , 
n'est  pas  très  régulière;  mais,  une  fois  qu'elles  sont 
mariées,  elles  deviennent  des  modèles  de  sagesse  et  de 
fidéhté.  La  polygamie  et  le  divorce  sont  rares.  Les  chefs 
des  familles  sont  comme  les  ministres  du  mariage.  La 
cérémonie  a  une  naïveté  touchante. 
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La  Camille  de  la  future  la  conduit  en  silence  à  la  ca- 
bane du  garçon.  Elle  trouve  la  famille  de  celui-ci  rangée 
devant ,  et  en  est  reçue  avec  des  acclamations  que  cette 
famille  fait  entendre  réciproquement.  L'ancien  de  la 
fille  est  introduit  dans  la  chambre  où  se  trouve  celui 
du  garçon.  «Vous  voilà ,  dit-il  à  celui  qui  entre.  —  Oui , 
f  répond-il. — Asseyez- vous,  reprend  le  premier.  »  Puis 
on  garde  le  silence,  comme  si  Ton  méditoit  sur  ce  que 
Ton  va  faire.  Ils  se  lèvent  ensuite.  «  Approchez-vous , 
«  disent-ils  aux  jeunes  gens  »  ;  et  ils  leur  font  un  discours 
sur  les  devoirs  mutuels  du  mariage.  On  apporte  les 
présents.  Le  futur  dit  à  la  fille  :  «>  Veux-tu  me  prendre 
«  pour  ton  époux?»  Elle  répond  :  «  De  tout  mon  cceur; 
«  aime-moi  autant  que  je  t^aime ,  je  n^aimerai  jamais 
«  d'autre  homme.  »  Le  garçon  lui  fait  son  présent ,  en 
disant  :  «  Je  t^aime ,  je  te  prends  pour  ma  femme ,  voici 
«  ce  que  je  te  donne  pour  t^acheter.  »  Il  s'attache  à lo- 
reille  gauche  une  plume  d'oiseau  et  une  feuille  de  chêne , 
pour  signifier  qu'il  est  disposé  à  parcourir  les  forêts  avec 
la  rapidité  d'unoiseau,  pourfournirdu  gibier  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants.  De  la  main  droite  il  tient  un  arc  et  des 
flèches ,  en  signe  de  l'engagement  qu'il  prend  de  les  dé< 
fendre.  La  fille  tient  d'une  main  une  branche  de  laurier, 
de  l'autre  un  épi  de  maïs,  qui  lui  est  présenté  par  sa  mère. 
Le  laurier  signifie  qu'elle  sera  toujours  douce  et  projjf'e  ; 
le  maïs ,  qu'elle  aura  soin  de  préparer  la  nourriture  de 
son  mari.  Le  garçon  lui  présente  la  main  droite  en  <Ii- 
sant  :  «  Je  suis  ton  mari  »  ;  elle  répond  :  «  Je  suis  ta  fciu- 
«  me.  »  Il  joint  sa  main  à  celle  des  parents  de  sa  femme. 
Celle-ci  en  fait  autant  aux  parents  de  son  mari ,  en  signe 
d'union  des  deux  familles.  iOn  présence  de  cette  assem- 
blée I  ù  laquelle  le  respect  et  la  décence  donnent  un  air 
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auguste ,  il  montre  son  lit  à  sa  femme ,  et  lai  dit  :  •  Re- 
«  garde  notre  lit ,  tiens>le  en  bon  état ,  et  prends  garde 
«  qu'il  ne  soit  jamais  souillé.  »  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  en  festins ,  en  danses  et  en  réjouissances.  Les 
femmes  sont  en  général  traitées  avec  égards  et  ten- 
dresse. Elles  ont  leur  voix  dans  la  société,  v  ^v,^fi)f|^«j;|., 

Les  sauvages  sont  partagés  en  tribus.  Les  noms 
seuls  de  celles  quW  connoit  depuis  les  états  européens 
jusque  dans  le  nord ,  approchant  de  la  source  des 
grands  fleuves,  composeroient  une  longue  liste.  Il  seroit 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  particulariser 
les  coutumes  de  jces  peuplades.  Chacune  a  ses  bonnes 
et  ses  mauvaises  qualités ,  ses  singularités  et  ses  bizar- 
reries. Les  unes  ont  des  rois  électifs ,  d'autres  des  rois 
héréditaires  ou  bien  de  simples  chefs  chargés  à  tt^mps 
de  la  guerre  et  de  la  police.  Les  femmes  même  ne  sont 
quelquefois  pas  exclues  de  ces  fonctions.  On  trouve  à- 
peu-près  ce  mélange  chez  les  Natchès ,  une  des  nations 
les  plus  puissantes  entre  celles  de  la  Louisiane  et  de  la 
Floride. 

Le  grand  chef,  disent  les  Européens  qui  ont  vécu 
avec  eux ,  porte  le  nom  de  Soleil  ;  comme  chez  les  du- 
rons et  plusieurs  autres ,  c'est  le  fils ,  non  du  prédéces- 
seur, mais  de  la  plus  proche  parente.  Elle  est  nomméa 
la  femme  chef.  Quoiqu'elle  ne  se  mêle  pas  «tu  gou- 
vernement, on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  de  grands 
honneurs.  Elle  a  même,  comme  le  chef,  droit  de  vie  et 
de  mort.  Leurs  sujets  ne  les  abordent  et  ne  se  retirent 
qu'en  les  saluant  trois  fois  par  une  espèce  de  hurlement. 
11  n'est  pas  permis  de  leur  tourner  le  dos.  Le  meilleur 
de  la  chasse ,  de  la  pèche ,  du  butin ,  doit  leur  être  porté. 
Au  lever  du  soleil ,  le  chef  avance  ix  la  porte  de  la  ca- 
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baoe,  et  aussitôt  que  Tastre  parott,  il  se  prosterne, 
et  ha  rie  trois  fois  respectueusement.  On  lui  présente  une 
pipe.fl  en  envoie  au  soleil  les  trois  premières  bouffées, 
et  parfume  d^autant  le  nord ,  le  couchant  et  le  midi.  Il 
ne  connott  que  le  soleil ,  et  prétend  tirer  son  origine  de 
cet  astre.      *^M<-MimM-if{*r:.B»xiy-:s^'VéMimi  ^  m-'<«^. 

'Lorsque  le  ^and  chef,  ou  la  femme  chef  meurt, 
tous  leurs  domestiques  les  suivent  au  tombeau ,  et  c^est 
uii  grand  honneur.  Le  mari  de  la  femme  chef  n'en  est 
pas  privé.  Il  est  d'usage  que  ce  soit  son  fils  aîné  qui 
Fétran^le.  De  tout  ce  qui  est  dans  la  cabane ,  on  fait 
une  espèce  de  trône  sur  lequel  on  place  le  corps  des 
deux  époux.  La  première  offrande  est  celle  de  douze 
petits  enfants  que  leurs  père  et  mère  doivent  avoir  étran- 
glés  eux-mêmes.  Il  vient  ensuite  une  procession  fané- 
bre ,  mais  qui  affecte  la  joie  et  Talégresse.  Au  milieu  se 
voient  quatorze  personnes  des  deux  sexes,  dévouées  à 
la  mort.  Elles  doivent  paroltra  contentes.  Chacune  a  au 
cou  une  corde,  dont  le  bout  est  tenu  par  un  homme  de 
chaque  côté.  Pendant  qu'on  place  les  deux  cadavres 
dans  le  tombeau ,  les  victimes  se  désbabillent.  Les  pa- 
rents entonnent  une  chanson.  A  ce  lal ,  elles  sont 
étranglées  toutes  ^1  même  temps,  et  précipitées  dans 
la  fosse  qu'on  recouvre  aussitôt  de  terre. 

Chez  les  Natchès  9eulem3nt ,  le  grand  chef  peut  user 
de  la  polygamie.  Les  chefs  de  familles  nobles ,  qu'on 
appelle  les  filles  du  soleil ,  n'épousent  que  des  hommes 
du  peuple.  Les  malheureux  payent  cher  l'honneur 
qu'elles  leur  font.  Elles  en  changent  tant  qu'elles  veu- 
lent. S'ils  sont  infidèles,  elles  peuvent  les  faire  mourir. 
Mais  ils  n'ont  pas  le  même  droit.  Elles  prennent  au 
contraire  autant  d'amants  quelles  veulent ,  sans  que 
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l'époux  ose  sVn  plaindre,  il  se  tient  en  leur  présence 
dans  une  contenance  respectueuse ,  et  ne  mange  jamais 
.nec  elles.  Tout  le  privilège  qu'il  tire  de  cette  alliance , 
c'est  d  être  exempt  de  travail  et  d'avoir  quelque  autorité 
sur  les  domestiques.  .  .       •   ►•* 

On  frissonne  toujours  quand  on  jienseaux  tourments 
affreux  que  ces  nations,  par  une  coutume  générale, 
font  souffrir  à  leurs  prisonniers  de  guerre.  L'insensibi- 
lité que  montrent  les  victimes  de  cette  férocité  est  si 
étonnante ,  qu'on  a  imaginé  que  les  sauvages  de  ce  pays 
avoient  les  sens  plus  obtus,  souffroient moins  ,  étoient 
en  un  mot  moins  susceptibles  de  douleur  que  les 
Européens.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  nerfs  ,  ou 
tout  autre  principe  de  la  seusation ,  seroicnt  chez  eux 
moins  irritables.  Il  est  plus  raisonnable  de  penser  que 
c'est  la  force  de  l'exemple  et  du  préjugé  qui  leur  impose 
silence.  Ils  seroient  déshonorés ,  leur  nation  participe- 
roit  à  leur  honte ,  s'ils  laissoient  échapper  une  plainte  : 
c'en  est  assez  pour  qu^ils  aient  la  force  de  commander  à 
leurs  sens  extérieurs  et  d'en  régler  les  expressions. 
C'est  un  fanatisme.  Il  n'y  a  point  d^opinion  qui  n^eu 
soit  susceptible ,  et  qui  ne  fasse  tout  faire  et  tout  sou  ffrir. 

Lorsque  les  François  et  les  Espagnols  se  disputoient 
à  la  Floride  le  droit  de  piemier  occupant ,  un  capitaine 
François ,  nommé  Kibaut ,  demanda  une  conférence  aux 
Espagnols.  Un  soldat  s'approclia  seul  du  petit  déta- 
chement françois ,  tira  Ribaut  hors  des  rangs ,  et  lui 
dit  gravement:  «  Les  soldats  françois  obéissent-ils  exac- 
«tement  aux  ordres  de  leurs  commandants?  — Sans 
«doute,  répond  Ribaut.  —  Eh  bien,  réplique  l'Espa- 
«  guol ,  ne  soyz  donc  point  surpris  si  j'obéis  à  Tordre 
•  de  mou  général.  »  Eu  même  temps  il  lui  plonge  un 
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poignard  dans  le  cœur.  Aussitôt  toute  Tescorte  est  en- 
veloppée. Elle  étoit  composée  de  protestants.  Tons  les 
soldats  furent  pendus  avec  cette  inscription  :  «  Non 
«  comme  François ,  mais  comme  hérétiques  et  ennemis 
«  de  Dieu.  »  ^^^  >  5,  v  -v 

Charles  IX  laissa  cette  atrocité  sans  vengeance.  Un 
gentilhomme  gascon ,  nommé  Degourgues ,  instruit  de 
cet  événement,  quoique  catholique,  jure  de  ven(ver 
sea  compatriotes.  Il  vend  tout  son  bien  et  fait  un  petit 
armement  composé  de  braves  soldats.  Arrivé  à  la  Flo- 
ride,  il  attaque  les  Espagnols ,  prend  le  fort ,  et  les  fait 
tous  pendre ,  avec  cet  écriteau  :  «  Non  comme  Ëspa- 
«  gnols ,  mais  comme  traîtres  et  meurtriers.  »  Pareille 
épitaphe  proclamée  à  la  tête  des  armées  vaudroit  bien 
pour  la  sûreté  des  prisonniers  un  cartel  d^échangei 
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La  Caroline  et  la  Géorgie  ont  pris  ce  nom  des  rois 
Charles  et  Georges ,  et  la  Pensylvanie ,  de  Guillaume 
Penn ,  premier  propriétaire.  Ces  trois  provinces  qui  ea 
forment  même  quatre ,  parceque  la  Caroline  est  divisée 
en  deux ,  sont  sous  le  climat  le  plus  heureux ,  enrichies 
de  tous  les  dons  de  la  nature,  et,  quoique  reconnues 
les  dernières,  elles  ont  été  tout  d'un  coup  prodigieu- 
sement peuplées ,  par  Tinfluence  des  étrangers  qu'on 
y  a  reçus,  François,  Allemands,  HoUandois,  Suédois, 
Danois ,  Anglois ,  Irlandois ,  de  tous  cultes ,  de  toutes 
religions ,  de  toutes  sectes. 

Guillaume  Penn  étoit  d'une  bonne  famille ,  amiral 
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d'Angleterre  sous  Cromwell ,  et  ensuite  ë({a1ement  es- 
timé et  employé  sous  Charles  II,  Il  obtint  do  la  cou- 
ronne de  grandes  possessions  sur  les  confins  des  Caro- 
lines ,  et  les  augmenta  encore  par  des  acquisitions  qu'il 
paya  aux  Indiens.  Il  y  reçut  tous  ceux  qui  lui  deman- 
dèrent des  terres.  Le  vieil  amiral  étoit  de  la  secte  des 
indépendante.  Il  éleva  son  fils  dans  ces  principes;  ce  qui 
le  disposa  à  adopter  la  religion  des  quakers ,  les  plus 
iodépendants  des  hommes  et  les  plus  tolérants.  Devenu 
possesseur  da  l'héritage  de  son  père ,  Guillaume  l'ou- 
vrit comme  lui  à  tous  les  non-conformistes.  Les  qua- 
kers, auxquels  leur  obstination  à  tutoyer,  à  ne  point 
saluer,  à  ne  point  se  vêtir  comme  les  autres,  attiroit 
des  désagréments ,  y  accoururent  en  foule  ;  ils  se  trou- 
vèrent très  à  leur  aise  dans  un  pays  où  il  étoit  libre  à 
chacun  de  parler,  d'agir,  de  prier  comme  il  vouloit. 
Eux  et  les  autres  trouvoient  ce  sol  si  favorable ,  et  y 
prospérèrent  si  bien,  que  la  colonie,  commencée  en 
171 8  avec  deux  mille  personnes  que  Penn  y  mena, 
semontoità  trois  cent  mille  en  i^i^.  Philadelphie  en 
est  la  capitale.  C'est  une  des  villes  les  plus  régulières 
du  monde ,  toute  coupée  à  angle»  droits ,  pincée  sur  la 
Delaware,  qui  amène  des  vaisseaux  de  quatre  cents 
tonneaux  jusqu'au  pied  d'un  quai  magnifique. 

L'amour  de  la  liberté  a  attiré  en  Pcnsylvanie  des 
sectaires  appelés  les  frères  MoraveSf  de  la  Moravie, 
proche  la  Bohème ,  où  cette  secte  s'est  formée.  Etant 
persécutés  dans  leur  patrie,  ils  s'étoicnt  réfugiés  en 
Angleterre,  où  ils  n'étoient  pas  vus  plus  favorable- 
ment que  les  quakers.  Quehjues  uns  passèrent  en 
Amérique.  Les  Pensylvains,  trouvant  en  eux  beaucoup 
de  conformité  avec  leurs  piincipci ,  le»  reçurent  avec 
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joie.  Ils  y  ont  passé  successivement  jusqu^au  nombre 
de  quinze  cents.  Quelques  uns  d'entre  eux  se  sont 
pour  ainsi  dire  triés  pour  mener  une  vie  plus  parfaite. 
'«  A  dix  ou  douze  lieues  de  Philadelphie,  vivoit  un 
ermite  allemand ,.  qui  avoit  bâti  sa  cabane  dans  Ten- 
droit  peut-étr«  le  plus  délicieux  de  la  nature,  entre 
deux  montagnes,  dont  Tune  Tabritoit  contre  le  nord, 
sur  le  bord  d'une  jolie  rivière,  avec  des  points  de  vue 
agréables.  Les  bons  Moraves  découvrirent  cette  re- 
traite. Charmés  de  la  vie  simple  de  leur  compatriote, 
de  son  amour  pour  le  travail ,  qui  fournissoit  à  tous 
ses  besoins ,  de  la  piété  de  sa  conversation ,  ils  conçu- 
rent le  dessein  de  vivre  avec  lui  et  de  Timiter. 

Autour  de  la  cellule  de  Termite,  s'est  fortnée  une 
ville  appelée  Ephrata.  Tous  les  exercices  de  travail  et 
de  religion  s'y  font  comme  dans  un  cloître.  Les  habi- 
tants apportent  les  prolits  de  leur  industrie  au  trésor 
commun,  qui  jEburnit  aux  besoins  publics  et  particu- 
liers. Les  femmes  ne  se  trouvent  avec  les  hommes  qu'à 
Tcglise ,  et  quand  il  faut  délibérer  sur  les  affaires  pu- 
bliques, où  elles  sont  admises.  Chacun  a  dans  sa  mai- 
son sa  chambre  particulière  pour  méditer  et  recevoir 
les  inspirations  de  Vesprit.  On  appelle  ces  ermites 
dunkars  ,  peut-être  du  ncM»  du  solitaira  leur  fonda- 
teur. Ils  donnent  aux  jeunes  gens  qui  se  marient  quel- 
ques acres  de  terre,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'y 
établir.  Ces  néophytes  s'éloignent  d'Ëphrata  le  moins 
qu'ils  peuvent.  Us  y  envoient  leurs  enfants  recevoir 
l'éducation,      f  "  ■  ' 

Leur  vêtement  consiste  en  une  longue  robe  de  serge 
blanche  pour  l'hiver,  et  de  toile  pour  l'été,  surmontée 
par  un  capuchon  qui  tient  à  l'habit ,  et  lié  d'une  ceia- 
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titre  de  même  étoffe;  sous  l'habit,  une  cliemise  de 
grosse  toile  ;  les  hommes  portent  des  caleçons ,  les  fem- 
mes des  jupons;  c'est  là  toute  la  différence.  Les  dun- 
kars  ne  vivent  que  de  végétaux  ,  parcequ'ils  croient 
que  Tusage  de  lu  viande  ne  convient  pas  à  un  parfait 
chrétien.  Cette  sobriété  les  rend  maigres.  Ils  se  lais- 
sent croître  les  cheveux  ainsi  que  la  barbe,  et  le  peu 
de  soin  qu'ils  ont  d'eux-mêmes  leur  donne  au  premier 
coup  d'œil  un  air  hideux  ;  mais  leur  bonhomie  récon* 
cilie  bientôt  avec  leur  figure.  Us  couchent  sur  la  plan» 
che  nue  ;  un  petit  paquet  de  laine  leur  sert  d'oreiller. 

Ce  peuple  ascétique  a  dans  son  enceinte  de  quoi 
pourvoir  aux  besoins  de  la  vie:  moulin  à  farine,  à 
buile,  papeterie  et  même  imprimerie.  Us  font  tout  eux- 
mêmes.  Les  femmes  écrivent  bien.  Quelques  unes  pei- 
{Tncnt  et  décorent  agréablement  leurs  demeures.  Leur 
é{>lise  est  de  la  plus  grande  propreté.  Il  y  a  parmi  eux 
des  hommes  qui  ne  dédaignent  pas  les  sciences.  Ils  ad- 
ministrent le  baptême  par  immersion ,  et  seulement 
aux  adultes;  mais  à  quoi  leur  sert-il,  puisqu'ils  trai« 
tent  d'absurdité  la  croyance  que  le  péché  originel  a 
passé  à  la  postérité  d'Adam?  Ils  blâment  la  violence, 
même  quand  elle  est  commandée  par  la  défense  per- 
sonnelle. Selon  eux,  il  vaut  mieux  se  laisser  tromper 
et  dépouiller  que  d'avoir  un  procès.  Ils  observent; 
exactement  le  sabbat. 

Hommes  et  femmes  prêchent  dans  l'église  sans  pré- 
paration. Ils  se  lèvent  et  parlent.  Le  sujet  de  leurs  dis- 
cours est  ordinairement  la  pratique  de  la  charité,  de 
Thumilité ,  de  la  tempérance  et  des  autres  vertus  chré- 
tiennes. Ils  nient  réternité  des  peines:  il  y  en  a  cepen- 
dant, mais  d'une  durée  bornée,  pour  ceux  qui  ne  veM- 
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lent  pas  croire  à  Jésus-Christ.  Afin  que  tous  puissent 
participer  à  la  félicité  étemelle ,  les  âmes  des  chrétiens 
morts  sont  occupées  à  convertir  les  âmes  des  infidèles 
qui  n'ont  pas  été  à  portée  de  connottre  TEvangile. 
Leurs  dogmes  à  part,  on  doit  admirer  la  vie  pieuse 
des  dunkars ,  la  paix,  la  concorde,  TafFection  mutuelle, 
qui  régnent  entre  eux ,  et  on  peut  aller  d'autant  plus 
facilement  s^édifier  de  leurs  vertus,  qu'ils  exercent 
l'hospitalité  avec  une  politesse  sans  exemple ,  et  que 
la  régie  leur  défend  d'en  recevoir  aucune  récompense. 


ÉTATS-UNIS. 

.  Les  pays  qui  forment  la  république  des  Etats-Unis , 
sont  au  nombre  de  treize:  New-Hampshire ,  Massa- 
chuset'sbay,  Rhode-Island ,  Connecticut,New-Yorck, 
New-Jersey,  Pensylvanie,  Del^warre,  Maryland,  Vir- 
ginie, Caroline  septentrionale,  Caroline  méridionale, 
Géorgie.  On  se  rappelle  de  quelle  manière  ces  provinces 
se  sont  peuplées  d'hommes  de  tous  les  royaumes  et  de 
toutes  religions.  On  a  dû  aussi  prévoir  qu'à  mesure 
que  ces  colonies  augmenteroient  en  richesses  et  en  ha- 
bitants, n'étant  pas  attachées  à  la  métropole  par  le 
lien  de  l'affection ,  et  n'ayant  plus  besoin  de  son  se- 
cours ,  elles  se  trouveroient  disposées  à  s'en  séparer  et 
à  se  rendre  mattrfisses  chez  elles. 

Bien  de  ce  qui  a  coutume  de  causer  les  révolutions 
dans  l'ancien  monde  n'a  eu  lieu  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Ni  la  religion  ni  les  lois  n'avoient  été  outra* 
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I  gées  y  le  sang  des  martyrs  et  des  citoyens  n^avoit  pat 
coulé  sur  les  échafauds;  oq  n^avoit  pas  insulté  aux 
mœurs  dans  une  cour  corrompue;  les  manières,  les 
usages ,  aucun  des  objets  chers  au  peuple  n'avoil  été 
livré  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbitraire  n'avoit  arraché 
aucun  habitant  du  sein  de  sa  famille ,  ni  de  la  société 
de  ses  amis ,  pour  le  traîner  dans  Thorreur  d'un  cachot. 
LWdre  public  n'a  voit  pas  été  interverti;  les  principes 
d'administration  n'y  avoient  pas  changé,  et  les  prin- 
cipes du  gouvernement  y  étoient  toujours  les  mêmes. 
Tout  se  réduisoit  à  savoir  si  la  métropole  avoit  ou 
n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  directement  ou  indirec- 
tement un  impôt  sur  les  colonies.  ;      t 
Cette  question,  déjà  agitée  sourdement  lorsqu'cn 
{différentes  occasions  l'Angleterre  avoit  usé  de  ce  droit , 
le  fut  plus  ouvertement  et  avec  plus  de  chaleur  en 
1764»  à  l'occasion  de  Vacte  du  timbre j  qui  défendoit 
dVidmettre  dans  les  tribunaux  tout  titre  qui  n'auroit 
pas  été  écrit  sur  papier  timbré,  vendu  au  profit  du 
fisc.  Cet  acte  n'est  pas  plutôt  publié,  que  les  provinces 
angloises  du  nord  de  l'Amérique  s'indignent  contre 
cette  servitude  fiscale.  D'un  accord  unanime ,  elles  re- 
Doncent  à  la  consommation  de  ce  que  leur  fournissoit 
la  métropole ,  jusqu'à  ce'qu'elle  ait  retiré  le  bill  oppres- 
seur. Les  femmes  sont  les  premières  à  se  soumettre  à 
cette  interdiction.  Elles  fon<.  iC  sacrifice  de  ce  qui  ser- 
voit  à  leur  parure.  Le  lin ,  la  laine ,  le  coton  grossière- 
ment travaillés ,  sont  achetés  sans  murmure,  au  prix 
que  coùtoient  auparavant  les  toiles  les  plus  fines  et 
les  plus  belles  étoffes.  Les  hommes ,  de  leur  côté ,  quit- 
tent la  charrue,  l'aune,  la  plume,  pour  s'appliquer 
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dans  les  ateliers  aux  divers  travaux  propres  à  la 
guerre,  qu^on  regardoit  comme  inévitable,  si  le  bill 
n^étoit  pas  révoqué. 

Après  deux  ans  de  mouvements  et  de  négociations, 
l'Angleterre  révoqua  Pacte  du  timbre,  en  17G7;  mai*! 
ce  fut  pour  le  remplacer  par  des  impôts  sur  d*autres 
objets,  et  notamment  sur  le  thé,  que  les  Amérirains 
ne  tiroient  que  de  la  métropole,  et  dont  on  crnvoit 
qu'ils  àe  pourroient  se  passer.  Les  sollicitations  de» 
Américains  réussirent  encore  à  faire  retirer,  en  1770, 
les  impositions  que  l'Angleterre  n'avoit  pu  faire  perce- 
voir ;  mais  elle  s'obstina  à  laisser  l'impôt  sur  le  thé.  Le$| 
colons  continuèrent  à  l'éluder  jusqu'en  1778,  quelel 
ministère  anglois  en  ordonna  absolument  la  perception, 

Pour  ne  point  obéir,  le  Nouveau-Monde  anglais  re- 
nonce solennellement  à  l'usage  de  cette  feuille.  Les 
négociants  auxquels  on  en  avoit  adressé  refusent  d  enl 
recevoir.  On  déclare  ennemi  de  la  patrie  quiconquel 
oseroit  en  vendre.  Ceux  qui  en  conservent  dans  leurs! 
magasins  sont  notés  comme  mauvais  patriotes.  Tou^l 
brûlent  ce  qui  leur  reste  de  cette  feuille ,  qui  avoit  fait! 
jusqu'alors  leurs  délices.  De  tout  le  thé  expédié  d'An-l 
gleterre,  évalué  cinq  ou  six  millions  j  il  n'en  fut  pas! 
débarqué  une  caisse.  Boston  fut  le  principal  théâtre  dcl 
ce  soulèvement.  Ses  habitants  détruisirent,  en  1774,1 
dans  !e  port  même ,  trois  cargaisons  de  thé  qui  arri- 
voient  d'Europe. 

Ce  fut  aussi  contre  cette  ville  que  le  cabinet  de  Saint- 
James  dirigea  les  premiers  éclats  de  son  ressentiment. 
Il  fut  porté  un  bill  du  parlement  d'Angleterre,  qui  dé* 
fendoit  d'y  rien  débarquer ,  et  d'en  rien  emporter.  Lel 
ministre  avoit  cru  que  les  provinces  s'empresseroient  àl 
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profiter  de  ta  dî«5race  de  Boston ,  pour  établir  leur 
commerce  lur  la  ruine  de  celui  de  cette  ville,  et  qu'ainsi 
la  lîaîfon  i|ui  le  formoit  entre  elles  te  romproit  dVUe- 
U161DO.  Lei  autres  colonies  se  déclarèrent  ouvertement 
pour  la  partie  opprimée.  Une  rencontre  entre  les  trou- 
pes royales  et  quelques  milices  qui  ze  rassembloient 
pi'èf  de  Doiton ,  en  1775,  commence  la  querelle.  Le 
laoO  anglois  «  tant  de  fois  versé  en  Europe  par  les 
rnainn  an^loises ,  arrose  aussi  TAmérique ,  et  la  guerre 
civile  est  déclarée 

Lei  An|{loii  négligèrent  d^abord  de  porter  un  grand 
coup  t  qui  auroit  pu  dissiper  la  ligue.  Ils  avoient  af- 
faire à  dee  cultivateurs,  des  marchands,  des  jurisconsuU 
tes,  uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix ,  et  menés 
au  feu  par  des  chefs  aussi  peu  versés  que  les  subalter- 
nei  dan»  la  science  des  combats;  mais  ils  laissèrent 
aguerrir  ce»  nouveaux  soldats.  Les  Américains  eurent 
le  bonheur  de  trouver  et  de  mettre  à  leur  tète  un 
homme  lage  et  prudent ,  qui  se  servit  habilement  des 
reiiourcei  de  la  localité.  Washington  ayant  des  trou^ 
pe»  qu^il  falloit  affermir,  se  retrancha  plus  quMl  ue 
combattit  Pendant  qu'il  présentoit  des  forti^câtiuns 
redoutable»,  qu'on  croyoit  qu'il  alloit  défendre,  il  en 
i\êVO\l>  d'autre»  derrière  lui,  et  s'y  retiroit  après  une 
légère  défense  )  lorsqu'il  voyoit  de  l'incertitude  dans 
le  »uccè».  Ainsi ,  il  fatiguoit  les  troupes  angloises  par 
de  longue»  marches,  et  les  minoit  par  de  petits  com- 
bat»,  qui  étoient  toujours  avantageux  pour  lui,  qaeU 
que  perte  qu'il  fit,  parcequ'il  se  recrutoit  aisément, 
pendant  que  l'ennemi  ne  pouvoit  réparer  les  échec» 
qu'il  e»»uyoit.  ^  '  ' 

Ea  même  lemp»  que  les  États-Unis  soutenoient ,  par 
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le  fer,  leur  indépendance,  ils  la  proclamoient  aux  yeox 
de  Tunivers  par  leur  déclaration  du  4  juillet  1776.  Ils 
s^expriment  ainsi  dans  le  préambule  :  «  Nous  regardons 
«  comme  incontestables  et  évidentes  par  elles-mêmes 
«  les  vérités  suivantes  :  Que  tous  les  hommes  ont  été 
«créés  égaux;  qu^ils  sont  doués  par  le  Créateur  de 
1  certains  droits  inaliénables  ;  que  parmi  ces  droits  on 
«  doit  placer  au  premier  rang  la  vie ,  la  liberté  et  la 
«recherche  du  bonheur;  que,  pour  s^assurer  la  jouis- 
«  sance  de  ces  droits ,  les  hommes  ont  établi  parmi  eux 
«  des  gouvernements  dont  la  juste  autorité  émane  du 
«  consentement  des   gouvernés  ;  que  toutes  les  fois 
«  qu^une  forme  de  gouvernement  quelconque  devient 
«  destructive  de  ces  fins  pour  lesquelles  elle  a  été  éta- 
«  blie ,  le  peuple  a  droit  de  la  changer  ou  de  Tabolir,  et 
«dHnstituer  un  autre  gouvernement,  en  organisant 
«  ses  pouvoirs  dans  la  forme  qui  lui  parolt  le  plus 
«  propre  à  lui  procurer  la  sûreté  et  le  bonheur.  » 
■■    Le  congrès  qui  s^étoit  assemblé  pour  émettre  cette 
déclaration  convient  quHl  ne  faut  pas  faire  ce  change- 
ment pour  des  causes  légères.  Mais  il  ajoute  que  «  lors- 
«  qu'une  longue  suite  d^abus  et  d^usurpations  montre 
«  évidemment  Is  dessein  de  réduire  un  peuple  sous  le 
«joug  d'un  despotisme  absolu ,  il  a  le  droit,  et  il  est  de 
«  son  devoir^  de  renverser  un  pareil  gouvernement ,  et 
«de  pourvoir,  par  de  nouvelles  mesures,  à  sa  sûreté 
«  pour  l'avenir.  »  Le  congrès  entre  ensuite  dans  le  dé- 
tail de  ses  griefs  contre  le  gouvernement  anglois ,  et 
ces  griefs  ont  dû  faire  connoltre  à  la  métropole  que  la 
décision  étoit  irrémédiable. 

Elle  en  dut  être  encore  plus  convaincue  quand  elle 
vit  ceux  qu'elle  nppeloit  rebelles  aidés  par  une  nation 
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I puissante,  et  reconnos  indépendants  et  souverains  par 
les  François  en  1778.  Alors  la  victoire  se  fixa  sous  les 
drapeaux  républicains.  Deux  armées  angloises  furent 
contraintes  de  mettre  bas  les  armes.  La  guerre  s'étoit 
faite  avec  une  férocité  déshonorante  pour  ceux  qui 
s'en  rendirent  coupables.  Les  prisonniers  américains 
furent  entassés  dans  le  vaisseau  le  Jersey,  à  la  rade  de 
New-Yorck,  et  on  en  jeta  à  la  mer  onze  mille  en  trois 
ans.  Après  une  défaite  y  les  Anglois  laissèrent  trois  jours 
les  prisonniers  renfermés  dans  une  cour,  sans  nour- 
riture. Un  grand  nombre  y  périt  de  froid  et  de  faim. 
On  leur  reproche  aussi  d^avoir,  contre  les  régies  de  la 
guerre,  rendu  les  armes  plus  meurtrières.  Eufin,  on 
De  lira  pas ,  sans  indignation ,  ct^tte  phrase  de  la  lettre 
d'un  général  au  ministre  anglois  :  «  J'ai  la  satisfaction 
«de  vous  apprendre  que  je  n'ai  pas  laissé  pierre  sur 
I  pierre  dans  la  ville  d'Esopus.  » 

Les  Américains  se  vengèrent  des  Anglois  en  réussis- 
Isant  dans  leur  projet  d'indépendance.  Ils  ont  consolidé 
leur  alliance  mutuelle,  et  formé  une  république  fcdé- 
rative,  dans  laquelle  chaque  colonie,  en  conservant  ce 
qu'elle  a  voulu  de  son  premier  gouvernement  inté- 
rieur, concourt  au  bien  général,  par  Tenvoi  de  deux 
députés  au  conseil  souverain ,  qui  est  toujours  assem- 
blé. On  le  nomme  congrès.  Il  décide  ^le  la  paix  et  de  la 
guerre,  régie  les  finances,  sanctionne  les  lois  qui  sont 
d'un  intérêt  général,  après  que  chaque  province  les  a 
Iconsenties.         -r  .   .   •(,•,;♦•  .     •.  •     „?;.i 

Les  États-Unis  se  sont  donné  une  constitution, 
dont  les  principes  sont  puisés  dans  les  meilleures  sour- 
ces anciennes  et  modernes.  Les  publicistes  la  regar- 
dent comme  un  modelé  de  sagesse  et  de  prudence , 
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quoiqu^on  y  aperçoive  quelques  défauts  qui  lui  laissent! 
encore  Tempreinte  de  la  l'oibiesse  humaine.  «  Ainsi,  dit 
«  un  auteur,  ce  monde  que  notre  imagination  même 
«  ne  cherchoit  pas  encore  il  y  a  trois  siècles,  qui  est 
«  tombé  entre  nos  mains  avec  tous  les  signes  d^uae  or.| 
« (janisation naissante ,  dans  lenfance de Tespéce  hu- 
«  maine,  sVst  enrichi  tout-à-coup  de  Texpérience  d'uni 
«  autre  monde ,  vieilli  dans  toutes  les  révolutions  de  la| 
M  barbarie  et  de  la  civilisation.  Il  nous  offre  actuelle- 
«  ment  le  beau  contraste  de  la  société  perfectionnée! 
«sur  un  sol  encore  brut  et  sauvage.»  L^Angleterre  a] 
reconnu  Tindépcndance  des  États-Unis  en  1782.  Ainsil 
cette  révolution  s'est  consommée  après  une  guerre  ck 
sept  ans.  Combien  d'autres  ont  mis  plus  de  temps  àl 
sVfermir! 
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La  Baie  d'Hudson  est  un  grand  golfe  de  la  mer  da| 
Nord,  au  septentrion  de  TAmérique,  vers  le  pôle  arc- 
tique. Hudson ,  pilote  anglais ,  le  parcourut  dans  Van- 
née 1607,  en  cherchant  de  ce  côté  un  passage  de  \à\ 
mer  du  Mord  dans  la  mer  du  Sud.  Kn  jetant  les  yeux 
sur  ces  rivages ,  on  n'aperçoit  que  des  terres  qui  se  re- 
fusent à  la  culture,  des  rocs  escarpés ,  élevés  jusqu'aux 
nues,  séparés  par  des  ravines  profondes,  des  vallées 
stériles  où  le  soleil  ne  pénétre  jamais ,  et  que  les  neiges 
et  les  glaces  rendent  inabordables.  F^es  lacs  y  gèlent 
jusqu'à  douze  pieds  de  profondeur.  La  mer  y  charrie 
des  glaçons  de  quinze  et  dix-huit  cents  pieds  d'épais- 
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lifur,  arrachés  par  la  violence  des  vents ,  du  fond  des 
golfes.  Les  teuipétes  sont  fréquentes ,  et  ces  énormes 
Maçons  ballottés  rv     :et  océan ,  mettent  les  vaisseaux 
dans  le  plus  grand  j  ril.  La  mer  n'est  à-peu-près  libre 
Mae  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu^à  la  fin  de  septem- 
bre. L'hiver  commence  aloi*s  et  augmente  .graduelle- 
ment jusqu'au  mois  de  mai.  En  décembre ,  le  soleil 
n'éclaire  pas  cet  horizon  plus  de  cinq  heures  en  vingt- 
Iquatre.  Cependant  tout  le  pays  ne  présente  point  cet 
affreux  aspect:  il  est  une  terre  nommée  Labrador 
(terre  de  labour)  où  le  sol  se  couvre  des  productions 
Ide  la  nature. 

Quoique  les  murs  des  maisons  construites  par  les 
[Européens ,  pour  loger  ceux  qui  restent  d'une  année  à 
Ifautre  pour  faire  la  retraite ,  soient  très  épais,  q«e  les 
fenêtres  soient  étroites  et  garnies  de  volets,  qu'on  y 
fasse  de  très  grands  feux ,  qu'on  tâche  de  les  échauffer 
avec  des  poêles ,  qu'on  ferme ,  pour  conserver  la  cha- 
leur,  quand  il  n'y  reste  plus  que  la  braise  ardente  ;  ce- 
pendant les  murs,  les  lits,  les  meubles  se  couvrent  de 
glace,  produite  par  la  vapeur  de  l'haleine  et  de  la 
transpiration,  quelquefois  de  trois  pouces  d'épaisseur, 
qu'on  est  obligé  d'ôter  chaque  jour.  On  s'éclaire,  dans 
les  longues  nuits,  avec  des  boulets  de  vingt-quatre 
rougis  au  feu  et  suspendus.  Toutes  les  liqueurs  gèlent. 
Ceux  qui  affrontent  l'air  extérieur,  malgré  leurs  dou- 
bles et  triples  fourrures,  non  seulement  sur  le  corps, 
mais  sur  les  mains  et  le  visage,  ne  sortent  guère  sans 
s'exposer  à  perdre  les  doigts ,  le  bout  du  nez ,  des  oreil- 
I  les,  et  davantage.  Rendus  ù  la  chaleur  dans  les  maisons, 
le  moins  qui  leur  arrive ,  c'est  que  la  peau  du  visage 
l'enlève. 
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Cependant  les  Angflois  se  hasardent  dans  cet  affreux 
climat.  Ils  y  sont  attirés  par  les  fourrures  qu^on  y 
trouve  fort  belles,  en  très  grande  quantité ,  et  au  meil- 
leur prix  possible.  G^est  une  compagnie  qui  fait  habi« 
tuellement  ce  commerce.  Elle  cache  soigneusement 
ses  profits.  Cependant  un  homme  envoyé  par  le  gou- 
vernement prétend  les  avoir  découverts.  Il  raconte 
beaucoup  de  fraudes  employées  pour  tromper  les  mal- 
heureux sauvages ,  et  finit  par  dire  :  «  J^ai  vu  dans  plus 
«•d*u ne  occasion  les  agents  de  la  compagnie  se  piquer 
«  d^équité,  et  pousser  la  délicatesse  jusqu^à  se  contenter 
«  de  mille  pour  cent  de  profit.  » 

Les  chasseurs  sauvages  des  derrières  du  Canada  et 
des  États-Unis  font  de  longues  traites  pour  apporter 
leurs  peaux  au  fort  de  Nelson,  situé  au  fond  de  la  baie, 
où  ils  sont  sûrs  de  trouver  toujours  des  acheteurs.  Les 
naturels  de  ces  climats  glacés  sont  de  petite  taille, 
n^excédant  pas  la  hauteur  de  quatre  pieds ,  comme  s'ils 
étoient  rabougris  par  le  froid.  Ils  couchent  pêle-mêle 
pour  s'échauffer,  vivent  de  poisson  ou  de  la  chair  des 
animaux  qu'ils  tuent.  Ils  amoncellent  sans  précaution 
.  ces  noTirrituies ,  que  le  froid  conserve.  La  pêche  de  la 
baleine  et  des  autres  poissons  s'y  fait  avec  succès. 
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BERMUDES. 


Les  lies  Bermudes ,  situées  vis-à-vis  la  Caroline , 
mais  à  deux  cents  lieues  de  la  côte ,  composent  un  ar- 
chipel ,  ramassé  dans  une  étendue  de  trente  à  qua- 
rante lieues.  Le  climat  est  doux  ;  la  terre  porte  deux 
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moissons  et  produit  trente  sortes  de  fruits.  La  plus  gran- 
de de  ces  Iles,  qui  n*a  pas  quatre  à  cinq  lieues,  a  été  ap- 
pelée Bermude  par  un  Espagnol  qui  la  découvrit  et 
lui  donna  son  nom.  On  trouve  dans  Vth  Saint-Georges, 
de  moindre  étendue  que  Bermude ,  une  jolie  ville  qui 
porte  le  nom  de  Tile.  Les  sciences  y  sont  en  honneur. 
Il  y  a  même  une  bibliothèque  publique.  Les  autres  lies  à 
proportion  se  piquent  d'émulation  à  cet  égard. 

Les  iknglois  y  abordèrent  par  un  naufrage.  Ils  y  répa- 
rèrent leurs  vaisseaux  avec  les  beaux  cèdres  qui  y  crois- 
sent. Quand  ils  en  repartirent ,  trois  matelots  restèrent 
dans  Pile  Saint-Georges.  Deux  d'entre  eux  prétendirent 
chacun  à  être  seul  souverain  de  Tlle.  Ils  se  seroient 
égorgés,  sans  le  troisième,  qui  les  réconcilia,  et,  par 
sa  médiation ,  mit  fin  à  la  guerre  civile.  Ayant  trouvé 
sur  la  côte  un  morceau  d'ambre  gris  de  quatre-vingt 
livres  pesant,  et  quelques  autres  moindres  qu'ils  ramas- 
sèrent, ils  crurent  leur  fortune  faite,  abandonnèrent 
leur  souveraineté ,  et  allèrent  vendre  leur  trésor  en 
Virginie.  Le  tableau  qu'ils  firent  de  leur  royaume  y  at- 
tira les  Anglois ,  qui  s'y  sont  établis ,  et  les  habitent  au 
nombre  à  peu  près  de  dix  à  douze  mille.  ,,^ .  •      ;    v  >  t 
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LesLucayes,  situées  vis-à-vis  la  pointe  de  la  Floride, 
ne  sont  pas  aussi  peuplées.  Si  l'on  vouloit  compter  toutes 
les  roches  et  tous  les  îlots  de  cet  archipel ,  on  en  trou- 
veroit  au  moins  deux  cents.  Christophe  Colomb  décou- 
vrit le  Nouveau-Monde  en  débarquant  dans  ce  petit 
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archipel^  h  File  deGuanahani,  que,  par  reconnois- 
8aDce  envers  le  ciel ,  ce  grand  homme  nomma  San-Sal- 
vador.  Dans  la  suite ,  les  Espagnols  en  enlevèrent  les 
habitants  pour  la  pêche  des  perles  et  pour  les  travaux 
des  mines  de  Saint-Domingue,  où  ils  ont  péri.  Ces  lies 
étoient  devenues  un  repaire  de  forbans  anglois ,  qui  ne 
soupiroient  qu^après  la  guerre  pour  se  donner  le  droit 
de  piller  amis  et  ennemis.  Le  roi  Georges  I  les  fit  expul- 
ser des  Lucayes  en  1 7 1 9.  Ils  ont  été  remplacés  par  des 
habitants  paisibles  qui  font  un  petit  commerce.  La  prin- 
cipale est  la  Providence,  qui  a  une  ville  du  même  nom, 
et  la  plus  grande ,  Bahama ,  dont  le  détroit ,  semé 
d^écueils ,  est  connu  par  le  danger  de  sa  navigation. 
Les  Espagnols  occupent  une  partie  de  ces  lies.  I^s  autres 
sont  restées  aux  habitants  primitifs. 
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LES  ANTÏLLES. 


Les  Antilles ,  ainsi  nommées ,  parce  qu'on  les  rencon- 
tre avant  (ante)  d^aborder  au  continent  de  TAmérique, 
forment  un  arc  dont  la  corde  s^étend  des  bouches  de 
rOrénoque  à  la  Floride.  Elles  se  divisent  en  grandes  et 
en  petites.  Les  grandes  sont  Saint-Domingue ,  Cuba , 
la  Jamaïque  et  Porto-Ricco.  Il  y  en  a  quantité  de  petites. 
Le  climat  est  le  même  dans  toutes ,  c'est-à-dire  humide 
et  malsain ,  comme  il  est  en  général  sous  la  zone  ter- 
ride.  Elles  sont,  dans  les  premières  années,  le  tom- 
beau de  la  moitié  des  Européens  qui  veulent  y  résider. 
Les  Antilles  fournissent  les  plus  riches  productions  de 
la  nature,  excepté  le  blé.  On  y  recueille  principale* 
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ment  le  sucre  y  Tindigo,  le  tabac,  le  cacao,  la  coche* 
ntlle ,  le  café ,  ainsi  que  le  manioc ,  racine  dont  on  fait 
un  pain  nommé  cassave^  Tancienne  nourriture  des  na- 
turels. On  y  trouve  aussi  de  Tor,  de  l'argent ,  du  cuivre, 
du  fer,  du  talc,  du  cristal  de  roche,  de  Tantimoine, 
du  soufre ,  des  carrières  de  marbre,  C^s  Iles  sont  aussi 
célèbres  pour  les  liqueurs. 

Les  Espagnols  occupèrent  d*abord  les  petites  Antilles, 
moins  pour  en  tirer  du  profit  que  pour  empêcher  celui 
des  autres  nations.  Les  François  et  les  Anglois  les  en 
chassèrent  et  se  les  disputèrent.  Las  de  se  nuire,  ils  se 
les  partagèrent  en  1660.  Par  le  traité,  la  France  con- 
serva la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Grenade,  et 
quelques  autres  propriétés  moins  importantes.  Les  An- 
gloisconservèreDt  la  Barbadc,  ^itères,  Antigoa,  Mont- 
ferrât.  Saint-Christophe  resta  en  commun  aux  deux  puis- 
sances ,  qui  s^accordèrent  à  resserrer  les  Caraïbes  ou 
naturels  dans  la  Dominique  et  Saint-Vincent.  I^es  Hol- 
landois  s'y  sont  aussi  fait  une  part  aux  dépens  des 
Espagnols.  En  général,  on  peut  dire  qu'aucun  pays  n'a 
passé  si  souvent  d'une  main  à  l'autre  que  les  Antilles. 
Elles  sont  comme  les  villes  du  centre  d'un  royaume  dont 
les  frontières  sont  prises.  Quand  les  flottes  ennemies 
deviennent  maîtresses  de  la  rocr ,  tAt  ou  tard  ces  lies 
sont  obligées  de  se  rendre. 


CARAÏBES. 


T.cs  Caraïbes  sont  les  naturels  des  lies  Antilles.  En 
supposant  que  ces  lies  sont  les  sommets  des  hautes 
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montagnes  liées  autrefois  au  contineift,  dont  elles  au» 
ront  été  détachées  par  la  submersion  de  tout  le  plat 
pays,  il  n^est  pas  difficile  de  deviner  Torigine  des  habi- 
tants. Ils  la  tirent  de  TAmérique  septentrionale  ou  mé- 
ridionale. Il  est  probable  qu^ils  descendent  tous  d'une 
même  nation.  Généralement  ils  ont  la  taille  médiocre, 
renforcée  et  nerveuse ,  la  jambe  pleine  et  bien  faite , 
les  cheveux  noirs  et  lisses ,  les  yeux  gros ,  un  peu  sait. 
lants,  le  regard  stupide  et  effaré,  les  dents  blanches  et 
bien  rangées ,  la  physionomie  triste ,  et  ils  exhalent  une 
odeur  forte  et  désagréable.  Us  n^ont  aucun  poil  sur  tout 
le  corps ,  soit  naturellement ,  soit  qu^ils  seTarrachent. 
Us  appliquent  sur  le  front  du  nouveau-né  une  planche 
fortement  liée  par  derrière,  et  la  laissent  jusqu^à  ce 
que  le  crâne  soit  tellement  applani,que,  sans  renverser 
la  tête,  il  voie  pei'pendiculairement  au-dessus  de  lui. 

»  On  peut,  dit  un  auteur,  les  peindre,  homiâes  et 
«  femmes,  comme  les  amours,  nus,  armés  de  flèches, 
«  le  carquois  sur  le  dos ,  un  arc  à  la  main.  Il  ne  s^agi- 
«  roit  que  de  déplacer  le  bandeau ,  et  de  mettre  sur  les 
«  yeux  celui  qu'ils  portent  à  la  ceinture.  Gesi  dans  cet 
«  équipage  leste  et  dégagé  qu'ils  paroissent  dans  nos 
«  Iles.  Encore  ne  se  servent-ils  de  voile  que  pour  com- 
«  plaire  aux  Européens,  car  chez  eux  ils  se  croient  suf- 
«  fisamment  habillés  de  la  couleur  rouge  ou  suc  de  rou- 
«  cou ,  délayé  dans  Thuile  de  poisson ,  dont  ils  se  fret- 
«  tent  tout  le  corps.  »  -  , 

Quoiqu'ils  n'aient  pas  ce  sentiment  que  nous  appe- 
lons amour,  les  hommes  sont  jaloux  de  leurs  femmes , 
mais  seulement  comme  on  l'est  d'une  propriété.  Us  en 
prennent  plusieurs  dans  la  même  famille,  s'il  est  pos- 
sible ,  sœurs ,  tantes ,  cousines ,  persuadés  qu'elles  s'en 
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à(îcoiiiV'oderont  mieux.  Aussitôt  qu^elle  est  accouchée,  ■i 
la  femme  se  remet  à  Touvrage.  L'homme  se  couche  dans 
sou  hamac ,  où  il  reste  un  mois  à  recevoir  les  compli*  ) 
ments  des  parents  et  des  amis  sur  la  peine  qu'il  s'est 
donnée  à  procurer  au  monde  un  nouvel  être.  ' 

Un  Caraïbe  passe  sa  vie ,  accroupi  ou  couché ,  à  dor- 
mir ou  à  fumer.  Jamais  de  souci  pour  l'instant  qui  suc- 
cédera au  moment  présent.  Il  vendra ,  en  se  levant , 
son  hamac,  sans  songer  qu'il  en  aura  besoin  le  soir. 
Même  insouciance  pour  tout  le  reste.  On  peut  se  mettre 
à  table  à  côté  de  lui  quand  il  mange  :  jamais  il  n'invite, 
mais  aussi  jamais  il  ne  renvoie  personne.  Il  use  du  même 
privilège  avec  les  autres.  C'est  un  véritable  enfant.  Il 
désire  vivement ,  et  se  lasse  de  même  ;  passe  des  jour- 
nées à  regarder  un  bijou ,  à  démonter  un  fusil ,  quand 
il  peut  en  avoir,  à  le  remonter;  et  comme  il  n'a  ni 
l'attention  ni  l'industrie  de  remettre  chaque  pièce  à  sa 
place,  dans  son  dépit  il  jette  l'arme  à  terre  et  la  brise. 
Ces  peuples  empoisonnent  les  flèches ,  mais  celles 
seulement  dont  ils  se  servent  contre  les  hommes.  Dans 
la  monnoie  ,  ils  ne  connoissent  d'autre  valeur  que  le 
nombre ,  c'est-à-dire  qu'ils  préféreront  à  une  pièce  d'or 
dix  pièces  de  cuivre  mises  à  côté  l'une  de  l'autre.  Leur 
religion  est  difficile  à  définir.  Autantqu'on  en  peut  juger, 
ils  reconnoissent  un  bon  et  un  mauvais  principe.  Ils 
font  des  offrandes  au  dieu  malfaisant  qu'ils  craignent, 
et  ils  n'en  font  aucune  à  son  adversaire.  Leurs  prêtres, 
nommés  Bozez ,  sont  en  même  temps  médecins.  Ils  se 
convertissent  volontiers ,  et  reçoivent  plusieurs  fois  le 
baptême  pour  des  présents.  Nul  homme  n'est  plus  vin- 
dicatif qu'un  Caraïbe.  Après  plusieurs  années  écoulées 
depuis  une  offense  qu'on  croiroit  oubhce  ,  s'il  peut 
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surprendre  son  ennemi ,  il  lui  fend  la  tête  d*un  coup 
de  hache ,  fuit  et  se  cache ,  jusqu'à  ce  qu'un  parent 
du  mort  le  trouve,  et  use  de  représaille. 

L'anthropophagie  n*est  pas  commune.  Cependant  elle 
n'est  pas  absolument  ignorée  parmi  eux.  Leur  langue 
naturelle  est  un  idiome  qui  a  de  la  douceur,  sans  pro- 
nonciation gutturale,  comme  est  ordinairement  celle 
des  sauvages.  Les  deux  sexes  ont  des  expressions  dif- 
férentes pour  signifier  les  mêmes  choses.  Les  vieillards 
en  ont  aussi  qui  ne  sont  pas  usitées  parmi  les  jeunes 
gens.  Enfin ,  pour  les  conseils  de  la  nation ,  iU  ont  une 
langue  particulière  à  laquelle  les  femmes  nVntendent 
rien.  Ils  n'en  veulent  apprendre  aucune  étr.ingère.  La 
langue  angloise  leur  fait  peine  à  entendre  prononcer, 
soit  à  cause  du  sifflement ,  soit  parcequ'ils  haïssent  la 
nation.  Ils  s'accommodent  beaucoup  mieux  des  Frah- 
çois.  Des  nègres  abordés  à  Saint- Vincent ,  par  naufrage 
ou  autrement ,  forment  dans  cette  lie  une  seconde  na- 
tion qui  est  pea  d'accord  avec  la  première.  On  les 
appelle  Caraïbes  noirs  ;  ils  se  réunissent  pour  l'intérêt 
commun ,  quand  l'tle  est  menacée. 

Il  est  nécessaire  que  tous  les  parents  d'un  Caraïbe 
nouvellement  décédé  voient  le  défunt ,  pour  s'assurer 
que  sa  mort  est  naturelle.  Si  quclqj^un  d'ei|X  n'a  pas 
été  appelé  à  cette  inspection ,  le  témoignage  de  tous  les 
autres  ne  suffira  pas  pour  le  persuader.  Il  jugera  qu'ils 
ont  contribué  à  le  faire  mourir,  et  se  croira  obligé  d'en 
tuer  quelqu'un  pour  venger  le  mort.  Les  guerriers  se 
peignent  des  moustaches  noires.  A  chaque  ennemi  que 
tue  un  combattant ,  ou  qu'il  met  hors  de  défense,  il 
fait  faire  par  le  commandant  une  coche  à  sa  massue  , 
nommée  boukton.  Quand  il  est  question  de  choisir  un 
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chef,  cVst  ordinairement  celui  dont  la  massue  a  le  plus 
d'entailles  qui  est  élu.  Telles  sont  les  mœurs  de  ces 
peuples ,  actuellement  presque  tous  réunis  dans  la  Do- 
minique et  Saint-Vincent.  Ils  sont  réduits  à  cinq  ou  six 
mille  personnes ,  d'un  nombre  très  considérable  qu'ils 
étoient  lorsque  les  Espagnols  ont  découvert  ces  iles. 
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La  Jamaïque  a  près  de  cinquante  lieues  de  long  et 
dix-huit  de  large.  Elle  est  oblongue,  et  se  rétrécit  par 
les  deux  extrémités.  Dans  les  endroits  susceptibles  de 
culture ,  le  terrain  y  est  excellent.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes irrégulières  la  traverse  en  longueur.  Elle  est 
couverte  de  beaux  arbres ,  dont  les  racines  sont  arro- 
sées par  des  sources  limpides  qui  tombent  en  casca- 
des; mais  les  eaux  ont  un  goût  de  cuivre  désagréable. 
Il  y  en  a  de  chaudes.  Le  climat  est  malsain.  Colomb  y 
fut  retenu  par  le  mauvais  temps.  Il  manquoit  de  vivres. 
Les  sauvages ,  après  lui  en  avoir  fourni  d'abord ,  en 
refusèrent ,  de  crainte  de  s^affamer  eux-mêmes.  Ses 
connoissances  astronomiques  lui  faisoient  prévoir  une 
éclipse  de  lune.  Il  rassemble  les  Caraïbes ,  et  leur  dit 
d'un  ton  d'inspiré  :  «  Pour  vous  punir  de  la  dureté  avec 
«  laquelle  vous  nous  laissez  périr,  le  Dieu  que  j'adore 
«  va  vous  frapper  de  ses  plus  terribles  coups.  Dès  ce 
«soir,  vous  verrez  la  lune  rougir,  puis  s'obscurcir  et 
tt  vousrefusersalumière.Cene  seraquelepréludede  vos 
«  malheurs,  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  des 
«  vivres.  »  En  effet ,  la  lune  s'éclipsa ,  et  les  barbares  ef- 
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frayés  lui  apportèrant  des  provisions  en  abondance.  Ce 
peuple  doux,  simple  et  bienfaisant,  a  disparu  par  la 
cruauté  des  Espagnols  et  par  celle  des  Anglois,  leurs 
successeurs.  Ceux>ci,  portant  dans  cette  petite  )le  In  fu. 
reur  des  factions  qui  les  tourmentoientdans  leur  f;i*ande 
lie ,  ont  souvent  ensanglanté  cette  terre  hospitalière. 

La  Jamaïque  a  dû  ses  premières  richesses  à  son  com» 
merce  interlope  avec  le  continent  espagnol.  Placée 
comme  une  vedette ,  elle  profite  la  première  des  avan« 
tages  de  la  course ,  quand  les  Européens  entrent  en 
guerre.  La  culture  du  sucre  y  est  florissante.  Cette  ile 
'est  bien  fortifiée,  et  gouvernée  par  de  bonne*^  loi; 
Après  avoir  essayé  d^exterminer  les  nègres  fugitifs  itit- 
rés  dans  les  montagnes,  les  colons,  voyant  leurs  efforts 
inutiles,  ont  traité  avec  eux.  Ils  les  laissent  libre!(i,  k 
condition  de  n^en  pas  admettre  d'autres  dans  leur  peu- 
plade ,  et ,  afin  que  cette  condition  soit  bien  gardée , 
on  leur  donne  une  somme  convenue  pour  chaque  es- 
clave qui  se  retire  chez  eux  et  qu'ils  ramènent.  Le 
nombre  des  noirs  excède  de  moitié,  dans  cette  lie, 
celui  des  blancs.  C'est  comme  si  Ton  habitoit  sur  un 
volcan  qui  menace  toujours  de  faire  éruption ,  parce 
qu'ils  ne  sont  contenus  que  par  des  lois  rigoureuses. 
rt  Le  danger  est  encore  plus  grand  dans  la  Barbade.  On 
y  compte  cinquante  mille  noirs,  sur  dix  mille  blancs, 
dans  un  espace  de  moins  de  vingt  lieues  de  circonfé* 
rence.  Le  sol  peu  profond  semble  y  f^'  r\î  épuisé.  Il  ne  se 
soutient  que  par  l'engrais  du  varer  vu  ."'^;'^,'  mari;  -, 
que  le  flot  jette  sur  la  côte.  Le  suciti  *:èt  ce  qu'on  ap- 
pelle creux ,  c'est-à-dire  qu'il  a  peu  de  consistance.  Les 
bois  y  sont  abondants  et  très  beaux.  Une  petite  rivière 
.c^y  rouvre  d'une  liqueur  qui  brûle  comme  de  l'huile. 
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On  trouve  dans  les  rochers  des  cavernes  qui  peuvent 
contenir  trois  cents  hommes  La  Barbade  a  été  long- 
temps comme  le  marché  des  nuirs  pour  les  autres 
Antilles  ;  chacune  se  fournit  uctuellement.  Elle  n'a  que 
des  rades  foraines  peu  sùrt^.  Lesuiuiôes  navales  n'y 
itationnent  jamais.  Elle  est  féconde  en  ignames ,  raci- 
nes qui  tiennent  lieu  de  pain.  Les  esclaves  n'ont  pas 
d'autre  nourriture.  Gomme  les  blancs  redoutent  beau- 
coMp  i^tvi  Africains,  ils  ont  toujours  sur  pied  une  force 
>i'/*.1h  ù^  cavalerie  et  d^infanterie.  ^  rn^^^,  *  *  }«p  » 
Voici  une  description  qui  peut  donner  une  idée  des 
ouiit0ttns,  fléau  dont  les  Antilles  sont  afflijjées  pres- 
que tous  les  ans.  «  Un  vent  terrible  souffle.  Portes  et 

•  i^uétrei,  rien  n^y  peut  résister.  Le  tourbillon  engout- 
«  fré  soulevoit  les  planchers ,  et  emportoit  les  toits.  Les 
»  maisons  furent  abattues ,  les  fortifications  rasées ,  les 
«  plantations  ruinées ,  les  arbres  arrachés.  Pour  comble 
«de  malheur^  la  mer  revint  avec  fureur ,  ramena  sur 

*  la  terre  les  vaisseaux  qui  furent  fracassés ,  de  sorte 
«que  le  calme  à  son  retour  offrit  un  spectacle  aussi 
«  désolant  que  la  crainte  avoit  été  vive.  » 

Saint-Vincent  et  la  Dominique,  que  nous  avons  dit  être 
abandonnées  aux  Caraïbes ,  ne  le  sont  que  pour  Thabi' 
tation  et  la  culture.  Les  Anglois  s^en  arrogent  la  souve- 
raineté. Les  Caraïbes  noirs  et  rouges  ont  des  carbets 
ou  villages  dans  l'intérieur.  Ils  vivent  pauvrement, 
todjours  dans  la  crainte  d'éprouver  la  dernière  oppres- 
sion. ëaint-Vincent  a  vingt  lieues  de  tour  ;  la  Dominique 
à'peu-près  autant  ;  l'Anguille ,  ainsi  nommée  à  cause  de 
•a  forme,  dit  lieues;  la  Bardoude  autant. 

Saint  •  Christophe  en  a  vingt -cinq.  Cette  ile  fut 
comme  le  berceau  des  colonies  angloises  et  françoise^ 
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dans  ces  parages.  Elles  y  arrivèrent  le  même  jour,  et 
signèrent  un  traité  d^alliance  perpétuelle  qui  ne  s'est 
pas  soutenue.  Nulle  part  les  agréments  de  la  vie  cham- 
pêtre nu  sont  goûtées  comme  à  Saint-Christophe.  La 
plaine  est  couverte  d'habitations  propres,  commodes, 
précédées  d'avenues  et  entourées  de  haies  vives.  Les 
bosquets,  les  fontaines  rendent  le  pays  très  pittores- 
que. Les  planteurs  anglois  viventen  souverains  chacun 
dans  leurhabitation,  se  communiquant  peu  entre  eux. 
«  Si  les  François,  dit  un  auteur  qui  ne  les  flatte  pas,  n'a- 
«  voient  laissé  une  bourgade  où  leurs  mœurs  se  con- 
u  servent,on  neconnoitroit  point  à  Saint-Christophe  cet 
«  esprit  de  société  qui  enfante  plus  de  tracasseries  que 
R  de  plaisirs,  qui  se  nourrit  de  galanterie,  aboutit  à  lai 
«  débauche ,  commence  parles  plaisirs  delataUe,  et 
«  finit  par  les  querelles  du  jeu.  »  £n  ne  peignant  des 
habitudes  d^un  peuple  que  ce  qu^elles  ont  de  vicieux 
un  écrivain  François  pourroit  représenter  aussi  dés-l 
avantageusementia  morgue  concentrée  des  Anglois  de] 
Saint-Christophe*  f  <  .  :  :"  -/.   .  ,1  ;., 

Niêves  n^a  que  cinq  lieues  de  tour.  Montferrat  en  a| 
autant.  Antigoa  et  la  Grenade  en  ont  plus  de  vingt 
Celle-ci  est  accompagnée  de  petites  lies  qu^on  nomme  1 
les  Grenadins,  au  nombre  d'une  douzaine,  de  quatre 
ou  cinq  lieues  de  circonférence.  Quand  les  François 
s^emparèrent  de  la  Grenade,  ils  la  trouvèrent  occupée 
par  des  Caraïbes  qui  se  défendirent  bravement;  mais 
les  sauvages  furent  aCculés  sur  un  roc  escarpé.  Hom- 
mes et  femmes  aimèrent  mieux  s'en  précipiter  que  del 
se  rendre.  Les  François  ont  donné  à  ce  roc  le  nom  de| 
Morne  des  Sauteurs ,  qu'il  conserve  encore. 

On  trouve  dans  l'histoire  de  la  Grenade  un  trait  del 
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justice  populaire,  assez  remarquable.  Il  avoit  été  en-^ 
voyé  de  France  un  gonverneur  avide  et  violent.  Les 
riches  colons,  fatigués  de  ses  vexations,  se  retirèrent 
dans  d'autres  lies.  Ceux  que  Fimpossibilité  de  trouver 
des  asiles  força  de  rester  arrêtèrent  le  tyrdn,  et  se 
formèrent  en  tribunal  pour  le  juger,  hé  président, 
nommé  Archangeli,  savoit  écrire.  Un  maréchal-ferrant 
fit  les  informations.  Au  lieu  de  signature  il  apposoit 
pour  sceau  un  fer  à  cheval ,  autour  duquel  Archangeli , 
qui  faisoit  aussi  Toffice  de  greffier,  écrivit  :  «  Marque 
R  de  monsieur  de  La  Brie ,  conseiller  rapporteur.  »  Le 
gouverneur  fut  jugé  et  petadu.  Justice  faite,  les  juges 
se  dispersèrent.  On  le  sut  en  France,  et  on  n'en  parla 
point.  ■  '■  '*•'   ""'■       -'  '   '    ■•    •■'      ■'  ■  '    ' 
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Tabago  e^t  d'une  figure  oblongue.  On  lui  donne  dix 
lieues  de  long  sur  quatre  de  large.  Elle  n'est  point  ex- 
posée aux  ouragans  qui  désolent  les  autres  lies.  Peut- 
être  doit-elle  ce  bonheur  à  sa  proximité  du  continent. 
Elle  est  bien  arrosée.  La  culture,  qui  donnoit  beau- 
coup de  sucre ,  s'est  dirigée  vers  le  coton. 

Sainte-Lucie  a  vingt-cinq  lieues  de  tour,  et  possède 
un  excellent  port.  Elle  est  très  fertile,  mais  peu  saine. 
Les  François  l'ont  abandonnée,  et  reprise  ensuite.  Un 
cliemin  tourne  tout  autour  de  l'île;  d'autres  la  traver- 
sent. Une  bonne  forteresse  la  défend.  Il  reste  à  défri- 
cher beaucoup  de  terrains  dont  il  seroit  facile  de  tirer 
un  parti  avantageux.  Cependant  cette  tie  ne  se  peuple 
1.  >6 
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{juère.  La  variété  des  plans  formés  sur  Sainte-Lucie , 
qu'on  veut  destiner  tantôt  à  la  culture ,  tantôt  au  pâ- 
turage ,  ensuite  à  servir  d'entrepôt  pour  certaines  mar- 
chandises «  est  peut-être  cause  qu'on  ne  s'y  fixe  pas 
autant  qu'où  devroit.    * 

La  Martinique  peut  avoir  soixante  lieues  de  circuit. 
L'intérieur  est  occupé  par  des  monticules ,  dont  les  in- 
tervalles forment  de  grands  vallons  partagés  en  savanes 
ou  prairies ,  et  en  terres  propres  à  toute  sorte  de  culture. 
Elle  donne  beaucoup  de  café ,  est  bien  boisée,  arrosée 
de  beaucoup  de  rivières  et  de  torrents.  Le  climat  n'est 
funeste  qu'aux  Européens  intempérants.  Couverte  au- 
trefois seulement  de  quelques  carbets  caraïbes ,  cette 
lie,  en  moins  de  cent  ans,  s'est  ornée  de  plusieurs 
villes  opulentes,  il  y  a  une  bonne  citadelle  nommée  le- 
Fort  Royal.  Les  petits  ports  et  les  anses  dont  elle  est 
environnée  sont  munis  de  bonnes  défenses.  C'est  le 
centre  du  commerce  françois  dans  cette  partie  des  An- 
tilles ,  et  où  réside  l'autorité  civile  et  militaire. 

La  Guadeloupe,  qui  a  plus  de  vingt  lieues  de  tour, 
est  divisée  par  un  petit  bras  de  mer,  qu'on  appelle  la 
Rivière  Salée.  Il  est  navigable  pour  des  canots  et  pi- 
rogues. Sur  des  montagnes  amoncelées  s'élève  comme 
sur  un  trône  la  Soufrière  ,  qui  jette  de  jour  une 
fumée  épaisse,  et  dissipe  l'obscurité  de  la  nuit  par 
des  flammes  étincelantcs.  Los  premiers  colons  s'y  sont 
agrandis  comme  ù  lu  IVhirtiniquc,  aux  dépens  des  Ca- 
raïbes qui,  ù  l:i  fin,  l'ont  abandonnée;  mais  pendant 
long-temps  ils  sont  revenus  des  lies  voisines  dans  leur 
patrie,  où  ils  inquiétoicnt  b.'S  usurpateurs.  Les  Euro- 
péens de  la  Guadeloupe  n'ont  pu  se  livrer  tranquille- 
meut  ù  la  culture  et  au  commerce  qu'après  que  les 
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sauvap,e3  eurent  été  obli(ics  de  quitter  le  voisinage  de 
la  Guadeloupe.     :-  '-•  '      '       ^*.>  ^  ^.vb.,* 

Ces  lies ,  d'où  les  Caraïbes  s'étoient  retirés  et  d'où 
ils  out  encore  été  chassés  se  nomment  les  Saintes.  Elles 
ne  sont  que  deux ,  disposées  de  sorte  qu'avec  un  tlot 
entre  elles  elles  forment  un  bon  port.  La  Desirade, 
sur  quatre  lieues  de  long  et  deux  de  large,  n'a  point- 
d'eau  douce.  Elle  donne  un  peu  de  sucre  et  de  coton. 
Cette  île,  comme  les  Saintes,  devient  importante  en> 
temps  de  guerre ,  parcequ'elles  servent  de  refuge  aux 
corsaires  qui  croisent  sur  les  vaisseaux  anglois.  Marie 
Galante  est  ronde  et  a  quinze  lieues  de  tour.  Ses  bords 
sont  très  escarpes.  Saint-Martin  n'a  que  sept  lieues. 
Ses  salines  la  rendent  précieui  e.  Saint-Barlhélemi  com- 
prend onze  lieues.  Elle  n'a  ni  ports  ni  sources,  et  il  y 
pleut  rarement.  Les  habitants  sont  reconnus  pour  être 
si  pauvres,  que  les  corsaires  même  ennemis  payent 
fidèlement  les  vivres  qu'ils  y  prennent.  On  remarque 
comme  une  singularitcj  qu'ici  les  maîtres  travaillent  à 
la  terre  comme  leurs  esclaves. 

Saint-Domingue  est  partagé  entre  les  François  et  les 
Espagnols.  En  faisant  le  tour  des  caps,  ou  lui  donne 
six  cents  lieues  de  circuit.  Les  Espagnols  y  trouvèrent 
les  Caraïbes,  qu'ils  chassèrent  comme  le  gibier,  à 
coups  de  fusil  et  avec  des  chiens.  On  se  peint  avec 
horreur  ces  sauvages  nus ,  poursuivis  par  des  dogues. 
Les  Indiens  tomboient  en  suppliant  devant  ces  ani- 
maux féroces ,  et  les  conjuroient  de  ne  les  pas  dévorer, 
pendant  que  leurs  barbares  maîtres  rioient  de  la  sim- 
plicité de  ces  malheureux. 

Lorsque  les  trésors  du  Mexique  et  du  IVrou  eu- 
rent fait  regarder  avec  moins  d'estime  ceux  qu'on  avoit 
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trouvés  à  Saint-Domingue,  Tavidité  pour  Tor,  trans^ 
portée  dans  le  continent ,  changea  d'objet  dans  Tile. 
Les  Rouanciers,  chasseurs  infatigables,  y  firent  abor- 
der de  nouvelles  richesses  par  la  vente  des  cuirs  des 
bœufs  sauvages  dont  ils  fournissoient  l'Europe.  Saini- 
Domingue  servit  aussi  d'asile  et  presque  de  berceau 
aux  flibustiers,  qui  se  sont  distingués  par  tant  de 
témérités  brillantes.  Enfin,  la  culture  s'y  est  établie, 
et  occupe  également  les  deux  nations ,  avec  plus  ou 
moins  de  succès ,  selon  la  nature  des  terres  et  Tacti- 
vite  qu'on  y  apporte.  Les  deux  cantons  ont  des  villes , 
des  ports ,  des  rivières ,  des  forêts ,  et  sont  séparés  par 
une  chaîne  de  montagnes ,  entrecoupées  de  torrents  et 
de  fondrières  impraticables,  comme  si  la  nature  s'étoit 
attachée  à  rendre  ces  bornes  presque  impossibles  à 
franchir.  On  sait  qu'aifjourd'hui  cette  tle  est  tombée 
au  pouvoir  des  noirs ,  qui  en  ont  chassé  tous  les  blancs , 
et  qui  y  ont  formé  ensuite  un  empire  d'Haïti ,  premier 
nom  de  l'ile  de  Saint-Domingue. 
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Cuba  peut  avoir  trois  cents  lieues  de  tour.  Elle  est  à 
l'entrée  du  golfe  du  Mexique.  Un  cacique,  nommé 
Hatuey,  s'y  étoit  réfugié  de  Saint-Domingue,  suivi  des 
malheureux  Caraïbes ,  fuyant  la  tyrannie  de^  Castil- 
lans. Il  y  gouvernoit  son  petit  état  en  paix,  et  obser- 
voit  avec  inquiétude  les  voiles  des  Espagnols,  dont  il 
craignoit  Tapproche.  Les  voyant  diiij'ées  vers  ses 
bords ,  il  asserabl  j  les  plus  braves  de  ses  sujets  et  alliéâ, 
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et  les  exhorte  à  défendre  leur  liberté,  a  Mais ,  dit-il , 
A  tous  nos  efforts  seront  inutiles  si  nous  ne  commen- 
«  çons  par  nous  rendre  propice  le  dieu  de  nos  ennemis, 
a  La  voilà ,  ajouta*t-il ,  en  montrant  un  vase  rempli 
«  d^or ,  la  voilà  cette  divinité  ;  rendons-lui  nos  adora- 
«  tions.  »  Vélasquee  fit  le  cacique  prisonnier  après  quel- 
que résistance,  le  condamna  au  feu,  et  extermina  les 
habitants  par  le  fer  ou  par  les  travaux  des  mines.  Le 
port  de  la  Havane  dans  Cuba ,  très  bien  fortifié ,  peut 
contenir  mille  vaisseaux. 

Porto«Rico  est  couverte  de  bois  ;  elle  produit  le  man- 
cenillicr,  dont  le  suc  laiteux  est  un  poison  des  plus 
subtils.  Il  tue  aussitôt  que  la  blessure  est  faite ,  si  on 
n'y  applique  pas  du  sel  sur-le-champ.  Cette  lie  peut 
avoir  trois  cents  lieues  de  tour.  C'est  à  Porto-Rico  que 
les  Indiens  se  détrompèrent  de  Topinion  qu'ils  avoient 
que  les  Espagnols  étoient  immortels.  Un  de  leurs  ca- 
ciques ,  visité  par  Salcédo ,  officier  de  Coloiâb ,  le  reçut 
avec  beaucoup  de  pompe ,  et  lui  donna  un  grand  fes- 
tin. Quand  il  partit ,  le  cacique  le  fit  accompagner,  par 
honneur ,  d'une  escorte  de  vingt  sauvages.  Us  avoient 
leurs  ordres.    •  "    '  '  ■''  '^     '*  '  ' 

Arrivés  sur  le  bord  d'une  rivière ,  ils  prient  l'Espa- 
gnol de  leur  accorder  l'honneur  de  le  prendre  sur  leurs 
épaules  pour  lui  faire  passer  la  rivière.  Salcédo  se 
prête  complaisamment  à  leur  désir.  Arrivés  à  l'endroit 
le  plus  profond,  les  Indiens  font  un  faux  pas;  l'Espa- 
gnol tombe  dans  l'eau.  Ses  officieux  porteurs  l'y  re- 
tiennent le  temps  qu'ils  jugent  nécessaire  pour  qu'il 
soit  bien  noyé;  ils  le  tirent  ensuite  à  terre,  et,  encore 
incertains  s'il  a  perdu  la  vie ,  ils  restent  trois  jours  au- 
tour du  cadavre,  ne  cessant  de  lui  demander  pardon 
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de  leur  maladresse.  Il  n^  eu^  H"^  ^^  putréfaction  qui 
persuada  le  cacique  et  ses  sujets  que  les  Espagnols 
n'étoient  pas  plus  immortels  que  les  autres  hommes. 
Cela  fit  qu'ils  se  défendirent  avec  plus  d^espérance; 
mais  ils  n^en  furent  pas  moins  exterminés.  Les  Vierges, 
Anégada ,  Sembrero ,  Chiloe ,  la  Trinidad,  la  Margue- 
rite, Blanca,  les  deux  Tortues,  sont  toutes  de  petites 
lies  appartenant  aux  Espagnols ,  et  si  peu  importantes, 
qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  nommées. 


i^ifX' 


ANTILLES  HOLLANDOISES. 


Curaçao  est  un  rocher  de  dix  lieues  de  long  sur  cinq 
de  large  ;  à  peine  y  trouve-t-on  de  la  terre  ;  mais  il  y 
a  un  excellent  port.  Les  Hollandois  y  sont  pour  ainsi 
dire  marchands  en  détail  ;  ils  y  ont  fait  un  magasin  de 
toutes  sortes  de  denrées ,  merceries ,  étoffes,  épiceries, 
ouvrages  de  fer  et  d'acier,  à  l'usage  de  la  côte.  Saint- 
Eustache  est  aussi  une  boutique  de  détail  :  cette  4le 
n'a  pas  deux  lieues  de  long,  ni  une  de  large;  encore  le 
milieu  est-il  occupé  par  un  grand  trou ,  reste  d'un  vol- 
can ,  espèce  de  gouffre  où  l'eau  ne  reste  jamais ,  quoi- 
que toute  celle  que  la  pluie  donne  à  l'île  y  aboutisse. 
On  ne  connoit  pas  comment  les  Hollandois  ont  pu 
amasser  dans  cette  espèce  de  coffre-fort  trente-sept  mil- 
lions ,  auquel  on  évalue  le  butin  que  l'amiral  Rudncy  eu 
remporta  dans  la  dernière  guerre.  Le  secret  des  Hollan- 
dois leur  reste;  car  ils  n'y  laissent  entrer  personne. 
Sabaà  quatre  lieues  de  circuit.  C'e>t  un  rocher  inacces- 
sible ,  excepte  par  m\  endroit.  Les  IlolhiuJois  y  ont 
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élevé  plusieurs  murailles ,  construite»  Hc  pierres  sèches, 
qu'on  peut  aisément  renverser  en  partie  ou  en  totalité 
sur  ceux  qui  voudroient  esculadar  cette  forteresse  na- 
turelle. Le  dessus  du  rocher  est  cultivé:  le  cotonnier  y 
réussit.  Les  femmes  filent  et  tricotent  iupérieurement. 


ANTILLES  DANOISES. 

Sainte-Croix  a  dix-huit  lieuef  de  long  sur  quatre  de 
large;  Saint-Thomas  quatre  ou  cinq  de  tour;  File  des 
Crabes  huit  ou  dix;  Saint-Jean  un  peu  moins.  Pour 
entrer  en  possession  de  ces  lies ,  las  Danois  nWt  point 
versé  de  sang  ;  ou  ils  les  ont  achetées  des  Européens 
qui  les  possédoient,  ou  ils  s*y  sont  établis,  les  trou- 
vant abandonnées.  Quand  les  tVançois  abordèrent  à 
Sainte-Croix,  ils  trouvèrent  une  lie  plate,  couverte  de 
vieux  arbres ,  qui  ne  permettoient  pas  aux  vents  de 
balayer  Fair  infect  de  ses  marais,  ëans  se  donner  la 
peine  d'abattre,  les  François  expéditifsy  mettent  le 
feu ,  et  contemplent  de  la  mer  les  progrès  de  Tincendie , 
qui  produisit  des  cendres  fécondes,  Mais  cette  fertilité 
n'a  pas  duré,  apparemment  parceque  ces  cendres  dé- 
nuées de  terres  végétales,  auxquelles  elles  pussent 
s'amalgamer,  n'ont  pas  acquis  assez,  de  consistance 
pour  retenir  les  sucs  nourriciers.  Ces  quatre  ilcs ,  ù 
quelque  petite  quantité  de  sucre  près  (pi'en  tirent  les 
Danois ,  ne  leur  sont  utiles  que  pour  faire  flotter  quel- 
quefois leur  pavillon  sur  ces  mers. 
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Tel  est  le  tableau  des  quatre  parties  du  inonde.  On 
en  cherche  une  cinquième.  Selon  toutes  les  apparences, 
elle  existe  entre  la  pointe  de  l'Afrique,  les  iles  Célébes 
et  FAmérique.  Jusqu'à  présent  on  n'y  a  trouvé  que  des 
Iles  ;  mais  on  a  peine  à  se  persuader  qu'une  si  vaste 
étendue  de  mer  soit  sans  continent.  On  peut  regarder 
cette  quantité  d'îles  qu'on  y  a  découvertes  comme  des 
fragments  d'un  nouveau  monde,  peut-être  plus  consi- 
dérable que  la  plus  grande  des  parties  de  l'ancien.  Il  y 
a  même  quelques  unes  de  ces  Iles ,  telles  que  la  Nou- 
velle-Hollande, dont  il  a  fallu  long-temps  reconnottre 
Iqs  côtes ,  pour  s'assurer  qu'elles  n'ont  point  un  conti- 
nent. Ou  ignore  encore  si  la  Nouvelle-Zélande  est  dé- 
tachée d'autres  terres,  ou  si  elle  y  tient ^  mais  n'eùt- 
on  que  les  découvertes  déjà  lattes,  on  pourroit  dire 
que  ces  Iles ,  par  leur  nombre ,  Jçur  contiguïté ,  leur 
grande  distance  de  nqs  quatre  parties ,  en  forment  une 
cinquième  dont  on  certifie  déjà  l'existence;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'en  constater  l'étendue.  On  les  a  nommées 
terres  australes _,  et  plus  justement  polygénésie;  elles 
forment  réellement  une  cinquième  partie  du  monde. 

Les  productions  trouvées  sur  les  côtes,  les  forêts,  la 
verdure  des  campagnes ,  les  animaux  qui  y  bondissent, 
les  poissons  qui  peuplent  la  mer  et  les  rivières ,  les 
fruits  que  les  habitants  apportent  aux  vaisseaux,  font 
juger  que  cette  partie  du  monde  n'a  pas  été  moins  fa- 
vorisée de  la  nature  que  les  autres.  Klle  s'est  jouée  coii>- 
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me  ici  dans  la  formation  des  individus  ;  Il  s^y  rencon- 
tre des  races  favorisées  /d^autres  disgraciées  ;  des  hom- 
mes grands .  forts,  bien  musclés,  de  physionomie  agréa- 
ble, ornés  de  beaux  cheveux,  d'autres  petits,  à  che^ 
veux  courts  et  laineux, et  à  face  de  nègres  ;  les  uns  sont 
noirs ,  d'autres  cuivrés ,  d'autres  sont  plus  rouges  que 
I*  bruns.  Quand  ceux-ci  sont  débarrassés  des  couleurs 
dont  ils  se  teignent,  et  déchargés  des  figures  bizarres 
qu'ils  peignent  sur  leur  peau,  on  peut  juger  qu'ils 
naissent  blancs ,  et  qu'il  n'y  a  que  l'usage  journalier 
de  ces  fards  qui  les  dénature.  Quant  aux  mœurs  et  aux 
habitudes,  ce  qu'on  en  a  pu  découvrir  n'est  pas  plus  ex- 
traordinaire que  ce  que  l'on  conuoit  chez  les  autres  sau- 
vages, excepté  que  jusqu'à  présent  on  n'y  a  pas  remar- 
qué de  ces  cruautés  qui  font  frémir  la  nature ,  comme 
chez  les  Africains,  les  Américains  et  quelques  nations 
asiatiques.  Nous  choisirons  dans  les  récits  des  voya- 
geurs quelques  traits  qui  seront  comme  l'esquisse  du 
grand  tableau  que  pourront  achever  ceux  qui  jouiront 
des  futures  découvertes. 

L'incertitude  des  dispositions  des  étrangers  qui  arri- 
voient  et  des  desseins  qu'ils  pouvoient  avoir ,  a  quel- 
quefois inspiré  aux  naturels  de  la  défiance  et  les  a  ren- 
dus agresseurs;  mais  quelques  coups  de  fusil,  et  au 
pis-aller  un  coup  de  canon ,  rendoient  bientôt  les  Euro- 
péens maîtres  du  rivage.  De  bonnes  manières  appri- 
voisèrent les  sauvages.  Schouten  éprouva  ces  vicissitu- 
des au  cap  de  Horn.  Après  qu^'il  eut  épouvanté  par  ses 
armes  à  feu  ces  hordes  craintives,  il  les  vit  s'enhardir 
par  ses  démonstrations  pacifiques,  et  lui  apporter  des 
cocos,  des  racines,  des  cochons,  qu'ils échangeoient 
avidement  pour  du  fer.  Il  paroit  qu'ils  sont  totalement 
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privés  de  ce  métal  ;  ils  le  recherchent  avec  beaucoup 
d'empressement. 

11  trouva  leurs  huttes  bien  rangées  sur  le  rivof^c , 
hautes  d^environ  douze  pieds,  et  couvertes  de  feuilles. 
Pour  tout  ameublement ,  un  lit  d'herbes  sèches ,  une 
ligne  et  une  massue.  Le  palais  du  roi  n'a  pas  un  as- 
pect plus  magnifique.  Sa  majesté  témoigna  aux  iloiian* 
dois  de  Tamitié  et  du  respect,  méics  de  crainte.  Tjui  et  ses 
courtisans  mirent  sur  la  tête  des  étrangers  leurs  bon* 
nets  ornés  de  plumes  magnifiques.  Il  désira  voir  déchar» 
ger  un  canon.  On  lui  dressa  une  estrade  sur  le  bord  de 
la  mer.  Il  s'y  assit  gravement  avec  ses  femmes  et  ses 
courtisans  ;  mais  aussitôt  que  le  coup  partie ,  le  roi  et 
toute  sa  cour  s'enfuirent  légèrement  dans  h%  bois. 

Les  hommes  sont  grands  et  forts ,  d'une  couleur  jau- 
nâtre. Ils  ont  des  cheveux  longs  et  noirs  ;  les  uns  les 
frisent  et  les  crêpent ,  d'autres  prennent  beaucoup  de 
peine  pour  les  rendre  droits  et  plats,  d'autres  enfin  les 
relèvent  et  les  portent  hauts  d'ure  demi-aune  au-dessus 
de  leur  tête,  à  l'aide  des  branchages  auxquels  ils  les 
attachent.  C'est  le  plus  difficile  de  leur  toilette,  car  ils 
sont  absolument  nus,  excepté  qu'ils  ont  une  légère 
ceinture  de  feuilles.  Les  femmes ,  qu'on  dit  très  laides , 
ne  sont  ni  mieux  parées,  ni  mieux  couvertes.  Ils  n'ont 
qu'une  religion  grossière  comme  leurs  mœurs;  tous 
leurs  instruments  sont  mal  faits  ;  ils  vivent  de  ce  qu'ils 
rencontrent.  Il  n'y  a  ni  semence  ni  récolte  ;  tout  est 
abandonné  à  la  nature  et  au  hasard.  La  modestie  leur 
est  absolument  inconnue.  Schouten  les  accuse  de  vol , 
parcequ'ils  arrachoient ,  quand  ils  pouvoient ,  les  clous 
de  son  vaisseau,  et  se  précipitoient  dans  la  mer  pour  em- 
porter leur  proie.  Mais  il  faut  observer  que,  de  la  manière 
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dont  Us  vivent,  ils  ji^ont  pas  la  moindre  notion  de  pro- 
priété :  par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  prendre  de  leur 
action  Tidée  que  nous  avons  du  vol.  Cependant ,  soit 
notion  de  justice ,  soit  crainte  des  étrangers,  celui  qui 
un  jour  avoit  pris  un  sabre  fut  contraint,  par  ses  com- 
patriotes ,  de  le  rendre ,  et  subit  de  leur  part  un  châ- 

Le  même  Schouten  fait  des  habitants  quMl  trouva  à  la 
Nouvelle-Guinée  un  portrait  qui  n^est  flatteur  ni  au  phy- 
sique, ni  au  moral.  Il  les  appeV.e  Papous  ^  c^est-à-dire 
noirs.  «  Leur  accoutrement  burlesque,  joint  à  leur  dif- 
«  formité  naturelle,  en  fait  des  objets  désagréables  à  la 
«  vue.  Chacun  a  son  ridicule  particulier.  Toute  leur 
«  structure  est  d'une  bizarrerie  qui  n'a  rien  d'égal  que 
«  leur  humeur  et  leurs  caprices.  Ils  ne  ressemblent  en 
«  rien  aux  autres  hommes,  ni  par  leurs  traits,  ni  par 
«  leurs  membres ,  ni  par  leur  grandeur.  Ils  portent 
«  autour  du  cou  des  dents  de  cochon  en  forme  de 
«  collier  ;  se  percent  le  nez  et  les  oreilles  pour  y  passer 
«  des  anneaux ,  auxquels  ils  suspendent  ces  inestima- 
«  blés  joyaux  de  deuts  de  cochon.  Leur  chevelure  est 
«  courte  et  frisée ,  leur  physionomie  insipide  et  morte. 
«  Le  contour  de  leur  visage  et  l'arrangement  de  ses  par- 
ti ties  sont  faits  pour  inspirer  le  dégoût.  Les  femmes 
«  ne  sont  pas  plus  agréables  que  les  hommes,  et  ont  en 
«  partage  une  figure  non  moins  repoussante.  Ils  bâtis- 
X  sent  leurs  huttes  sur  des  pieux ,  à  huit  ou  neuf  pieds 
«  de  terre ,  ce  qui  marque  que  le  sol  est  humide  et  mal- 
«  sain.  »  Cette  description  a  le  défaut  de  nous  faire  con- 
noitre  bien  plus  ce  qu'a  senti  le  voyageur  que  la  chose 
elle-même.  ,.  . 

Roggeven,  autre  Hollandois^  nous  donne  meilleure 
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idée  des  habitants  des  lies  de  Pâques.  Il  fut  abordé  par 
un  sauvage,  qui  ne  fit  aucune  diFficuhé  de  passer  de  hn 
pirogue  sur  le  vaisseau.  On  lui  donna  un  morceau  d  e< 
toffe ,  des  grains  de  verre,  des  clous ,  présents  qui  len- 
chantèrent.  Il  étoit  grand,  bien  fait,  robuste,  vif, 
actif  et  disposé  à  la  gaieté.  L'odeur  du  vin  lui  repu- 
gnoit  :  il  trouvoit  les  ragoûts  bons.  On  Thabilla  ;  cet  at- 
tirail embarrassant  lui  déplut  :  il  le  quitta  prompte- 
ment.  La  musique  lui  fit  grand  plaisir.  Ce  ne  fut  qu'à 
regret  qu'il  s'éloigna  i!u  vaisseau.  Il  revint  le  lende- 
main ,  avec  beaucoup  de  pirogues  de  ses  compatriote», 
chargées  de  provisions  fraîches ,  entre  autres  de  trui- 
tes. Dès  le  matin ,  les  HoUandois  avoient  vu ,  de  leurs 
vaisseaux,  les  naturels  se  répandre  sur  le  rivage,  et 
offrir  de  Tencens  à  leurs  idoles.  Dans  Iqs  pirogues,  lU 
remarquèrent  un  homme  blanc ,  portant  à  ses  oreille» 
des  pendants  d'une  grandeur  extraordinaire.  Son  main- 
tien étoit  grave  et  solennel.  Il  paroissoiteA  méditation. 
On  conjecture  que  c'étoit  un  de  leurs  prêtres. 

Pendant  respéce  d'effusion  de  confiance  qui  régnoit 
entre  les  sauvages  et  les  Européens,  un  coâp  de  fusil 
parti  par  hasard ,  dit  le  journal ,  tua  un  de  ces  malheu- 
reux. Apparemment  pour  disperser  les  habitants  qui 
s'attroupoient,  le  premier  coup  fut  suivi  d'une  décharge 
qui  fit  fuir  toute  la  nation.  Au  nombre  des  morts  se 
trouva  celui  qui  le  premier  avoit  accueilli  les  HoUan- 
dois avec  tant  de  cordialité.  Des  cris  horribles  et  des 
hurlements  se  firent  entendre  dans  les  bois.  Cepen- 
dant, voyant  qu'ils  n'étoient  pas  poursuivis,  les  sau- 
vages reprirent  leur  caractère  doux  et  bienfaisant, 
Les  hommes  et  les  enfants  se  présentèrent ,  portant  des 
branches  de  palmier,  en  signe  de  paix.  Les  hommes 
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ijffrii'ent  «le»  fruits,  sur-tout  des  patates,  des  cannes  de 
Micre,  et  des  oiseaux  vivants  qu'ils  paroissoient  nour- 
rîr  elle//  eux.  lis  offrirent  jusqu'à  leurs  femmes,  et  . 
iroul>li^;reiit  rien  de  ce  qui  pouvoit  témoigner  à  ces 
^trttfi({ert  leur  soumission.  Touchés  de  ces  marc]ues 
d^iiif* humilité  profonde,  les  llo!landoisdai{;nèrent trai- 
ter (!ei  mdlhcureux  avec  quelque  bonté  ;  ils  leur  don- 
nèrent des  jouets  d^enfants  ,  et  quelques  ba{jatelles  , 
en  expiation  du  sang  qu^ils  avoient  fait  couler.  Le  sé- 
jour (|ue  fit  Hoggeven  lui  procura  le  moyen  de  prendre 
connoisAonce  de  leurs  mœurs. 

fie»  lies  de  Pâques  qu'il  aborda  ne  lui  parurent  pour- 
vue» que  d'oiseaux ,  que  les  habitants  rendent  domes- 
tique». Il  eut  lieu  de  conjecturer  par  leurs  signes  que 
d^autre»  nourrissoient  des  quadrupèdes.  Ils  font  cuire  ^ 
dit-il ,  leurs  aliments  dans  des  poteries  assez  bien  con- 
ditionnées. Chaque  famille  ou  tribu  a  son  village  par- 
tieulier.  IjCs  maisons  ont  depuis  quarante  jusqu'à 
•oixttnte  pieds  de  long,  huit  de  large;  elles  font  bien 
couvertes  de  feuilles  de  palmier,  peu  meublées,  cepen- 
dant Mset  bien  pour  faire  voir  qu'ils  ne  manquent  pas 
d'induAtrio.  Des  étoffes  blanches  ec  rouges  de  leur  fabri- 
que le»  couvrent  la  nuit,  et  les  garantissent  le  jour  des 
urdeur»  du  soleil  -.  l'étoffe  est  douce  et  lisse.  Des  pieux 
défendent  leurs  plantations ,  divisées  avec  symétrie,  et 
bien  cultivées. 

Le»  hommes  sont  droits  et  bien  faits,  extrêmement 
agile»  et  légers  à  la  course.  En  général ,  ils  ont  la  peau 
brune;  mais  quelques  uns  sont  noirs,  d'autres  blonds 
et  pre9(|uc  blancs.  Il  y  a  des  castes  rouges  comme  si 
elle»  étoient  rôties  au  soleil;  d'autres  bigarrées  de  dif- 
férente» couleurs.  Leur  peau  est  chargée  de  figures  de 
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cochons ,  de  chèvres ,  de  serpents ,  qui  annoncent  un 
heureux  talent  pour  rimitation.  Les  femmes  se  peignent 
les  joues  d^in  vermillon  plus  beau  que  tout  ce  qu'on 
connoit  en  Europe.  Elles  portent  un  petit  chapeau  de 
jonc  très  élégant,  et  ajustent  leurs  couvertures  avec 
assez  de  coquetterie.  '  •".'    '    •• '; 

Roggeven  ne  trouva  parmi  ces  insulaires  d^autres 
armes  que  de  gros  bâtons  courts ,  quMl  prit  même  pour 
de  simples  marques d^autorité.  LorsquHls  sont  attaqués, 
ils  se  réfugient  près  de  leurs  idoles ,  et  implorent  leur 
protection  avec  une  dévotion  fervente  et  pathétique. 
Les  statues  de  leurs  divinités  sont  de  pierre ,  et  repré- 
sentent des  figures  humaines  avec  de  grandes  oreilles 
et  des  couronnes  ;  elles  sont  exactement  proportioniites 
et  si  bien  faites  que  les  Uollandois  furent  étonnés  du 
talent  de  ces  sauvages  en  sculpture.  Ils  conjecturè- 
rent que  certains  d^entre  ces  insulaires,  quMls  virent 
plus  souvent  venir  adorer  les  idoles ,  qui  uvoient  la  tête 
rasée  et  portoient  des  boules  blanches  aux  oreilles  et 
un  bonnet  garni  de  plumes  blanches  et  noires,  étoient 
leurs  prêtres  :  d'ailleurs ,  nulle  apparence  de  gouver- 
nement ,  ni  rois  ,  ni  autres  supérieurs ,  mais  beaucoup 
de  respect  pour  les  vieillards.  Ils  portent  des  chapeaux 
ou  bonnets  frangés  ,  et  dans  leurs  mnins  ces  gros  bâ- 
tons ,  que  les  Hollandois  prenoient  pour  des  marques 
d'autorité.  -      •.     ; . 

Ainsi,  idée  d'une  divinité  ,  bonté,  douceur,  affabilité, 
générosité,  respect  pour  les  parents;  voilà  ce  que  les 
Européens  ont  trouvé  dans  ces  contrées ,  où  ils  ont  im- 
primé leurs  pas  sanglants  ;  mais,  laissant  à  part  les  sui- 
tes funestes  qu'ont  eues  nos  découvertes  pour  ces  peu- 
ples, auxquels  nous  avons  porte  plus  de  vices  que  de 
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vertus,  plus  de  maux  réels,  fruit  de  notre  corrup- 
tion ,  que  d^avantages  procurés  par  nos  arts  et  notre 
industrie,  Thistoire  doit  son  hommage  aux  hommes 
de  génie  qui  ont  conçu  ces  grands  projets,  dont  Tintré- 
pide  activité  a  su  vai  icre  tous  les  obstacles ,  et  qui  nous 
ont  conquis  d'autres  mondes. 
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A  la  tête  marche  Christophe  Colomb,  avec  la  gloire 
que  Tinvention  mérite  sur  Timitation.  Quelques  hom- 
mes jaloux  de  sa  gloire  ont  tâché  de  lui  ravir  l'honneur 
de  la  découverte.  C'étoit ,  disoient-ils  ,  une  chose  si  ai- 
sée ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  mérite.  Fatigué  de  ces  pro- 
pos ,  Colomb  ,  dans  un  dîner  public ,  se  fait  apporter 
un  œuf:  «Qui  de  vous,  dit-il  aux  convives,  le  feroit 
tenir  droit  sur  le  petit  bout?»  Ils  avouent  qu'ils  regar- 
dent la  chose  comme  impossible.  Colomb  frappe  la 
table  par  ce  bout ,  élargit  ainsi  la  base  de  Tœuf  et  le 
fait  tenir  droit.  «  La  rare  invention  !  s'écrie-t-on  :  qui 
«  est-ce  qui  n'en  feroit  pas  autant  ?  —  Je  n'en  doute  pas, 
«  répondit  Colomb  ;  cependant  personne  de  vous  n'y  a 
'<  songé:  c'est  ainsi  que  j'ai  découvert  les  Indes.  Il  a  fallu 
«  d'abord  concevoir  le  projet  de  naviguer  dans  ces  pa- 
«  rages,  et  je  l'ai  conçu.  Maintenant  qu'il  est  exécuté  , 
«  le  plus  misérable  pilote  peut  y  trouver  son  cheniin 
«aussi  bien  que  moi.  Il  y  a  mille  et  mille  choses  qui 
«  paroisscnt  aisées  quand  elles  sont  faites  ,  et  qui  seui- 
0  bloient  auparavant  impossibles.  Vous  devez  vous  sou- 
*  venir  des  railleries  que  j'ai  essuyées  avant  de  mettre 
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«mon  dessein  h  exécution.  Cctoit  un  rêve,  une  dii- 
*  mère ,  et  maintenant,  à  vous  entendre,  cW  une  idée 
«  que  tout  le  monde  pou  voit  avoir.  »  Uenvie  le  pour- 
suivit jusqu^au  tombeau.  Il  y  fit  mettre  avec  lui  les 
chaînes  dont  elle  Tavoit  chargé,  espèce  d'avertissement 
de  la  persécution  qui  s'attache  aux  grands  hommes , 
mai^  qui  ne  doit  pas  les  décourager. 

Magellan,  Davis,  Le  Maire,  en  ouvrant  le  passage 
de  la  mer  du  Sud  par  les  détroits  qui  ont  retenu  leurs 
noms ,  ont  montré  le  chemin  des  voyages  autour  du 
monde _,  qui  ont  rendu  célèbres  plusieurs  navigateurs. 
Le  premier  en  date  est  le  voyage  de  Magellan,  en 
1 5 19.  Son  vaisseau ,  nommé  la  Fictoirej  revenu  par  le 
cap  de  Bonne 'Espérance  en  Espagne,  d'où  il  étoit 
parti ,  fut  hissé  à  terre  à  Séville ,  comme  un  monument 
de  l'expédition  la  plus  hardie  peut-être  que  les  hommes 
eussent  encore  faite. 

Un  honneur  à-peu-près  pareil  fut  accordé  au  vais- 
seau de  François  Drake,  Angloîs,  qu'on  laissa  vieillir 
dans  le  bassin  du  port  de  Deptfort ,  avec  une  inscrip- 
tion honorable  sur  le  grand  mât. 

Drake,  qui  fit  le  second  le  tour  du  monde,  com- 
mença l'état  de  marin  comme  il  faut  s'y  destiner ,  c'est- 
à-dire  dès  l'enfance.  A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  étoit 
déjà  maître  d'une  petite  barque,  que  le  possesseur, 
touché  de  son  mérite ,  lui  laissa  en  mourant.  Elle  lui 
fut  enlevée  pendant  la  guerre  contre  les  Espagnols. 
Cette  perte  fit  naître  en  lui  un  vif  désir  de  se  venger. 
H  s'engagea  dans  une  expédition  contre  le  Mexique. 
Elle  ne  fut  pas  heureuse.  Cette  disgrâce  ne  le  rehutj 
pas.  Dans  deux  autres  expéditions  qu'il  dirigea  lui- 
même  il  acquit  tant  do  réputation ,  que  des  marchanda 
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lui  confièrent  deux  vaisseaux ,  dont  il  chargea  quel- 
ques troupes,  avec  lesquelles  il  prit  et  pilla  une  ville 
opulente  du  Mexique.  Le  riche  butin  qu'il  y  fit,  il  le 
partagea  fidèlement  à  son  équipage  et  à  ses  commet- 
tants. Il  contribua  de  ce  qui  lui  revenoit  à  Farmement 
iVune  flotte  de  cinq  vaisseaux ,  destinée  pour  la  mer 
du  Sud,  où  les  Auglois  n^avoient  pas  encore  pénétré. 
Druke  partit  en  iSyy.  il  n'est  aucune  fonction  dans 
un  vaisseau  dont  il  ne  fût  capable  de  s'acquitter,  jus- 
qu'à colle  de  chirurgien.  On  remarque  que  prêt  à  pas- 
ser la  ii(]Me,  il  saigua  tous  ses  matelots  de  sa  propre 
main.  Son  voyage  autour  du  monde  est  l'crfet  des  cir- 
constances. Après  avoir  causé  des  pertes  infinies  aux 
Espagnols,  dans  la  mer  du  Sud,  où  il  étoit  entré  par 
le  détroit  de  Magellan,  il  fut  averti  qu'il  étoit  attendu 
au  retour  par  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes. 
En  homme  que  les  ressources  n'abandonnent  pas,  il 
ne  s'effraya  point  de  l'idée  de  traverser  la  grande  mer 
Pacifi(|ue.  Il  reconnut  les  Indes  orientales,  toucha  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  rapporta  dans  sa  patrie 
des  trésors  qu'il  devoit  autant  à  la  hardiesse  de  son 
génie  qu'à  sa  valeur.  Trop  accoutumé  aux  succès,  il 
mourut  en   iSyS,  dans  le  havre  de   Porto-Bello,  du 
chagrin  de  ne  se  pas  voir  dans  cette  nouvelle  expédi- 
tion aussi  heureux  qu'à  l'ordinaire. 

Le  voyage  de  Thomas  Cavendish ,  en  1 586 ,  fut  tout 
militaire.  Cavendish  s'ttoit  déjà  enrichi  du  pillage  des 
côtes  du  Pérou ,  lorsqu'd  prit  en  pleine  mer  le  vaisseau 
(l'Acapulco ,  qui  mil  le  comble  à  sa  fortune.  Ayant  passe 
comme  IJrake  par  le  détroit  de  Magellan,  il  toucha 
comme  lui  aux  Grandes  Indes,  et  rapporta  des  trésors 
immenses  en  Angleterre.  Une  ressemblance  rcraar- 
8.  a; 
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quable  entre  ces  deux  navigateurs ,  c^est  que  Cavcn« 
dish  mourut  aussi  de  chagrin  des  contre-temps  essuyés 
dans  un  voyage  au  Brésil ,  en  1 59 1 . 

Ces  deux  voyages  des  Anglois  piquèrent  d'émulation 
les  liollandois ,  et  leur  en  firent  entreprendre  un  pa- 
reil ,  en  1 598 ,  sous  le  commandement  de  Van-Noot , 
dont  \x  capacité  avoit  déjà  été  reconnue  dans  d'autres 
occasions.  On  fixa  pour  cette  expédition  les  lois  de  la 
discipline  qui  régne  encore  sur  les  vaisseaux  hollan- 
dois.  Van-Noot  éprouva  dans  le  détroit  de  Magellan  ^ 
des  difficultés  qui  prolongèrent  son  voyage ,  et  don- 
nèrent de  ce  passage  plus  *\e  connoissance  qu'on  n'en 
avoit.  Ses  victoires  sur  les  Espagnols  couvrirent  les 
frais  de  la  compagnie ,  mais  ne  l'enrichirent  pas. 

Spilberge,  en  i6i4>  en  commença  un  plus  heureux. 
Il  défit  la  flotte  royale  du  Pérou.  La  compagnie  hol- 
landoise  date  de  son  retour  en  1617,  le  commence- 
ment de  sa  richesse  et  de  sa  puissance.  On  eut  lieu  de 
reconnoltre  l'une  et  l'autre  par  le  grand  armement 
qu'elle  fit  en  1623,  sous  le  commandement  de  Pierre 
l'Hermite,  son  premier  amiral.  Il  passa  par  le  détroit 
de  Lemaire,  et  mourut  avant  la  barbarie  commise  par 
les  HoUandois  dans  la  rade  de  Gallao,  où  ils  firent 
pendre  leurs  prisonniers  espagnols  ,  par  la  raison 
qu'ils  n'avoient  pas  de  quoi  les  nourrir;  mais  ils  pou- 
Toient  les  mettre  à  terre.  Ils  montrèrent  dans  cette 
expédition  une  ^nimosité  atroce. 

Guillaume  Dampierre,  Anglois,  monta  sur  la  mer 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  1669.  Cet  élément  ne  lui 
fut  pas  favorable.  Comme  il  n'avoit  pas  un  bien  égal  ù 
sa  naissance,  il  prit  un  emploi  lucratif  à  la  Jamaïque, 
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alla  couper  du  bois  de  campéche ,  fit  sur  ces  mers 
connoissance  avec  les  flibustiers,  et  s'engagea  avec 
eux.  C'est  dans  leur  compagnie  que  se  sont  faites  ses 
expéditions  commencées  par  le  détroit  de  Lemaire ,  en 
1682,  et  finies  en  1691.  Dampierre,  dont  le  voyage 
est  très  curieux  pour  les  observations  de  toute  es- 
pèce, raconte  Tbistoire  d'un  matelot  laissé  dans  Tile 
de  Juan  Fernandez.  Lorsque  la  poudre  et  les  balles  de 
ce  malheureux  furent  épuisées ,  sans  autres  outils  que 
ceux  qu'il  fit  d'une  pierre  dure ,  il  scia  le  canon  de 
son  fusil  en  petites  pièces  et  en  fit  des  hameçons,  des 
harpons  et  des  crochets.  La  nécessité  fut  chez  lui  la 
mère  de  l'industrie. 

Un  des  voyages  les  plus  fameux ,  peut-élre  parce- 
qu'il  est  le  plus  rapproché  de  notre  temps ,  est  celui  du 
capitaine  Anson,  Anglois,  commencé  en  1740.  Les 
succès  militaires  lui  ont  donné  une  grande  célébrité, 
mais,  pour  l'utilité  des  découvertes,  il  est  très  inférieur 
aux  deux  suivants ,  dont  le  but  et  le  motif  sont  en  effet 
bien  différents. 

En  1 766,  M.  de  Bougainville  fut  envoyé  par  Louis  XV, 
avec  deux  vaisseaux ,  pour  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  et  procurer  à  la  géographie  des  connois sauces 
utiles  à  l'humanité.  Ce  navigateur  hardi ,  actif  et  intel- 
ligent, s'est  principalement  appliqué  à  fixer  exacte- 
ment la  position  des  lieux,  à  confirmer  les  observa- 
tions des  anciens  marins ,  ou  à  rectifier  leurs  erreurs , 
à  tracer  le  gisement  des  côtes ,  à  décrire  fidèlement 
les  signes  de  reconnoissance,  à  indiquer  les  courants, 
les  bas  fonds ,  les  ccueils ,  les  variations  des  marées 
et  des  vents ,  et  tout  ce  qui  peut  favoriser  ou  contrarier 


.'■■a 


i&il 


K'X 


■:/ 


420  NAVIGATEURS. 

la  navigation  dans  des  mers  jusqu^alors  presque  in- 
connues. Son  voya(;c  autour  du  monde  a  duré  deux 
ans  et  quatre  mois. 

Le  capitaine  Cook  est  parti  de  Plymouth  en  1768, 
avec  les  mêmes  intentions  ,  mais  avec  des  secours 
beaucoup  plus  considérables.  En  parlant  de  ce  vovage 
dans  sa  pi^éface,  M.  de  Bougainville,  qui  semble  s'ou- 
blier lui-même,  dit,  «  Ce  voyage  me  paroît  ê«re  celui 
«  des  modernes  de  cette  espèce  où  on  a  fait  le  plus  de 
«  découvertes  en  tout  genre.  »  En  effet,  Thistoire  natu- 
relle et  la  botanique  se  sont  fort  enrichies  par  les  soins 
des  hommes  instruits  dans  ces  sciences,  que  le  capi- 
taine Cook  avoit  sur  son  bord ,  en  bien  plus  grand 
nombre  que  M.  de  Bougainville.  Son  voyage  a  duré 
trois  ans.  •  >■  /■ -•-!'■ '^î"?<î^  c-^Iï 5*1. 

Naviguant  dans  les  mêmes  parages  et  dans  les 
mêmes  temps,  ces  deux  hommes ,  également  appliques 
et  infatigables ,  se  sont  pour  ainsi  dire  contrôlés  Tun 
Tautre;  de  sorte  qu'on  peut  regarder  comme  à  l'abri 
même  du  doute  les  faits  et  les  observations  sur  les- 
quels ils  s'accordent. 

Au  reste ,  les  nouveaux  navigateurs ,  bien  différents 
de  leurs  prédécesseurs ,  loin  de  chercher  à  assujettir 
les  peuples  qu'ils  découvrent ,  et  de  se  permettre  d'ar- 
racher par  violence  les  trésors  que  leurs  terres  parois- 
sent  receler,  s'appliquent,  au  contraire,  pour  la  plu- 
part, à  leur  être  utiles  et  à  procurer  leur  bonheur.  A 
l'aide  des  secours  qu'ils  laissent  souvent  dans  les  lieux 
où  ils  abordent,  les  habitants  peuvent  voir  actuelle- 
ment en  beaucoup  d'endroits  les  bestiaux  d'Europe 
paître  dans  leurs  pâturages,  les  volailles  apprivoisées 
se  familiariser  autour  de  leurs  cabanes  ,  les  riches 


résume: 


NAVICATF.IînH.  421 

moissons  couvrir  leurs  pLiinuK  aiitrrfoiA  incultes,  et 
notre  industrie  remplacer  cbt'Z  eu«  \a  nature  sauvage, 
ou  la  perfectionner. 

Puissent  ces  avantaf];cs  n'être  pan  mêlés  de  vices  et 
de  maux  qui  leur  fassent  rqjrctKT  leur  ijjnorance! 

Pour  nous,  habitants  du  inonrlc  civilisé,  nous  race 
mquiéte  et  turbulente,  d(>pui4  di\'hiiit  cents  ans  nous 
travaillons  à  réaliser  lobservation  (rilorace,  et  à  ac- 
complir la  prophétie  rpje  lui  in^piroit  la  connoissnnce 
de  l'histoire,  et  dont  les  rpiatrc  ver»  suivants  sont  le 
résumé: 

Damnosa  qiiid  non  imminuil  illcO 
AEtas  parentiim ,  jn'jora\>is ,  lu  Ut 
Nos  nequiores ,  mor  thiluroi 
Pt'ogeni'em  vitio.ti'ort'm , 

IIoBAT.  Carm.  lib.  Ilf ,  ml.  G. 

Du  temps  qui  détniir  touf  trop  fHnr"«(e  piii.M.ince! 
Nos  pères,  plus  méchants  que  nV'ioirnt  Icnrs  aïeux, 
A  des  fils  plus  pervers  Dnt  donné  1»  tiîiii^aiice, 
Pour  la  rendre  bientôt  à  de  pirt'S  nt*\mx. 
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PoLOGin 

Angleterre 

Ecosse, .  . 

Irlande,  . 

Amérique 

Mexique , . 

Pérou,  .  . 

lïouveau  1 

Floride,  . 

Autres  éta 

Paraguay, 
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Guyane,  . 

Possession 
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Maryland 
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Canada,  , 
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États-Uni 
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Les  Antill 
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Pologne, Page      5 

Angleterre, 49 

Ecosse, 187 

Irlande, a37 

Amérique, 34^ 

Mexique, a55 

Pérou, 3o8 

Nouveau  Mexique, 34i 

Floride, 34a 

Autres  états  espagnols , 343 

Paraguay, 345 

Brésil, 348 

Guyane, 35o 

Possessions  françoises  et  angloises, 35 1 

Virginie, 35a 

Nouvelle  Angleterre, 357 

Maryland, 36o 

Terre-Neuve, Ibid, 

Canada, 3Ca 

Louisiane , 371 

Caroline,  Géorgie,  Pensylvanie, 378 

États-Unis, 38a 

Baie  d'Hudson, 388 

Beroiudes, 390 

Lucayes , 391 

Les  Antilles, 39> 

Caraïbes, 3^3 
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DU  PRÉCIS 


^  AVEC  LA  GRAIfDE  HISTOIRE  EN  lîS  VOLUMES. 

A  l'effet  de  pouToir  recourir  au  besoin  à  la  graudc  Histoire,  soit 
pour  obtenir  plus  de  dtftails  sur  les  faits,  suit  pour  ronnoitre  les 
autorités  sur  lesquelles  ils  sont  appuyés ,  on  a  cru  devoir  joindre  à 
cette  édition  le  tableau  de  correspondance  ci-dessous,  qui  indiquera 
quelles  portions  de  chacun  des  tomes  du  Précis  sont  extraites  d« 
chacun  des  volumes  de  la  grande  Histoire. 


HISTOIRE  ANCIENNE. 


GRANDE  HISTOIRE. 


V 


oixjME  I,  lupondau  voinme 


PRECIS, 


page 


H, 
III, 
IV, 


VH, 

VIII, 

IX, 


XI, 

xu 

XIH 

XIV, 

XV, 

XVI, 

XVII, 


,  répond  au  vo 


lume 


i5 

63 
loa 
113 

125 

i56 

1*     s;  ,  260 
277 

409 

II,  page  46 
io3 
igo 
3.65 
3i6 
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/ 
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GRANDE  HISTOIRE.  '    ;^ 

Volume       XVIII ,  répond  au  Tolume    .   .    . 

XIX, 

XX,  répond  au  volume     .    .    . 

XXÏ, 

XXII, 

XXIII, 

XXIV, 

XXVI, 

XXVII,  répond  au  volume    .    .    . 
XXVIII, 


nLcis. 

II,  pa{;e  Zyx 

4Hj 

III,  page     -o 

171 

*  a^o 

3o3 

'       3oO 

45H 

5iO 

IV,  page    35 

86 
lo-j 

.     i8h 


XXIX, 

XXX, 

XXXI, 

XXXII, 

xxxm, 

XXXIV, 

XXXV, 

XXXVI, 

XXXVII,  I  Table  alphabétique  de  mistoire 
XXXVIII,  J      ancienne. 
XXXIX ,  I  Table  chronologique  de  l'Histoire 
XL,        ancienne. 
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'  Supplément  de  l'Histoire  ancienne. 


HISTOIRE  MODERNE. 

Volume  XLI,  ou  I,  répond  au  volume    .    . 

XLII, 

XLIII, 

XLIV, , 

XLV, 

XLVI, , 

XLVII, 

XLVIII, 1 

XUX,   .   .   ....   .    .    .   ,   .... 


IV,  page  3^,4 
a68 
3o3 
'  34î 
354 
36 1 
385 

429 
471 
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vatcH. 

■ 

Volume            L,  répond  au  folume   . 

.    .  V,  page      5 

4Hj    I 

U, •  . 

59 

70    1 

LU, 

9» 

171    1 

M^                   MU, 

i33 

a4u     1 

I.IV, 

.   .                  i49 

H 

LV, ,   . 

i85 

3oO     H 

LVI, 

.  •                 aaa 

45H     1 

i^vu, 

,Î7 

510     H 

LVIII, 

.  .                 a5i 

35     1 

LIX, 

.   .                 1176 

8G     1 

LX, 

'299 

lO'^        1 

LXI, 

.   .                 3ao 

>'^()     1 

LXII, 

.   . .                340 

I 

LXIII, 

.   .                  36a 

iBh     1 

LXIV 

4o3 

I 

LXV, 

44« 

H 

LXVI, 

485 

^^M 

LXVll, 

5ii 

1 

LXVIII ,  répond  au  volume   . 

.   .  VI, page     37 

■ 

LXIX, 

.  .                   48 

■ 

LXX, 

68 

■ 

LXXI, 

.   .                   90 

I 

LXXil,   .       

.     .:                       1^1 

1 

Lxxm 

144 

■ 

LXXIV, 

184 

1 

LXXV, 

.     .                          2o4 

3^4       1 

LXXVI, 

.    .                  aSi 

268     ■ 

LXXVII, 

.    .                  aoo 

3o3     1 

LXXVIII, ,   .   . 

•    .                  3oa 

34a      1 

LXXIX, 

33i 

354     1 

LXXX,  

35i 

36t      1 

LXXX!, 

.   .                  370 

385      ■ 

LXXXII, 

.   .                  386 

439      1 

LXXXIII .   . 

397 

47>      1 

LXXXIV, 

•     . !                        4o^ 

4a8 


COKRESPONDANCR  DU  PRÉCIS,  etC. 


GRANDE  HISTOIRE. 

Yolume  LXXXV,  répond  au  volume 
LXXXVI, 

>  LXXXVII, 

LXXXVIII, 

LXXXIX,  répond  au  volume 


i«i 


XC, 

XCI, 

XCIl, 

XCIII, 

XCIV, 

xcv, 

XCVI, 

XCVII, 

xcv  III, 

XCIX, 

c, 
ex, 

CXI, 

CXII, 
CXIil, 

c, 

CI, 

cil, 
cm, 

CIV, 

cv, 

CVÏ, 


9tLic\9. 

.  VI ,  page  423 
45i 

.  ■*    •       484 

497 
.  VU, page    aç) 

.  1  67 

87 

.1  104 

iSg 
i85 
219 
233 
254 
282 
292 

agi 
3o5 
338 
829 
33i 

347 
357 
38i 

429 
469 
Set 


CYII,  répond  au  vol VlII^page  §5 

49 

I  to4 

i63 


CVIII, 
CIX, 

ex, 

CXl, 

CXII ,  J Voyez  au  volume  VII. 
CXIII, 
CXIV, 
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6nA7«DE  RISTOIRF.  PRECIS. 

Volume        ex V,  répond  au  volume  .    .    .  VlII^page  3o8 

cxvi, 343 

cxvn, V  370 

CXVIll, 378 

CXIX, 4oi 

CXX, 4i5 

CXXI ,  )Table  alphabétique  de  THistoire 
CXXII,  \     moderne.  M. 

■'  '  f  Table  chronologique  de  l'Histoire 

■'.  1  CXXlV,  >  I 

4     moderne.  ^ 

cxxv,  ) 
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Abbas  I,  sept 
le  trône,  â 
•Hsainer  sa 
sauvé  la  vu 
Turc» ,  et  ; 
bravoure  e( 

poli  • 

cruautés  se 
son  royaun 
entrer  son 
maigre  >a 
le  sacrifie  à 
nient  de  cru 
verneur  en 
mus  est  le 
il  passe  poi 
ticier ,  et  e 
fondateur  d 
rable  que- 1 
Europe  et  ( 
carrière  apr 
«•  IV,  p.  47( 
Abbas  II,  ne 

Abbas  m,  t.  I 
Abba*8idcs(le 
Abdallah,  roi  d 
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DES  MATIÈRES, 

VAR    ORDRE    ALPHABETIQUE. 
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Abaka  ,  kan  de  l'Iran ,  tome  IV,  page 

44i. 

Abbas  I,  septième  shah  ,  monte  sur 
le  trône,  âge  de  20  ans,  fuit  as- 
sassiner son  visir,  qui  lui  avoit 
sauvé  la  vie  ;  il  fait  la  guerre  aux 
Turcs  ,  et  y  déploie  beaucoup  de 
bravoure  et  d'habileté.  Il  passe  en 
C^o.  ?t  s'en  rend  maître  par 

poli  '.  >  <  8t  par  fourberie.  Ses 
cruautés  soulèvent  les  grands  de 
ton  royaume  ;  ils  cherchent  à  faire 
entrer  vnn  fils  dans  leur  complot; 
maigre  n  refus  constant,  Abbas 
le  sacrifie  à  sa  tranquillité.  Raffine- 
ment de  cruauté  à  l'égard  d'un  gou* 
verneur  ennemi.  La  prise  d'Or- 
mus  est  le  terme  de  ses  exploits  : 
il  passe  pour  avoir  été  grand  jtis- 
ticler ,  et  est  regardé  comme  le 
fondateur  du  commerce  considé- 
rable que*  les  Arméniens  font  en 
Europe  et  en  Asie  ;  il  termine  sa 
carrière  après  un  règne  de  5o  aus; 
t.  IV,  p.  476,  et  suiv. 

Abbas  II ,  neuvième    shah  ,  t.  IV, 
p.  49a. 

Abbaslll,t.  IV,p.  5i8. 

Abba«8idcs(les),  t.  IV,  p.  3o8. 

Abdiilliih ,  roi  de  Maroc,  t.  VI ,  p.  «a. 


Abdallah,  neuvième  calife  .  t.  IV, 

p.  291. 
Abdalmalcc  ,  onzième  calife  ,  t.  IV, 

p.  293. 
Abdolmumen  ,'  général  d'Abdallah  , 

rui  de  Maroc ,  lui  succède,  t.  VI, 

P-  7- 

Abdalunyme,  roi  deSidon,t.I,p.  81  > 

Abel  (  sa  mort)  ,  t.  i  ,  p.  VI. 

Abel  ,  par  un  fratricide  ,  s'empare 
de  la  couronne  de  Danemurck  , 
t.  VU,  p.  37a. 

Abiadène  ,  royaume,  t.  II,  p.  963, 
et  suiv. 

Abias ,  Asa  ,  Achab ,  rois  d'Israël , 
1. 1 ,  p    i3o  et  suiv. 

Abimelech,  roi  d'Egypte,  1. 1,  p.  67. 

Abraham ,  ses  voyages  ,  le  sacrifice 
de  son  fils  Isaac ,  t.  I ,  p.  84  )  « 
suiv. 

Abu-Rpcr  ,  premier  sectateur  de 
Mahomet  et  premier  calife  k  la 
mort  du  prophète,  t.  IV ,  p.  a48  et 
a6a. 

Abul-Abbas  ,  vingt-unièm«<  calife, 
et  fondateur  de  la  druxièmc  dy- 
nastie d'.  I  califes,  fait  tous  ses  ef- 
forts po  r  détruire  relie  des  Om- 
niiades  :  il  meurt  à  l'âge  de  3o  ausy 
t.  IV,  p.  3o8,  et  SUIT. 


;r 


^32   >^>-^  TABLE    DES 

AbusaïJfIcanderiruii,  t.  IV,  p.  ^^3. 
Abysiiiiiie  ,  t.  V,  p.  Sgi  à  /^ij. 
At-arnunicns ,  peuples,  1. 1,  p.  4>6- 
Arhiiïe,  royaume,  t.  I,  p.  ï8l« 
Achaz,  roi  des  JuiFs,  t.  I ,  p.  i33. 
Achccnne  (  ligue),  les  Uomains  pai- 

viennent  à    la    détruire  ;  Cliryto- 

laiis   et  Diacus ,  deux  des  chefs , 

fo'     d'inutiles  efforts  pour  la  ré- 

tK   ur ,  t.  I,  p.  387  à  4o3. 
Achille  ,  t.  I,  p.  274'  < 

Aclisaiès,  roi  d'Egypte,  t.I,  p.  40. 
Acitduald,  roi  des  Louibards,  t.  IV, 

p.  23o. 
Adiiui ,  ses  qualités  ,  sa  chute,  t.  I, 

p.  a,  et  suiv. 
Adel  (AI'),  calife  d'Egypte,  t.  V, 

p.  368. 
Adolphe  de  Nassau ,  empereur  d*AI- 

Icinagne ,  t.  VII,  p.  239. 
Adonis  ,  origine  de  sou  culte,  t.  !, 

P  77- 

Adorne  (Gabriel),  Antoine,  id.  Ra- 
phaël, id.  Harnabée,  id. ,  Prosper, 
iil.  doges  à  Gëues,  t.  VI,  p.4a5  à  45 1 . 

A.du.ne  II  (  Antoine  ),  reconnu  gou- 
verneur pour  les  l''rançois  ;  il  est 
élu  doge,  t.  VI,  p.  4^1. 

Adrien  ,  empereur  romain  ,  t.  III, 
p.  365  à  373. 

Adrien  IV  ,  pape  ,  Adrien  V  ,  iV/^m, 
Adrien  VI, iV/.  t.  VI,  p.  345  à  370. 

iKnobardus  est  thargé  de  remplacer 
César  dans  les  Gaules  ;  après  la 
défaite  de  Pompée,  il  veut  s'em- 
poisonner, et  en  est  emjiécbé  par 
l'adresse  d'un  de  ses  esclaves , 
t.  III,  p-  i5i  et  suive 

Alropas,  roi  de  Macédoine,  t.  II,  p. 36. 

ii:Itius ,  célèbre  général  sous  Valcu- 
tinien  ,  t.  III ,  p.  5a8. 

Afdal  (  AI) ,  sultiiu  d Egypte  ,  t.  V. 
p.  368 


M  A  T I  L  R  E  S.  '•"  ■'*"■*'.■?  a'«r.*.*',; 

Afrique  ,  description ,  productions 
et  habitations ,  Nègre» ,  religion  ; 
Marabous  ,  espèce  de  prêtres  lr«-s 
re'vérés  ;  voyages,  animauK  ,  t.  V, 
p.  341  à  356. 

Agathocle  ,  tyran  de  Syracuse,  t.  I, 
p.  46a.  —  Assiégé  dans  cette  ville, 
trouve  le  moyen  d'embarquer  une 
armée,  à  la  tête  de  laquelle  il  porte 
la  guerre  en  Afrique,  t.  I,  p.  465, 
et  suiv.,  et  t.  IV,  p.  84. 

Agélas ,  sa  prophétie ,  1. 1 ,  p.  393. 

Agésilas  ,  roi  des  Lacédémonions , 
t.  I,  p.  370 ,  et  suiv. 

Agis,  roi,  iJ.  Agis  II,  idem  ^  t.  I, 
p.  369,  374. 

Agnès  Sorel ,  maîtresse  de  Charles 
VII,t.  VI,p.  a65. 

Agricola  ,  célèbre  général  sous  Ves- 
pasien ,  t.  III ,  p.  344  ^  35a.( 

Agrigcnte ,  ville  de  Sicile  ,  assiégée 
et  prise  parles  Carthaginois,  t.I, 
p.  44^  f  ^^  suiv. 

Agrippa  ,  petit-fils  d'Hérode  ,  t.  II, 
p.  ?'I9,  et  suiv. 

Agrippa  ,  célèbre  général  romain 
sousOctavien, t.  m,  p.  231. 

Agrippiue,  épouse  de  Germanicus, 
t.  III,  p.  a4'^  •'  360. 

Agrippiue,  Klle  de  Germanicus, 
épouse  l'empereur  Cl.iude,  qui, 
par  sa  foiblcsse,  la  laisse  à  son  gri- 
disposer  de  toutes  les  affaircis.  Se» 
liaisons  criminelles  avec  Pali.ie 
sont  ronnues  du  public  ;  mise  en 
jugement  par  ordre  de  Néron, 
son  fils  ,  devenu  empereur  ,  elle 
est  déclarée  innocente  ;  échappée 
comme  par  miracle  du  sein  îles 
flots,  elle  est  assassinée  par  (Ie4 
agents  soudoyés  parce  monstre, 
t.  III,  387  à  299. 

Abmcd ,  k.iu  du  l'Iran .  t.  IV ,  p.  \  \ i 


>*,fc,„ 


cttons 

es  Irt's 
,t.V, 

^t.I, 
e  ville, 
ler  une 
il  porte 

[).  465 , 

..  393. 
Dnions , 

»,  M, 

Charlei 

DUS  Ves- 

assiégée 
luis,  t.I, 

le,  t. II, 

roniaiu 

1231. 

inanicus , 

llunicu^ , 

|de,  qui, 
à  son  git 

liires.  Ses 
.'C    Pall.i. 


tiiisi 

en  1 

NiTon,  1 

lur  , 

elle   ■ 

■tliiipiiéc  ■ 

sein 

lies  ■ 

j>ar  lie* 
IniousUe, 

,  p.  l'i' 


TABLE   DES 

Alimcd  ou  Achmct  1 ,  quatorzième 
sultan  de  l'empire  ottoman;  ùL  II, 
vingt-unième  sultan  ;  iJ.  \U ,  vinpt- 
troisième  sultan,  t.  V,  p.  3o6, 
320,  3a4,  3a8. 

Akbar  ,  troisième  sultan  de  l'Indos- 
lan,  t.  V,  p.  24. 

Alakem  ,  calife  d'Egypte ,  t.  V  ,  p. 
364- 

Al  a  rie  ,  roidesGotlis,  t.  III,  p.  SaB, 
et  t.  IV,  p.  i83. 

Al-Asliram,  roi  des  Arabes,  t.   IV, 

p.    122. 

Albanie  ,   nommée    par   les  Perse» 
province  de  Scliirvan,t.  2,  p.  aSg 
et  suivantes. 
Albe  (le  duc  d')  est  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  pour  appuyer  la  tyran- 
nie de   l'inquisition.    Il   s'empare 
de  toute  l'autorité ,  établit  un  tri- 
bunal de    sang  ,  fait   trancber  la 
tête  aux  comtes  d'P'gmont  et   de 
Horn  ,  et  met  en  f  uito  l'armcc  du 
prince  d'Orange  ;  ses  cruautés  ré- 
voltent les  Flamands  ;  ils  forment 
une  ligue  pour  s'y  .sousînàre  ;  la 
crainte  de  voir  ces  provinces  per- 
dues pour  l'Espagne ,  est  cause  de 
son    rappel  ,  t.   Vil,  p.    33;     et 
stiiv. 
Allieroni  parvient  à  négocier  le  ma- 
riage de  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne ,  avec  la  princesse  de  Parme, 
ot  en  récompense  est  f.tit  cardi- 
nal; placé  au  timon  des  affaires, 
il  y  développe  les  connoissanccs 
d'un  grand  politique;  il   rétablit 
la    marine   espjignolc  ;  il  est  dis- 
gracié et  se  retire  à  Ilomc,  t.  VI, 

AUk  1 1 ,  marquis  d'Est ,  I.  VI ,  p.  4;)9. 
Allit.it ,  duc  d'Autriche,  cherche  in- 

8. 
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utilement  à  soumettre  les  Suisses, 
t.  VII,  p.  197. 
Albert I,  d'Autriche,  t.  VII,  p.  aSp. 
Albert  II ,  d'Autriche ,  t.  VII ,  p.  273 
et  3oo.  "  •»  .:     .   '  •. 

Albert,  roi  de  Suède,  est  force  d'ab- 
diquer ,  t.  VII,  p.  379 et  418. 
Albinos  ,  nom  donné  par  les  Portu- 
gais aux    habitants  de    Loangu, 
t.  V,  p.  476. 
Albinus  Clodius,  nommé  César  par 
les  légions  romaines  e  1  Angleter- 
re ,  est  vaincu  par  Sévère  et  tué  , 
t.  III,  p.  392  et  suiv. 
Alboin  ,   roi   des  Lombards  ,  t.  IV, 

p. 224. 
Aibuquerque  (François  d'),  sous  le 
titre  de  commandant-général  des 
forces   portugaises    dans  l'Inde , 
parla  supériorité  de  son  génie, 
de  sa  politique  et  de  ses  talents 
militaires,  porte  au  plus  haut  de« 
gré  de  prospérité  le  commerce  des 
Portugais,  t.  V,  p.  20a.        ■/•  ' 
Alcibiado  ,    célèbre    en    plus     d'un 
genre  ,  est  formé  par  Socrate  ;  il 
fait  preuve  eu  plusieurs  occasions 
de  ses  talents  militaires  et  politi- 
ques ;  persécuté  injustement  par 
les  factieux  qui  le  redoutoient ,  il 
se  retire  à  Lacédémone ,  et  de  1^ 
en  Perse  ;  il  rentre  en  triomphe  à 
Athènes  ;  obligé  d'abandonner  de 
nouveau    cette    ville    ingrate  ,    il 
meurt  assassiné  à  ^o  ans  ,  dans  la 
retraite  qu'il  avoit  choisie  ,  t.   I , 
p.  3u3  à  337. 
Alcuran,  ouvrage  le  plus  vénéré  par 
les   vniis    mahométans,    .'f     r:on- 
tenant     les     articles     fondamen- 
taux  de  leur  religion,  t.   IV,  p. 
a66. 
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AliInhranJin  I  ,   idem    11  ,    itiarf(iiis 
d'Est,  t.  VI,  p.  498  —  9. 

Alexiindre,  roi  de  Macédoine,  t.  II, 
p.  27.  :...•■.:.'■'■' 

Alexandre  II,  uh  t.  Il ,  p.  29. 

Alexandre  (le  Grund),  son  dppart 
pour  l'Asie  ;  il  consulte  l'onicle  de 
Delphes  ,  traverse  le  Gninique , 
réduit  la  ville  d'Halicarnusse  en 
cendres  :  défait  les  Perses  à  in  Ln- 
t?  d'L.'^us;  son  injustice  envers 
Pfcrmenion  et  Philotas  qu'il  fuit 
périr;  il  tue  Clitus  qui  lui  avoit 
sauvé  la  vie.  Maître  de  la  Perse , 
il  porte  ses- armes  dans  l'Inde: 
après  avoir  vaincu  le  roi  Porus  , 
voulant  continuer  le  cours  de  ses 
victoires,  ses  soldats  refusent  de 
le  suivre  ;  il  cède  à  leurs  prières, 
et  consent  à  rétrograder  :  il  épouse 
Statira,  fdie  de  Darius.  Son  retour 
à  Babylonc,  où  il  meurt  à  32  ans, 
emporté  par  une  fièvre  ardente. 
Interrègne  après  sa  mort ,  t.  II , 
p.  34  à  63. 

Alexandre  Bala  ,  roi  d'Egypte,  t.  II, 
p.  134. 

Alexandre  I ,  id.  t.  II ,  p.  167. 

Alexandre  II,  id.  t.  II,  p.  169. 

Alexandre,  roi  d'Épire  ,  t.   II  ,   p. 

240- 
Alexandre,  fils  de  Pyrrhus  ,  id.  t.  II, 

p.  a5i. 

Alexandre,  roi  des  Juifs,  t.  II,  p.  283 
et  suivantes. 

Alexandre  Sévère  ,  empereur  ro- 
main ,  t.  IH,  p.  4i6  et  suiv. 

Alexandre  ,  empereur  grec ,  succes- 
seur de  Léon ,  t.  IV,  p.  29. 

Alexandre  II,  pupe  ,  t.  VI,  p.  3Jtf. 

Alexandre  111,  t.  VI,  p.  345. 

Alexandre  IV,  t.  VI,  p.  3.')o. 

Alexandre  V,  t.  VI,  p.  359. 
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\!<-xandre  VI,  t.  VI ,  p.  367. 

Alexandre  VH  ,  t.  VI ,  p.  3»2. 

Alexandre  VIII,  t.  VI,  p.  383. 

Alexandre  I ,  duc  de   Toscane  ,  nv 
veu  du  pape  Clément  VII ,  t.  VII. 
p.  117. 

Alexandre  II ,  id.  III,  rois  d'Écogw, 
t.  VIII,  p.  i97_i(j(). 

Alexaiidrette  (  ville  d  Asie  )  ,  t.  I  , 
p    269. 

Alfondi,  empereur  du  Monomot.ip.i. 
ses  exploits,  son  arrivée  à  la  «oui; 
il  est  couronné,  t.  V,  p.  4a<). 

Alfred  (le  Grand),  roi  Saxon  en  An- 
gleterre ,  est  regardé  comme  l( 
fondateur  de  la  marine  an{;li)i,-(.' ; 
il  encourage  les  savants ,  intro- 
duit des  manufactures  utiles.  Sou 
règne  ot  très  gloirieux  ;  sa  vue 
inspiroit  autant  d'amitié  pb  ir  si 
personne  que  de  respect ,  t.  VIII, 
p.  5i,  et  suiv. 

Alger  (  royaume  d'),  proiluclion. 
habitants ,  mœurs  et  coutume^  . 
m&riages  ,  gouvernement ,  fou  -■ 
militaire ,  manière  d'élire  le  »1ij\  . 
Ian{;ue ,  religion  ,  description  <!' 
la  capitale,  nommée  Alger,  t.  VI. 
p.  3o  à  43- 

Algiaptu,  souverain  de  l'Iran,  t.  IV. 

p.  443. 
Ali,  premier  prosélyte  de  Muhonn  L 
et  lieutenant  d'Omar  ,  dcuxit'inc 
calife,  t.  IV  ,  p.  24  et  373. 
Ali,  quatrième  calife,  son  inaii;;ii- 
ration  ;  la  décision  de  .son  difii 
rend  avec  Seffuin  est  remise  à  (Iciis 
arbitres    qui    le   déposent  ;  il   n 
peut  soumettre  Moavie,  et  niciiii 
assaiisiné  ,  t.  IV,  p.  277. 
Ali  Kuli-Kan  ,  célèbre  général  son; 
\v  rèjjne  do  Soliman,  dixième  ^liali. 
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dont  il  €«t  le  gënëralissiine ,  t.  IVf 

p.  494. 
Allein.'iniU  ,  t.  IV,  p.  aot. 
Allem!.(îiie  (1),  t.  VU ,  p.  t»33  ii  ^9^, 
Allobrogcs ,  uncien  nom  de»  hutjî» 

tunts  de  la  Savoie  ,  t.  VI ,  p.  387. 
Alnia(*ro  ,  uni  par  Nntérét  et  l'iim' 


«.»f  ttiiulttmné  k  mort  et  exëculi^, 
I,  VI,  p.  101  el  suiv. 
Ak»r»'  rdon)  I,  II,  III,  IV,  V,  VI, 
VII ,  VIII JX,  rois  deConpo,  t.  V, 

p,  {5()  il  463. 

Amuh'i'ttrn  ,  peuple  ;  arts  et  coutu- 
mrn,  t,  I,  p.  fil  rt  suiv. 

bition  avec  Pizarre  ;  il  se  brouilli^     Am«4Î»,  roi  d'É(;ypte,  t.  I,  p.  47«  (' 

aven  ce  célèbre  conquérant ,  «or*     AtiiM*!»»,  .forani,  rois  des  Juifs,  t.  I, 

coiube   dans    une    bataille   l(vr<^e  p,  |53, 

entre   ces  deux   illustres  rivaux,      AutHUtiivi^ ^  *■  I1  P-  ^37  et  238. 

est  fait  prisonnier  dans  Cutco,  f^t     AlHMl(«j«onte ,  reine  des  Ostrogoths, 

condamné  k  avoir  I)    tête  tran-  t,  IV,  p.  ai4< 

chée  ,  t.  VIII ,  p.  309  à  3'ii.  And*r<«cie  (»ié{;e  d'),  1. 1,  p.  407.  r*; 

Âlmansor  ,  vin{](t-deuxièine    calife,      Amiiroifte  (don),  roi  de  Congo,  t.  V, 

t.  IV,  p.  3o8.  p«fi-  46«- 

Almor» vides,  tribu  d'Arabes,  t.  VI,     Amrdrw  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII, 


p  86. 

Al-Nooman^  roi  de  l'Arabie,  t.  IV, 

p.  laa.  î-  ..  •  ■  ,•  •■'  ' 

Alp-Arslan,  deuxième  sultan  de  lu 
Turquie,  t.  IV,  p.  364- 

Alphonse  I,  le  Catholique-  Alphuii 
se  II,  le  Chaste;  Alph'  a  III,  Ut 
Grand;  Alphonse  IV;  jdem ,  V; 
iV/em,  VIII;  idem,  IX;  idem,  X( 
idem ,  XI ,  rois  d'Espagne ,  de  C««- 
tille  et  d'Aragon,  par  succession 


Vlif,  IX;  Charles-Jenn  Ainédce; 
Vî«!f»»r  Atnr^déc  II.  Ces  princ  e.s  rè- 
({hctil  tn  Savoie  sous  le  titre  de 
rutiHe<t,  jusqu'à  Amédée  Vli,  lorir 
({HO  le  Piémont  et  la  Savoie  sont 
étirés  en  duché.  Ce  prince  e.<it  le 
i'utuhlenr  de  l'ordre  de  St-.Mau- 
rïfm  il  «bdique  et  prend  l'habit 
d'f'Mtiile.  Il  est  élu  pape,  et  se 
dfriMCtdu  pontificat,  t.  VI,  p.  388 

2i4o4, 


ou  par  alliance  :  ces  princes  ont  Atuér'te   Vespuce  donne  le  premier 

possédé  ces  royaumes  réunis  uu  iMiti    rdiitiun    de  l'Amérique ,   t. 

séparés ,  t.  VI ,  p.  80  à  94.  VIII ,  p,  a45. 

Alphonse  I,  H,  III,  IV,  V,  VI,  rois  Améiiqiifi,  origine  de  sa  découverte, 

do  Portugal,  t.  VI,  p.  i44  ^  '8"'  d«s«riplion  géographique,  ses  ha- 


Alphonse  I,  II,  IH,  IV,  souverains 
de  Ferrare,  Regyio,  etc.,  t.  VI, 


iûliitits,  ses  productions,  t.  Vill, 


p,  «fî  !i  35.1. 


p.  .')00. 


Aiit>>s,  quand  elles  sont  créées,  1. 1, 

p.  3. 
Aiiiîdii,   nom   d'une   divinité  d'une 
di's    sf'ctc»    japonoises ,  nnt.imée 
dp  Xiiito,  t.  V,  p.  179. 
{grande  faveur  auprès  d(>  don  Juaii      Auhh  tir,  général  carthaginois,  t.  Il, 
11,  par  de  sourdes  monéfs  vieul  à  p,  tin!i, 

lj  |ierdre;  le  roi  le  lait  arrête»  ,  il     Adiihar,  l</tv/<,  t.  IV,  p.  89  et  suiv. 

a8. 


Alphonse  I  et  H,  rois   de  Naples, 

t.  VII,  p.  178  et  i83. 
Alvar(don)  del-unc,  connétable  de 

Caslille,  après  avoir  joui  de  la  plus 
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Ammonites,  peapk»,  mœiirH  el  cou- 
tumes, t.  I,  p.  55  et  suiv. 
Amru ,  foi  des  Arabes ,  t.  IV,  p.  i23. 
Aiiiurath  I,  troisième  sultan  de  l'em- 
pire ottoman,  t.  V,  p,  278.        » 
Amiiralh  II,  sultan  idem^  t.  V,  p. 

5.85. 
Aniurath  III,  douzième  sultan,  t.  V, 

p  304. 
Amuralh  TV,  dii-scplième  tcultan,  t. 
V,  p.3o8.  ,r:'VVv,      .K 

Amyclas,  roi  de  Lacdddmone,  t.  I, 

p.  278. 
Amynias  I  ;  idem  II ,  rois  de  Macif- 

doine,  t.  II,  p.  27  et  suiv. 
Anafeste  (Jean-Luc),  premier  do(;,'i 
,i  de  Venise,  t.  VII,  p.  39. 
Anastase,  empereur  (jrec,  t.  IV,  p. 

7  et  suiv.,  et  19. 
AnustaselV,  pape,  t.  VI,  p.  345. 
Anrkarstroëm ,   assassin  du  roi  de 
Siiède, Gustave  III,  t.  VII,  p,  467. 
Ancus  Marcius,  roi  des  Romains, 
•    t.  II,  p.  391.     ■>-'-    '•'  ■      '•     '■■ 
André  I ,  H ,  IH,  rois  de  Hongrie ,  t. 

VII,  p.  295  et  suiv. 

Andronic   usurpe   la   couronne    de 

r«;mpire  ^rcc  sur  le  jeune  Alexis; 

'   ses  cruautés  le  font  chasser;  il  est 

.    a.'^sassini     t.IV,  p.  5o.    ►'      '",     '• 

Andronic    Paléologue  ,     empereur 

fjrcc,  t.  IV,  p.  58. 
Andronic  le  jeune,  t.  IV,  p.  6f). 
Ange  (Isaac  1'  ) ,  empereur  d'Orient, 

t.  IV,  p.  5i. 
AU{;leterre,  t.  VIII,  p.  49  à  187. 
Angleterre  (Nouvelle)  ,   t.  VIII ,  p, 

357. 
Anp,ola ,  royaume  de  l'Afrique  orien- 
tale, et  nom  du  premier  roi  et  de 
ses    successeurs ,    avec   des    prt- 
noros,  t.  V,  p.  463  à  47'^- 
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Ankudina  ,    cél«-bre   imposteur    m 

KiiMxie,  t.  VII,  p.  497. 
Anne   d'Autriche ,    mère   de   Louis 

XIV,  et  rcfjente  du  royaume,  t.  VI 

P-  299- 
Anne,  sœur  de  feue  Marie,  et  épou- 
Mide  OnilliiuMe,  roi  d'Angleterre 
lui  «urcéde.   Son  rè{]^e  fut  glo- 
rieux U  l'extérieur,  mais  troul,l6 
diinx   l'iiitéricilr  par  les  faction.* 
des  Tories  et  des  Whigs.  Elle  em- 
porte diUM  le  tombeau  le  nom  ilo 
la  bonne  reine  Anne,  t.  VIII,  ^ 
181. 
Annlbul,  général  des  Carthaginois, 
\i  la  \(Hn  de  son  armée,  part  de 
l'Espagne,    passe   les    Pyrén«'es, 
traverse  le  Rhône ,  et  culbute  Ifs 
troupe*  qui  veulent  lui  résister;  il 
se  fraye  un  chemin  à  travers  les 
Alpes  ,    arrive  en  Italie,   met  le 
siège  devant  Turin  ,  qu'il  emporte 
d'assaut.    Il    s'ouvre    un   pass.i{;e 
dons   lea  Appenins^  et  parvirnt 
dans  les  plaines  de  l'Étrurie.  Il  y 
remporte  une  victoire  compltic 
sur  le  consul  Flaminius ,  près  du 
lac  de  Thra.simène;  les  Romain» 
lui  opposent   Fabius   Cunctator. 
qui  arrête  ses  progrès.  Ce  génér.il 
est  remplacé  par  Varron,  auquo 
Annibal  fait  essuyer  à  Cannes  h 
défaite  la  plus  sanglante  ;  il  fait 
demander  de»  secours  à  Garthaf,(!  : 
en   les   attemlant ,   il    prend   srs 
quartiers  à  (Papoue,  ou  il  se  liiissc 
aller  h  la  mollesse;  ^Llrcelius  lui 
fait  éprouver  des  échecs  ;  l'enibiii- 
ras  de  sa  position  le  décide  à  nren- 
dre  un  parti  digne  de  lui  ;  il  K'v^ 
non  camp;  et,  par  des  marclit -< 
■  t'orcces,  arrive  près  de  Rome.  1^"' 
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trait  de  courafje  est  le  termo  de 
•tes  <>x[>loii!«  en  Italie.  Il  est  rappe- 
lé à  Carthii{;e  pour  rombattre  les 
Romains ,  qui ,  commandés  par 
S<'ipion ,  uvoicnt  débarqué  en  A- 
frique.  Il  a  une  entrevue  avec  ce 
célèbre  {général  ;  la  fortune  lui  est 
contraire  à  la  bataille  de  Zama  ;  il 
y  est  vaincu.  Les  factions  ciirtha- 
{jinoises  le  forcent  de  fuir  sa  pa- 
trie ;  il  se  retire  en  Syrie ,  près 
d'Antioclius.  Pour  ne  pus  être  li- 
vre aux  Romains,  il  se  donne  la 
mort,  t.  III,  p.  6  et  suiv. 

Annibal,  t.  IV,  p.  go  et  suiv. 

Antalcide  ( Truite  d'),  t.  I,  p.  2o5 

Authomius  ,  Scverus  ,  empereurs  à 
Cobstantinople,  t.  III,  p.  539. 

Antigoue,  un  des  {jénéraux  d'Alexan- 
dre ;  après  la  mort  de  ce  béros,  il 
s'approprie  une  partie  de  ses  con- 
quêtes, t.  II,  p,  64. 

AntigoncConatus;  Anti(^oneDoson, 
t.  II,  p.  «5-87. 

Antipone,  neveu  d'Hyrcan  et  fils  d'A- 
ristobule,  t.  II,  pa{».  296  et  suiv. 

.\ritille8  (les)  anglaises,  françaises, 
espa{^noles,  hollandaises,  danoi- 
ses, t.  VIII,  p.  397. 

.Vntiochus,  fils  deSéleucus,  est  épris 
d''.n  violent  amour  pour  Stratoni- 
ce,  sa  belle-mère;  il  porte  le  sur- 
uoiii  de  Suter ,  t.  II,  p.  io5  et 
suiv. 

Aiitiochus  Ilyerax,  t.  II,  p.  108;  An- 
tiorbus  le  Grand;  idem ^  p.  109; 
Épipiiane,  p.  132  ;Sidetes,  p.  i38; 
Aiitiochus  Grypus,  idem  y  p.  142. 

\iitipater  joue  un  grand  rôle  en  Ju- 
dée, sous  le  règne  dllyrcan ,  t.  II, 
p.  289  à  396. 

AntiputfM',  tils  d'IIcrodc,  est  cause 
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de  la  mort  de  ses  frères ,  et  périt 
bii-m^iiie  d'une  mort  violente  ,  I. 
Il,  p.  3o6  à  3 10. 

Antoine,  consul  lors  de  l'assassinat 
de  César,  prononce  en  place  publi- 
que son  oraison  funèbre,  et  arme  la 
multitude  contre  ses  meurtriers , 
qui  prennent  la  fuite.  Octavien , 
petit-neveu  de  C«'sar,  lui  dispute 
l'autorité.  Ils  se  réunissent  et  éta- 
blissent le  fameux  triumvirat.  An- 
toine préside  aux  proscriptions.  Il 
défait  dans  une  bataille  rangée 
l'armée  commandée  par  Cassius  et 
Brutus  :  après  cette  victoire,  il 
part  pour  l'Asie;  passe  par  la  Grè- 
ce, et  y  est  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs  :  il  revient  en 
Italie,  fait  avec  Octavieu  un  nou- 
veau partage  de  l'empire,  et  va 
reprendre  ses  chaînes  près  do 
Cléopâtre,  qui,  par  ses  sollicita- 
tions, le  force  à  répudier  Octavie 
son  épouse.  Ses  plus  chauds  par- 
tisans l'abandonnent,  provoqué.^ 
par  les  discours  de  ses  adversaires 
et  par  sa  conduite  imprudente. 
Octavien  arme  contre  lui  ;  ces  deux 
rivaux  se  rencontrent  près  du  rap 
■d'Actium.  Cléopâtre,  qui  l'avoit 
accompagné,  est  cause  que,  pour 
sa  sûreté,  il  préfère  combattre  sur 
mer,  contre  le  sentiment  de  ses 
meilleurs  {;énéraux.  Il  est  vaincu  ; 
et,  aveuglé  par  l'amour,  au  lieu 
de  tenter  sur  terre  les  hasards  d'un 
nouveau  combat,  il  prend  la  fuite 
avec  sa  maiiressc,  et  cède,  par  sa 
mort,  l'empire  ù  son  rival,  t.  III, 
p.  173  à  220. 

Antoine  (don),  roi  de  Congo,  t.  V, 
p.  4Gi. 
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Antonîh  [fi  Pieax ,  empereur  romain , 

t.  III ,  p.  373  et  »uiv. 

AntzaI,  roi  du  Mexique,  est  céU-hrc 

par  son  humanité  et  les  trav:iu< 

utiles  qu'il  fait  faire  pendant  son 

rèfpae,  t.  VIII,  p.  3oo  et  suiv. 

Apollonius  de  Tiiyanes,  t.  III,  p.  35/). 

Appenzell,  canton  de  la  Suisse,  t. 

VII,  p.  aaa. 
Appius  Sévère, consul  romain,  t.  II, 

p.  4^6.  •  '  '         /' 

Appius,  fils  du  consul  de  ce  nom, 
lutte  courageusement  contre  l'au- 
torité des  tribuns;  et,  pour  éviter 
une  condamnation,  se  donne  la 
mort,  t.  II,  p.  446  et  suiv. 
Appius,  un  df  s  descendants  des  con- 
suls du  même  nom  ,  prend  le  parti 
des  plébéiens,  est  nommé  décem- 
vir;  plusieurs  crimes  qu'il  commet 
.     sont  cause  de  la  chute  des  décem- 
virs  et  de  la  sienne  ;  il  meurt  en 
prison  ,  t.  II,  p.  4^6  et  suiv. 
Apriès ,  Pharao  Hophra ,  rois  d'Égyp. 

te,  t.  I,  p.  46< 

Apulcius,  tribun  du  peuple,  u()  des 

chefs  de  la  faction  de  Marius,  est 

nommé  général  par  la  populace, 

.    et  ensuite  massacré  par  elle,  t.  III, 

p.  88  et  suiv. 
Aracan.,  royaume,  t.  V,  p.  rS. 
Arabes.  Description  de  l'Arabie;  ori- 
gine de  ses  habitants  ;  mœurs , 
coutumes  et  génies  de  ces  pejfiples  ; 
les  productions;  religion,  gouver 
nement  jusqu'au  moment  où  Ma- 
homet y  arbore  son  étendard,  t. 
IV,  p.  118  et  suiv. 
Idem.  Leurs  tribus  se  souroettont  à 
ce  prophète  conquérant;  leur  res- 
pect pour  la  Cabha,  on  maison 
d'Abraham.  Ils  sont  gouvernés  par 
des  califes;  les  conquêtes  militai- 
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res  et  religieu*!»*  Hn  r««jirupl<>« 
se  sont  étendues  dann  Irs  ir<.u 
parties  du  monde  connu,  t.  |V, 
p.  a44^  3ûi. 

Aracan,  royaume,  I.  V,  p,  -R. 

Aratus,  chef  de  In  ligue  Achéenn'- , 
t.  I,  p.  389  h  .3p^. 

Arbellet( bataille  d'),  t.  I,  p.  01^. 

Arc  (Jeanne  d' ),  lu  Pucelle  d'Orb-itno. 
Elle  est  présentée  au  roi  Charles 
VII;  elle  fait  lever  le  »ié(;e  d'Or- 
léans, conduit  ce  monarque  à 
Reims  pour  y  être  sacré;  elle  dp. 
mande  à  se  retirer,  ce  qui  lui  est 
refusé  :  prise  par  les  Anglai»  an 
siège  de  Compiégnc,  conduilc'à 
Rouen  ,  ils  la  font  périr  comme 
sorcière  ,  t.  VI,  p.  ottUt  et  suiv. 

Arcadie  (roy;iume  d'),  t.  I,  p.  3-0. 

Arcadius,  bis  de  Théodosc,  ()ntpr. 

reur  d'Orient ,  t.  III ,  p.  5i6. 
Arche  d'alliance,  1. 1,  p.  104. 
Archclaiis ,  dernier  roi  de  Cappndo- 

ce,  t.  II,  p.  Zf.j. 
Archelaiis,  petit-Kls  d'Hérode,  Etli- 
narque  en  Judée,  t.  II,  p.  3i3  et 
suiv. 
Arcbidame,  t.  I,  p.  374» 
Arcbimède,  célèbre  mathématicien, 
périt  au  siège  de  Syracuse ,  t.  I , 

*  p.  484. 

Architis  ,  roi  d'Egypte,  1. 1 ,  p   43. 
Archontes  (  les  ) ,  t.  I ,  p.  282  ■ 
Ardra,  royaume  en  Guinée,  t,  V,  p. 

494. 
Argonautes  (les),  1. 1,  p.  373. 

Argos,  raretés,  rois  ,  trépied,  1. 1, 

p.  a6a  et  suiv. 
Argun,  kan  de  l'Iran,  t.  IV,  p.  443- 
Ariarathe  II,  VI,  VII  et  VIII,  rois  de 

Cappadoce,  t.  II,  p.  3  35  et  suiv. 
Aristide,  surnommé  le  Juste,  t.  I) 

p.  3oo  et  suiv. 
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Ari!tlol>ule ,  roi  des  Juif»,  t.  Il,  p. 
^      aH.i,  289. 

AriHiiiiième,  roi  de  Messène  ,  t.  I, 
p.  3t)i. 

Aiistuinène,  chef  des  Mcstcniens , 
t.  I ,  p.  364  '-'^  suiv. 

Aristonicus,  roi  de  Pergame ,  t.  II, 
p.  334> 

Armagnacs  (farlioii des),  t.  V,  p.  aSS. 

Armagnac  (Jacques  d'),  duc  de  Ne- 
mours ,  d«;capitc  sous  le  règne  de 
Louis  XI,  t.  V,  p.  273. 

Arménie,  description,  terroir  et 
mœurs  :  sa  division  en  grande  et 
petite.  Elle  devient  province  ro- 
maine sous  Vespasien,  t.  Il,  p.  190 
à  2o3. 

Arracan  (royaume  d'),  t.  V,  p.  78. 

Arragon  uni  ù  la  Castille,  t.  VI,  p 
106. 

Arsace  I  cl  II,  roisd«!S  Purthcs,  t.  II, 
p.  334. 

Artal)anp  ;  hlem  IV,  rois  des  Purthes, 
t.  II,  p.  343  à  346. 

Artaccs,  roi  d'Ihéric,  t.  II,  p.  a.^g. 

Arluxare ,  fondateur  du  deuxième 
empire  persan,  t.  II,  p.  347- 

Artaxerce  Longuemain  ,  roi  des 
Perses ,  1. 1 ,  p.  200. 

Artaxerce  Mnémon ,  idefii  ,  t.  I,  p. 

204. 

Artcmise,  reine  de  Carie,  célèbre 
par  le  deuil  de  son  époux  Mausolc, 
1. 1,  p.  487  et  suiv. 

Arthur  (le  prince),  neveu  de  Jean, 
roi  d  Angleterre ,  obligé  de  se  ré- 
fugier en  Fronce,  est  fait  prison- 
nier par  son  oncle ,  qui  l'égorgc 
lui-même,  t.  VIII,  p.  80. 

Artuasdc,  fils  de  ïigrane,  roi  d'Ar- 
ménie, a  un  règne  fort  court.  Ses 
successeurs  sont  des  fantômes  de 
rois  que  les  Romains  déplacent  et 


MATIÈRES.  439 

rrpl.«<-i>nt  à  volonté  sur  le  troue , 
t.  II,  p.  190  à  198. 

Aruns,  petit-KIs  de  Tarquin ,  empoi- 
sonné par  sa  femme  Tullie,  t.  II, 
p.  402. 

Ârymbas,  roi  d'Épire,  t.  II,  p.  339. 

Ascliekof,  princesse  de  Russie,  con- 
tribue à  la  révolution  qui  s'opère 
en  1762,  et  qui  met  Catherine  U 
sur  le  trône,  t.  VII,  p.  526. 

Asdrubal,  gendre  d'Amilcar,  géné- 
ral carthaginois,  t.  IV,  p.  91. 

Asharf,  dernier  prince  des  Afghans, 
t.  IV,  p.  5 1 5. 

Asie  mineure,  t.  I,  p.  241- 

Asie  (1'),  après  Alexandre,  sous  les 
Séleucides,  nommée  Syro-Médie; 
Séleucus,  un  des  généraux   d'A- 
lexandre, après  la  mort  d'Antigo- 
ne,  consolide  l'empire  qu'il  s'est 
formé ,  et  en  établit  le  siège  à  Ba- 
bylone.  Il  est  habile  guerrier,  jus- 
te, respectant  la  religion,  et  pro- 
tecteur des  savants;  il  est  assassi* 
né  par  Plolémée  Céraunus.  Sous 
Antiochus  Soter,  son  successeur, 
les  Gaulois  font  une  irruption  en 
Asie,  et  s'y  forment  un  état  :  il  a 
aussi  une  guerre  à  soutenir  contre 
les  Parthes,  et  meurt  empoisonné 
par  Laodice ,  son  épouse.  Séleucus 
et  Antiochus,  ses  fils,  après  s'être 
tour-.'i-tour  emparés  de  l'empire, 
terminent  leurs  jours  dans  les  fers. 
Séleucus,  fils  de  Callinicus,  les 
remplace;  le  poison  termine  ses 
jours  après  un  règne  fort  court  : 
cette  couronne  est  conservée  par 
les  soins  d'Achéus  à  Antiochus, 
surnommé  le  Grand.  Au  moment 
de  faire  la  guerre  h.  Ptolémée  ïMii- 
lopator,  une  révolte  considér;rlile 
éclate  dans  ses  état»  ;  il  bat  \t-i  fe- 
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belles;  le«  intrigues  d'Ilermias , 
son  ministre,  forcent  Achéos  à  se 
lier  avec  Ptoléméc,  aprèt  s'être 
fait  (icclarcr  rui  d'Asie.  Antiorhus, 
vaincu  à  la  bataille  de  Raphia,  fait 
la  paix  avec  le  monarque  égyptien, 
et  poursuit  Achéus,  qui  lui  est 
livre  par  trahison,  et  auquel  il  fait 
trancher  la  tête.  Les  Roniaius , 
protecteurs  du  fils  de  Ptolémco 
Philopator^  dont  Antiochus  veut 
envahir  les  états,  s'opposent  îi  cet- 
te usurpation.  Annibal,  retiré  à  la 
cour  de  ce  prince,  l'aide  de  ses 
conseils ,  et  lui  fuit  rounoître  les 
ruses  du  séuat  :  les  Romains  le  bat- 
tent par  terre  et  par  mer;  il  est 
vaincu  une  deuxième  fois  par  Sci- 
pion  le  jeune,  dans  les  plaines  de 
Magnésie,  et  oblige  de  souscrire 
le  traité  le  plus  humiliant.  Il  périt 
peu  de  temps  après.  Séicucus  Phi- 
lopator,  son  fils,  passe  une  partie 
de  son  règne  à  chercher  de  l'ar- 
gent pour  satisfaire  aux  engage- 
ments de  son  père,  et  meurt  em- 
poisonné parHéliodorc. Antiochus 
Épiphanes ,  aidé  par  Ëumène, 
l'emporte  sur  les  concurrents  :  il 
veut  s'emparer  de  l'Egypte,  mais 
en  est  empêché  par  les  Romains. 
Sous  sou  règne  paroissent  les  Mac- 
chabées, chefs  des  Juifs,  poussés 
h  la  révolte  par  l'excès  de  ses  vio- 
lences ;  ses  généraux  sont  battus 
dans  plusieurs  rencontres;  voulant 
se  venger  par  l'extermination  to- 
tale des  Juifs,  au  moment  d'exé- 
cuter son  dessein,  il  est  précipité 
de  son  char,  et  meurt.  Démétrius 
Sotcr,  son  neveu,  trouve  le  moyen 
de  s'échapper  de  Rome,  où  il  est 
en  otage;  ft  après  un  combat  à 
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•on  avantage  il  s'empare  du  irAno 
et  fait  massacrer  Lysias  et  lu  jihih- 
Anliochun;  il  n'évite  d'être  vird. 
me  des  intrigues  auxquillt'»  il  •  i . 
toit  prêté,  que  pour  périr  ciMiiii. 
geusement  à  la  tête  de  ses  troiiiic, 
en  défendant  sa  couronne  coiiIim 
un  aventurier  nommé  Râla,  pro- 
tégé et  reconnu  par  les  Romaiiu 
comme  fils  d'Antiorhus  ^ipiphii, 
ne.  Il  est  son  successeur  sous  !•• 
nom  d'Alexandre  Râla;  mais  \\;\. 
ces  de  ses  débauches  l'empêche  d» 
j  juir  lung-temps  du  fruit  de  «du 
imposture;  il  périt  dans  une  bu- 
taille  ;  Démétrius  Nicanor  le  rem- 
place ;  son  impolitique  et  sa  cruau- 
té engage nt  un  nommé  Diodote  k 
se  frayer  le  chemin  du  tronc.  Il  »«[ 
connusouslenomde  Tryphou.  Dr. 
métrius  suspend  la  guerre  qu'il  lut 
faisoit  pour  attaquer  les  Parthes , 
mais  il  e.st  fait  prisonnier  par  Mi» 
thridate,  leur  roi.  Antiochus  Siijo 
tes,  frère  cadet  de  Démétrius,  eit< 
lève  la  couronne  à Tryphon  l'usur' 
pateur,  qui  périt,  à  ce  qu'on  croît, 
dans  l'inceudie  de  la  ville  d'Acho« 
sie.  Ce  prince  gagne  l'affection  de 
SCS  sujets  par  sa  douceur  et  sa  jus- 
tice; mais  voulant  aussi  faire  lu 
guerre  aux  Parthes,  après  le  gain 
de  trois  batailles,  il  est  tué  dans 
un  massacre  général.  Démétrius 
«'étant  échappé  de  ses  fers,  rentre 
dans  son  royaume ,  qu'il  est  obligé 
d'abandonner,  à  cause  de  sa  tyran* 
nie;  il  se  réfugie  à  Tyr.  Le  gou- 
verneur ^e  cette  ville  le  fait  périr, 
Cléopâtre,  son  épouse,  etZebîua, 
aventurier  qui  se  faisoit  passer 
pour  fils  d'Alexandre  Râla,  se  par- 
tagent l'empire.  Ce  dernier  gou- 
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f#»rnff  «v«r  «t«#z  dVqaité  pour  te 
/)itr«^  ref^rfllfr ,  «prè»  avoir  siio 
ioiiil(«<  iluri*  une  htilMilIn  qiip  lui 
livrn  (in\un.  l'iir  un  mort,  Clt'o- 
pltirp  «'!  trouve  Df^iilf  ni  possession 
lUt  Ir6ti<*.  («rypiis  mrt  un  terme  à 
•r»  MiiM(!4  rn  lui  fHisant  prendre 
\n  p(/î<ion  r|u'clle  lui  dfslinoit. 
AniKti  criifil  que  h»  mère,  lui  et  ses 
fUti'v.cnnnarn  n'offrent  plus  pcn- 
iImiiI  l(<iir  n''(;nc  qu'une  longue 
•Mild  (l'imAMs.iinHts,  d'incestes,  de 
frMtrii-idrvt,  qui  dé<;ident  enfin  les 
itotntiinfi  il  rcfiueillir  les  fruits  de 
l«'tir  poliliqiif) ,  t.  Il ,  p.  io3  ù  iJ^6. 

A*pM«ÎB  f  (Y-lèbrc  courtisane,  t.  I, 
p,  ;ifH. 

A<i)irtfMd  ,  roi  des  Lombards,!.  IV, 
p,  'aM, 

Atttyrifii»;  mrrur»,  re]ip,ion,  com- 
iimrrfi,  t.  I,  p.  i/joct  suiv. 

A*ilyM({0  on  Aniiocluis,  roi  des  Mc- 
d«r»,  I.  1,  p.  iG4< 

Aololplti!,  roi  des  Londjurds,  t.  IV, 
\t,  'ti^ii  c\  suiv. 

Alh/îtM'H, comprise  sous  le  nom  d'At- 
liqiio,  I,  I,  p,  ?.iiG. 

Alll/'ll«<M,  rf'puldique;  prise  de  cette 
vlll»',  ri'jjiMî  dos  trente  tyrans,  t. 
I,  p,  ;«{)(>  et  suiv. 

AlItr'iMfif  proviiure,  est  en  proie  h 
dîv«,'rfU-fffiir(ions.  L.i  ville  est  assic- 
({'«(t  pur  Hj'llii,  qui  s'en  empare  et 
\n  livre  <itl  pillii(;e  :  elle  subit  la  loi 
d(f  plusieurs  vainqueurs  ;  après 
itvoir  «ippiirlenu  aux  Vénitiens  , 
(dit)  est  reprise  parles  Turcs,  (|ui 
Im  powHèdent,  t.  I,  p.  409  a  ^xH. 

Adii'fH(*tis ,  t,  1,  p.  •ji.%'}.  à  35o. 

Aili('<nioii ,  un  des  cbefs  des  çsclaves 
m''VoI|<'4,  «'sf  Viiiiicu  par  Lucullus, 
«I  »«  relire  à  Triocola  :  le  {re'néral 
roliiMiii  est  force  d'en  lever  le  siû- 
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(*«:  .\lhenion  e«t  tne  dan.«  un  mm- 
bal  «in|',nlirr  pitr  Aquiliu4,  surres- 
fc«urde  Lurulbii,  t.  NI,  p.  80. 

iUlalf  I,  Il  et  III,  rois  de  l*cr;;amc , 
t.  Il,  p.  i-j8  à  23'*. 

Attale,  nommé  empereur  à  Rome 
par  la  protection  d'Abiric  ;  est  dé- 
pose par  le  même,  I.  III,  p.  SiS. 

Attila  ,  roi  det  iluns ,  t.  III ,  p.  533  et 
suiv.,  et  t.  IV,  p.  173. 

Aiduisson  (Pierre  d),  prand-maitre 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  Itho- 
des,t.  Vl,p.  60.  :  *!^f 

Aurèle  (Marc) ,  empereur  romain, 
t.  m,  p,  176  e'  *uiv. 

Aurélien,  îdein^  t.  III,  p.  44o« 

Auren(;-Zel),  sixième  siilian  d«.  l'In- 
dostan  ,  parvient  |.ar  sa  fo;  -bcrie 
et  son  adresse  à  enlever  à  ses  frè> 
rcs  leurs  droits  à  la  couronne  ,  et 
\ï  forcer  (wn  père  d'abd'  _  er;  il 
ensan{^lante  les  prcmie:  s  d«  ,;;;réi 
du  troue  par  le  massacre  des  prin- 
ces du  san{»  et  celui  <b;  sa  propru 
famille  ;  il  vit  fort  redouté  et  dans 
un  â(];c  très  avancé  ;  on  le  cite 
pour  avoir  rendu  la  justice  avec 
la  plus  {jrande  sévérité,  et  avoir 
mené  une  vin  très  fruj<ale;il  hii.^se 
de  {};randii  trésors ,  t.  V,  p.  29  à 
42. 

Autbaris,  roi  Je»  Lombards,  t.  IV, 
p    227. 

Autriche  (arcliiduché  d'),  t.  Vil,  p. 
3i  I. 

Ava  (royiume  d'),  t.  V,  p.  8g. 

Avidius  Cissiu»  se  révolte  contre 
Marc-Aurèle  ,  prend  le  titre  d'em- 
pereur, et  est  tué  par  un  centu- 
rion ,  I.  III,  p.  371). 

Aymond,  duc  de  Savoie,  t.  VI,  p. 
391. 
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Ayulipalipata,  huitième  kan ,   t.  IV,  Âziz  (Al) ,  idem ,  t.  idem.,  p.  368. 

p.  4» 6.  *  AïoD  ou  Atton,  (gouverneur  de  Mi- 

A/.iz,  deuxième  calife  d'Egypte,  t.  ]au,t.  VU,p.  i6. 

V,p.  364-  ■••-.-  ^  ,      ■  î,  -rr     •';.  .. 

.  -.f.       .    B.  /'    :-'  '^  ■■■■ 


Babel  (tour  de) ,  t.  I,  p.   1 1  et  suiv. 
Babor,  premier  sultan  de  l'Inde,  t. 

y,  p.  a\ 

Babylone;  prise  de  cette  ville,  t.  I, 

p.  43  et  183. 
Babyloniens ,  climat,  ancienneté, re- 
ligion ;  coutumes,     prêtres,  de- 
vins ,  habillements ,   sciences    et 
arts',  rois  et  division  des  peuples , 
temps  fabuleux,  t.   id.  p.   i5o  et 
suiv. 
Bagôas  (l'eunuque),  t.  I,  p.  309. 
Bahamun ,  roi  de  Perse,  t.  id.  p.  a3n. 
Bailleul  (  Jean  ),  roi  d'Ecosse,  t.  VIII, 

p.  201. 
Bajazet,quatrièmesultan  de  l'empire 
ottoman,  est  célèbre  par  ses  vic- 
toires et  ses  malheurs  ;  il  est  vain- 
cu, fait    prisonnier    par  Tamer- 
lan,  et  meurt  dans  les  fers,  t.  IV, 
p.  456,  et  t.  V,  p.  279. 
Bajazet  II:  huitième  sultan,  est  dans 
sa  vieillet>se ,  détrùné  par  son  fils 
Selim  ,  et  meurt  de  chiif[nn  ,  t.  V, 
p.  290  et  suiv. 
Balaam,  prophète,  t.  I,  p.  54- 
Balack,  roi  des  Moabitcs,  t.  id.  p. 

id. 
Balbec,  description  de  cette  villf ,  t. 

id.  p-  f>9> 
BÂle,  un  des  cantons  de  la  Suisse, 

t.  Vil,  p.  3}a. 
Bandi  Angola  ,  Bandi  Nignlam,  rois 
du  pays  d'Angola,  t.  V,  p.  4^'^ 
,    et  400.    i.....         . 

Banian,  nom  d'une  caste  indienne, 
t.  V,p.  17. 


Barason,  nommé  roi  de  Sardaignc 

par  les  Génois,  t.  VI,  p.  410. 
BarbarL  (ia  ),  t.  VI,  p.  i  et  suiv. 
Barbarigo  (Marc  et  Augustin),  do- 
ges de  Venise,  t.  VII,  p.  Go. 
Barbe,  l'impératrice,  surnommée  U 
Mcssaline  du  nord,  t.  VII,  p  '^72 
Barberousse,  célèbre  corsîiire,  s'ciii- 
pare  d'Alger,  par  adresse  et  pur 
force  ,  t,  VI ,  p.  39. 
Rarkiarok,     quatrième     sultan    dos 

Turcs,  t.  IV,  p.  367. 
Barmécidcs  (les),  t.  IV,  p.  3 16. 
Barnabée  (duc  de  Mil;in),   t.  VII, 

p.  19. 
Barnevelt,  grand  pcnsionniiire  de 
Hollande,  par  les  inlri^i^ucs  du 
stiilhouder,  est  traduit  dovjnil  le, 
états  comme  conspirateur,  et  con- 
damné h  mort,  t.  VII,  p.  3/{7. 
Barricades  (journée  des),  t.  VI,  p. 

3oi,  3oi. 
BiHlIiélcmy  (la  saint),  t.  VI,  p.  ?86. 
Basile,  empereur  d'Oiient,  t.  JV,  p. 

5.8. 
Basile  (l'eunuque),  t.  id  p.  34. 
Basile,  empereur  de  Bussie,  t,  VII, 

p.  481. 
Basilidèi*,  roi  d'Abyssinie ,  t.  V,  p. 

416. 
Batavia  dans  les  Indes,  «.  V,  y.  1  jfi. 
Battori  (Etienne),  roi  de  Pologne, 

t.  vin,p.  17. 

Baudouin,  empereur  de  Constanti- 

nople,  t.  IV,  p.  .').'). 
Baudouin  II,  id.  t.  id.  p.  .^7. 


Bavière  (iHcctorat  (îe),  t.   VII,    p. 

Biiyilu,  saltan  de  l'Iran,  t.  IV,  p.  44 ï- 
Riizilnwitz  II  (Jean),   empereur  de 

Russie,  1.  Vil,  p.  48i. 
Rrdoiiins,  nom   de  tribus  errantes 

d'Arabe»,  t.  V,  p.  Sjî. 
Rel.i  I,  II,  m  et  IV,  rois  de  Honfjrie, 

t.  VII,  p.  295  et  suiv. 
Betisaire,  {je'nt^ral  1res  fameux  sous 

le  r^gne  de  l'empereur  Justinien, 

t.  IV,  p.  iG  et  3i6. 
Bemho  (Jean),  doge  de  Venise,  t. 

VII,  p.  67. 
B«-n;jueIa  (le  royaume  de),  t.  V,  p. 

4f4  ^*  suiv. 
Benliadad,  premier  roi  de  Damas, 

t.  I,  p.  73  et  fcuiv. 
Benjamitcs  (  fril)u   dos  )  ,    t.  i(f.   p. 

116. 
Bonin  (royaume  de),  t.  V,  p.  4i^3. 
Benoît  V,  VI,  VII,  Vill,  IX,  X ,  XI, 

XII,XUIetXIV,  papes,  t.  VI,  p. 

384. 
Rdolie  (la),  I.  I,  p.  368.  , 

Béotiens  (  les),  t.  I,  p.  4  i'")- 
Be'ron{;er,  roi  d'Italie,  t.  VI ,  p.  333. 
Bermudis  (les  îles),  t.  VIII,  p.  3po. 
Brrnard,  roi  d'Italie,  fds  naturel  de 

Pépin,  est  eondamné  à  mort  par 

Louis  le  Débonnaire,  son  oncle, 

t.  VI,  p.  aïo  et  suiv. 
Bernard  (saint),  abbé  de  Clervaux, 

t.  id.  p   23o. 
Berne,   un  des  cantons  suisses,  t. 

VII,  p.  209. 
Belzabée,  femme  d'rrie,t.  I,  p.  ia3. 
Biledulj;érid  (le  pays  de),  t.  V,  p, 

Rir{;er,   roi    de   Sui'ile,   t.    VII,  p. 

4i.'î. 
Bisna0ar,  empire,  t.  V  p.  62. 
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Bilhvnie,  royaume,  t.   II,  p.  2.'>2  à 


2.57. 
Blanche  (la  reine),  mère  de  Louis 

IX,  t.  VI,  p.  234  et  suiv. 
Bocca  Negra  ,  doge  de  Géoes,  t.  VI, 

p.  414-421. 
Roechoris  le  Sa*]*  ^  ""oi  d"Egypte  ,  t. 

I,  p.  43. 
Boecbus ,  roi  de   Maurilante ,  {jen- 

dre  de  Juf;urtba,  livre  son  beao- 

père  aux  Romuiu8,t.  III,  p. 76  et 

SUIT. 

Boéce,  t.  IV,  p.  21 3.  .1.  ' 

Bohème  (  la  ) ,  i.  VII ,  p.  3o5. 
Boleslas  I  (le  Cruel),  id.  (le  Pieux), 

id.  (l'Aveugle).  Roleslasil, roisde 

Bohême,  I.  Vil,  p.  3<)0. 
Roleslas,  roi  de  Pologne,  idem^  I,II, 

III,  IV  et  V,  rois  de  Pologne,!. 
VIII,  p.  lia  17. 

Bologne  (  é«at  de),  en  Italie,  t.  VI, 

p.  .5o2. 
Boinilcar,  général   carthaginois  ,  t. 

IV,  p.  78. 

Bonifaee  (  le  comte  )  ,  général  très 
e^itimé  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien  III,  empereur  d'Orient,  t* 
III,  p.  529. 

Bonifaee  VIII  et  IX,  papes,  t.  VI, 
p.  353  et  3.';9. 

Bonifaee,  due  tie  Savoie,  t.  VI ,  p. 
390. 

Boris  Godounow,  empereur  doRu'- 

8ie,t.  VII,  p.  ar.. 

Rosphore  (royaume   de),  t.  II,  p. 

261  et  suiv. 
Rotzivoi,  premier  roi  de  Bohême, 

idem  II,  tom.   VII,   pag.   3()6  et 

suiv. 
Boucieaull ,   marérh.d    de    l'ianee  , 

gouverneur  de  Gènes,  I.   VI,  p. 

434. 
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Bou{;ainville  (  M.  de),  t.  VIII,  p.  Bru  nchaut,  épouse  de  Sigebert,  roi 
/Jig,  d'AusIrasic  ,  t.  VI,  p.  igS. 

Bouleii  (Anne  de);  voyez  Henri  Brunswick  Hanovre  (  électoral  d<>  ) , 
VIII,  t.  Vin,  p.  ia8.  t.  VII,p.3a8. 

Bourbon  (le  connétable  de),  t.  VI,  Brutus   (  Junius  ),  vengeur   de  Lu- 


p.  280. 
Bour{Togne  (le  duc  de),    t.  VI ,    p. 

25a  et  suiv. 
Bourguignons  ,  t.  IV,  p.  19g, 
Bov:i ,  nom  d'un  roi  de  Tonquin  ,  t. 

V, p.  i3i. 
Bragance  (le  duc  de  ),  par  une  ré- 


créée, fait  proscrire  les  Tarquiiis; 
il  c.Ht  nommé  consul, et  condamiK- 
à  mort  ses  lils  ,  reconnus  clif-i, 
d'un  complot  pour  rétablir  hi  mc- 
narchie;  il  est  tué  dans  une  !>:;. 
taille  par  Aruns,  fils  de  Tarquin  , 
t.  Il,  p.  4>2  et  suiv. 


volution,  devient  roi  de  Portugal,      Brutus  conspire  contre  César,  rt  e>t 


sous  le  nom  de  Don  Juan  IV,  t. 
VI ,  p.  173  et  «uiv. 

Brauiines,  prêtres  indiens,  t.  V,  p.  1  .'ï. 

Brandebourg  (  électoral  de  ),  t.  VII,  i 
p.  3l3. 

Brennus,  chef  d'une  armée  de  Gau- 
lois ,  pénètre  en  Italie  ,  bat  com- 
plettement  les  Bomains,  et  arrive 
devant  Bome,  qu'il  trouve  aban- 
donnée ;  il  la  réduit  en  cendres  et 
assiège  le  Capitule  ;  battu  eu  plu- 
sieurs rencontres  par  Camille,  il 
est  obligé  de  se  retirer  et  d'évacuer 
l'Italie,  t.  II,  p.  466  et  suiv. 

Brésil  (  le  ) ,  t.  VIII ,  p.  348. 

Bretons  ;  description  de  la  Grande- 
Bretagne,  mœurs  et  religion  «le  ce 
peuple  ,  suivant  le  rapport  de  Cii- 
sar,  t.  IV,  p.  i63. 

Britannicus  est  empoisonné  par  Né- 
ron ,  t.  III,  p.  394. 

Bruce  (  Bobert  ) ,  proclamé  roi  d'K- 
cossc  i  Brut  <  (  David  ) ,  son  (ils  , 
lui  succède,  t.  VIII,  p.  a(i5. 

c. 


un  de  ses  assassins  ;  il  se  rediiri- 
clic  avec  ses  complices  au  (iapi- 
tole  ;  il  est  obligé  de  sortir  «le 
Borne  ;  après  avoir  conservé  le 
commandement  de  l'Italie,  il  passe 
en  Grèce  ;  ses  talents  militaires  et 
les  factions  qui  décbiroient  Ui.mc 
le  rendent  maître  de  plusieurs 
grandes  provinces  et  cbef  (l'uni; 
armée  de  vingt  légions,  avec  la- 
quelle il  combat  Oclavicn  et  An- 
toine ;  la  fortune  lui  est  contraire, 
il  fst  vaincu  et  se  donne  lu  mort, 
t.  III,  j>.  iGg  à  'i«)2. 

Bukbiirie  (grande  et  petite),  t  IV, 
p.  432. 

nulgares(lcs),  t.  IV,  p.  207. 

Burrbus,  chef  t\e^  gardes  préto- 
riennes ,  après  la  mort  de  l'em- 
pereur Claude ,  contribue  à  l;i 
nomination  de  Néron,  qui  ensuite 
le  fait  empoisonner,  t.  III ,  p.  292 
ù3()l. 


Cabrera  (don  Bernard  de),  1.  VI,  C.ifrerie,  t.  V,  p.  43a. 

P-  Il  3.  ('aïn  (ch/^lirnent  de  ) ,  t.  I,  p.  6. 

Cadmus,  roi  de»  Béotiens  ,   t.  I ,  p.  C.nus  Marcius,  surnommé' (Joriolan, 

'j(>0-  s'oppose  uuK  factions  des  tribuns . 
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ils  le  condamnent  ^  être  précipite 
du  haut  de  la  roche  Tarpnienne  : 
\ei  patriciens  lui  font  un  rempart 
de  leurs  corps.  Son  arrêt  de  mort 
est  converti  en  un  ajournement.  Il 
ri'fute  victorieusement  l'accusa- 
tion des  tribuns  ;  mais  un  de  ses 
ennemis  parvient  à  «-hanfier  l'es- 
prit public  par  une  récrimination 
étrnn(];ère  :  il  est  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel.  Il  sort  de 
Home  et  se  retire  chez  les  Vols- 
ques,  qui  lui  donnent  un  com- 
mandement ;  il  ravage  à  leur  tête 
le  territoire  romain  ,  se  présente 
Hux  portes  de  Home  et  y  répand 
la  consternation:  Vélurie,  sa  mère, 
à  la  tête  d'une  députntion  d(;s  da- 
mes les  plus  distin^çuéts  ,  parvient 
à  le  fléchir;  après  les  plus  vives 
sollicitations  ,  il  quuCe  le  terri- 
toire de  la  république ,  et  est  as- 
sassiné par  les  Vols«pios,  en  vou- 
lant se  justiHer,  t.  II,   p.  ^SS  et 

Cjiimar.ith,  roi   de  Perse ,  t.  I ,  p. 

(,..liilrava  (  ordre  di-  )  ,  t.  VI ,  p.  89. 

Citlifornie  (la  ),  t.  VIII,  p.  iig. 

(!^ili{pda  ,  empereur  romain  ,  est 
pendant  quelques  mois  «liéri  du 
peuple  ;  uiiiis  une  m.d.ulie  le  rend 
fou,  ei  sa  folie  sr  tourne  en  cruau- 
té: il  fait  périr  le  jeune  Tibère,  «1 
se  plail  à  iinmtder  des  vi«tinies  à 
ses  ressentiments  ;  il  est  assassiné 
|iiir  Cassius  Chéréa,  t.  III,  p.  iOj 

(J.ilixte  II,  pape  ,  t.  VI,  p.  3'|3. 
Ctlixte  III ,  pipe,  t.  VI  ,  p.  36(i. 
Cillieratidas,  ('('lierai  lucédéiuonien, 

I.  I .  p.  M'h). 
C.iImu   (Jean),  célèbre  chef  di-    la 
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secte  connue  en  Europe  sous  le 
nom  de  Cnliinisfe  ^  I,  VII,  p.  aJl. 

Camboye  (  pays  île)  t.  V.  p.  122. 

C:imbyse,  roi  de  Perse;  ses  cruautés, 
sa  mort,  t.I,  p.  i83  et  sniv. 

Cuinel  (AI),  calife  d'Lyypte,  t.  V, 
p.  3G8.  , 

Camille,  nommé  dictateur,  prend 
d'assaut  la  ville  de  Veïes  ,  et  se 
rend  maître  de  faleries  par  un 
acte  de  justice.  Pour  se  soustraire 
aux  factions  il  s  exile  de  lui-même, 
et  se  retire  à  Ardre.  Les  dan(;ers 
imminents  de  Rome,  prise  et  sac- 
cagée par  Dreiinus ,  forcent  les 
Hornains  d'avoir  recours  à  Ca- 
nulle  ;  ils  lui  font  passer  le  diplô- 
me de  dictateur;  il  resserre  les 
Gaulois  dans  les  murs  de  Home, 
rompt  les  engagements  pris  avec 
eux,  et  les  défait  complettcmcnt. 
Après  avoir  pourvu  au  rétablisse- 
ment des  édifices  ,  il  abdique  ; 
mais  de  nouveaux  dan{;ers  le  for- 
cent de  reprendre  son  autorité  ;  il 
parvient,  par  son  «'oiirage,  ii  les 
dissiper.  Il  meurt  à  quatre-vingts 
ans,  après  cinq  dictatures,  t.  Il, 
p.  464  à  475. 

Canada  (le);  ilescription  et  noms 
des  habitants,  ses  productions, 
son  étendue,  t.  VIII ,  p.  M'ii. 

Canara  (  le  royaume  de  ) ,  I.  V,  p.  .'îg. 

Canaries  (  iles  ),  t.  V,  p.  385. 

CaiidacCf  reine  d'Abyssinie,  I.  V,  p. 
391. 

Candiano  (Pierre),  i*%  a%  3%  4* 
doges  il  Venise,  t.  VII,  p.  J\i  et 

HUlV. 

CantaeuKène  ,  empereur  grec  ,  t.  IV^, 

p.  <>o. 
r..iiiut  II,  roi  d-;  Duncmarckct  d'An- 
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(jlelcrrc,  t.  VII,  p.SGi  ,  et  t.VIII,* 

p.  56. 
Canut  III  et  IV,  id.  t.  VII,  p.  36 1 

et  t.  VII ,  p.  56.     «'v'^  .  • .'    ' 
Canut  V  et  VI ,  t.  VU,  id.  p.  36;  et 

stiiv. 
Canut,  roi  de  Suètle,  t.  id.  p.  ^i3. 
Canut.son(Cli:irles),iV/.  t.  id.  p.  4^0. 
Cap  (  le  )  de  Bonne-rspérance,  t.  V, 

p.  253. 
Cap  Vera  (îles  d"  ) ,  t   V  ,  p.  384- 
Capct  (UiiRues),  premier  roi  de  lu 

dynastie   des   Capétiens  ,  t.    VI , 

p.  :'.^o. 
Capouc  (  ville  de  ) ,  t.  II ,  p.  1 3. 
Cappudoce  (  la  ),  t.  II ,  p.  2a4  à  228. 
Cappnui  (  Nicolas  ) ,   goniulonier , 

t.  VII ,  p.  108. 
Cararalla ,  empereur  romain  ,  t.  III, 

p.  401. 
Caraïbe»  (  les) ,  t.  VIII ,  p.  393. 
C.'>'-3nus  ,  roi  de  Macédoine  ,  t.  II , 

p.  26. 
Carbon,  collègue  de  Cinna ,  parta{;e 

diins  Rome  l'autorité  avec  lui  ;  il 

se  met  à  la  tête  d'une  armée  pour 

s'opposer  aux  progrès  de  vSylla  ; 

il  en  est  abandonne  et  se  sauve  en 

Afrique,  t.  III,  p.  1 1 1 ,  et  suiv. 
Carlos  (don) ,  roi  de  Naples  ,  t.  VII, 

p.  192. 
Carlovingiens  (dynastie  des  ),  t.  VI, 

p.  2o4- 

Caroline  (la),  t.   VIII,  p.  378. 

Carlliagc,  description  de  ce»»*  ville, 
gouvernenmnt,  ri'li{",i<Hi ,  langue, 
«•DUlumrs,  ari'iée  ,  maiiiic,  cuiii- 
«icrre,  t.  IV,  p.  67  à  74. 

Culhagiiiois,  t.  IV,  p.  (i7à99. 

Carus,  capitaine  des  gardes  de  l*ro- 
bus  ,  lui  «uiTt'ilc  à  lonipiie;  il  y 
associe  nos  Hh  Carin  <  I  JNuniérien, 
t.  111  ,  p.  )")0  •  «  <»iv. 
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Casas  (  Barthélemi  de  las),  avenue 
protecteur  de»  Indien*,  t.  VlU 

p.  324' 
Casimir  (Jean  )  succède  sur  le  trône 
de  Pologne  à  Ladislas  son  frère 
t.  VIII,  p.  3i. 
Casimir  I ,  iJ.,  t.  Vlil,  p.  1 1. 
Casimir  II  et III,  iV/.  t.  iJ.  p.  1 G  et  18. 
Casimir  IV  etV,i</.  l.  id.  p.  21  ot  3i. 
Cassandre,  après  la   mort  d'Olyni- 
pias  ,  mère  d'Alexandre  ,    monte 
sur  le  trône  de  Macédoine,  t.  Il 
p.  81  ,  et  suiv. 
Cassius  ,   un    des    conjurés   contre 
César  ,  se  retire  en  Grèce  ;   il  se 
donne  la  mort  après  une  bataille 
qu'd  croit  perdue,  t.  III,  p.  1G8 
à  200. 
Castelli ,  nommé  podesta  de  Gênes, 

t.  VI,  p.  4i'^. 
Castro  (  Inès  de) ,  assassinée  par  les 
ordres  d'Alphonse  ,  roi  de  Portu- 
gal, t.  VI ,  p.  i5o. 
Castro  (  Vaca  de  )  est  envoyé  d  Es- 
pagne ,     comme    gouverneur   du 
Pérou  ,  t.  VIII ,  p.  325. 
Castrurcio  parvient  par  sa  capacité 
et  ses   talents    militaires  ,  à  être 
chef  (le  lu  république  de  Lucques, 
t.  VII,  p.  ia8  et  suiv. 
Catherine  F*,  impératrice deRussie, 
épouse  de  Pîerre-le-Grand,  t.  VII, 
p.  5i8  et  suiv.         •  .    '-■  '  ' 
Catherine  II,  épouse  de  Pierre  111, 
|iar  une   révolution  qui  préci|)itu 
du  troue  ce  prince  ,  est  noniiiM'e 
impératrice,  t.  id.  p.  5?8  et  suiv. 
Catiliua  ,  su  conjuration  est  dévoi- 
lée eu  plein  sénat  pur  Cicéron  ;  il 
est  déclaré  ennemi  de  lu  patrie, 
il  rejoint  l'armée  de  Mullius,ot  e«t 
Iné  duns  une  butaillc   sanghiit  ' , 
I    III.  p.  iJ^à  1J8. 


;veq«e, 

t.  vni , 

le  trône 
1  frère  , 
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,  monte 
.e,t.  Il, 
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I,  p.  iG8 

Je  Gênes, 
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^e  par  le* 
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s  ,  à  être 

Lacques, 

deRiissif. 
nd,t.VlI, 

»ierre  111, 
prec'ipin; 
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>8  et  sniv. 
'Ht  dévoi- 
iceron  ;  il 
u  patrie. 

iim,rt  e<t 
{un^lanl' , 
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Caton  d'Utique  ,  ennemi  de  César  , 
désespéré  de  la  défiiite  de  Pompée, 
se  retire  à  Utiqur,  et  s'y  dunne  lu 
mort,  t.  III,  |i.   i63. 
Ci«ton  le  Censeur  ,  t.  III ,  p.  ^8. 
(lavade  .  r^.  Jt;.->  P-rsoj  ,  est  détrùiié 
rt     mis    en    prison  ;    son  épouse 
l.icilitc  son  évasion  ;  il   se  retire 
chez  les  Huns  ,  et ,  ù  l'aide  de  ses 
partisans  et  de  ses  victoires ,  il  re- 
monte sur  son  trône,  et  rend  à  la 
l'erse  son  ancien  écliit,  t.  II,    p. 
352  et  suiv. 
Cavcudish  (Thomas  ) ,  célèbre  navi- 

(;atcur,  t.  VIII,  p.  4'7- 
Célcstin  II ,  III ,  IV,  V,  piipes,  t.  VI, 

p.  344  et  suiv. 
Ceisi  (Laurent),  doije  de   Venise, 

t.  VII,  p.  r)3. 
Censeurs  à  llomc  ,  t.  11 ,  p.  462. 
Ciîiisure  ,  t.  II,  p.  49f'- 
Centranico  (  Pierre) ,  doQ.:  de  V^cnise, 

t.  VII ,  p.  45' 
César  I ,  souverain  des  états  de  Fer- 
rare  ,  M.'kIcik:  et  Rcgyio  ,   t.  VI , 
p.  5o(). 
tiésar  (Jules)  ,  pour  se  soustraire  ù 
la  jalousie  de  Sylla,  quitte  Home. 
A  son  retour  de  Rhodes  ,  il  est 
pris  p»'  lr:a  pirates;  il  se  l'ait  re- 
niarquer  par  sa  popularité,  et  par- 
vient a  diverses  mu{;istrature3.  Ci- 
céron  lui  sauve  la  vie.  Il  est  élevé 
à  la  dignité  de  souverain  por.tife; 
il  commande  les  armées  en  Espa- 
{ijne  ,  et  en   remporte  d'immenses 
richesses;  il  l'orme  avec  Pompée 
et  Crassus  le  premier  triumvirat, 
et  propose  dans  le  si-iiat  une  loi 
4i,;raire  ;  il  est  e!iar{;é  de  la  {guerre 
dans  les  Gaules,  et  l'y  couvre  de 
j',liiirc.  Le  sénat  lui  refuse  le  com- 
mand.Mucnt  ;  il    se  hrouillu   avec 
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Pompée  ,  et  s  avance  arec  son  ar- 
mée  sur   les    frontières    d'Italie , 
passe  le  Kuliiron  et  s'empare  d'A- 
riminium  ;  il  poursuit  de  <.i  prèi* 
Pompi'e  ,  qu'il  le  force   de  s'em- 
barquer pour  l'Asie  :  maître   de 
l'itahe  ,  il  marche  à  Rome ,  y  est 
reçu  avec  enthousiasme  ,  donne 
les  premières  places  du  fjouver- 
ncment  à  ses  créatures;  il  éprouve 
en  Espagne  quelques  revers,  qu'il 
répare  promptement  ;  il  se  fait  élire 
dictateur,  abdique  et  se  nomme 
consul:  il  marche  contre  Pompée, 
lui  fait  des  propositions  de  conci- 
liation que  celui-ci  refuse  :  le  sort 
de  ces  deux  {grands  {généraux  est 
décidé  par  la  bataille  de  Pharsale; 
César  y  est  vainqueur.  Il  retourne 
à  Rome  ,  projette   de   passer   en 
Afrique  ,  combat  en  personne  les 
débris  de  la  faction  pompé'ienne, 
et  parvient  à  la  détruire  .'iprès  do 
sanglants    combats  :   après  cette 
expédition  ,   il    fait    son     entrée 
triomphale    îx    Rome   :    il    refuse 
le  titre  de  roi ,  part^eque  le   mo- 
ment n'est  pas  favorable  ;  il  se  ré- 
serve d'en  prendre  le  titre  avant 
de    commencer     son     expédition 
contre  les  Parthes  :  malgré  les  pré- 
sages sinistres  et  les  avis  secrets 
qu'il  avoit  reçus,  il  se  présente  au 
sénat ,  et  est  entouré  par  les  con- 
jurés ,  qui  le  puignar«lcnt ,  t.  III , 
p.  l'jy  à  172. 
Ceylan  ,  situation  de  cette  île  .  t.  V, 

|i.  247. 
Clianaan  (  nouveau) ,  reii(;ion  ,  gou- 
vernement ,  commerce  ,  t.  I ,  p. 
109  et  suiv. 
Chananéens,  niirurs  et   coutumes , 
rois,  t.  I ,  p.  03  et  suiv. 
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Chuou-Piàa-T1ion{^,  roi  deSiain,  «In 
la  ji'acc  de  ch.îrct'ifT  parvient  à 
dt'trôner  le  rui,  et  h  i/emparer  du 
trbnc  ;  non  rè{];ne  esi  marqué  par 
des  cruautc'H  sans  nombre,  t.  V, 
p.  I lO. 

Cliaou-Njp'aye  sucrède  à  son  père 
Chaon-Pasa-TlionR.  son  rèf[ne  est 
fort  long  ;  il  fait  ouï  lier  ,  par  ses 
Jielles  qualit<Vs  ,  la  tache  de  son 
origine,  et  se  montre  =iussi  indul- 
gent et  modéré  que  sofi  père  a  voit 
été  sanj^uinairc  et  injuiîc  ,  t.  V, 

p.    113. 

Cliaoual-Padou  ,  empeteur  de  Siam, 
régne  en  i  ;  48  ,  '    V  ,  p,  i  fo. 

Cli;trl:nf)!»;7i!e  au{';nente  ses  élats  ; 
8un  i'  it'iit  à  choisir  ses  luiiiiures 
et  st".  ^i'netmx  con»  .\l»ue  à  ses 
succès  :  -Rs  j  c(;lcniicnls  et  ses  lois 
Konta.lml!  !•■•  pour  leur  sagesse  :  il 
parcourt  Tltalie  en  vainqueur, 
fit  couronné  à  Rome  ;  il  reçoit 
queUpies  échecs  en  Espagne  :  ses 
cruautés  ,  à  l'égard  des  Saxons  , 
ternissent  l'éclat  de  sa  réputation: 
il  (irotègc  les  savants  :  son  rè- 
gnft  est  très  long ,  et  ne  cesse 
d'être  glorieux  ,  t.  VI  ,  p.  ao5  à 
309. 

Charles  IV,  empereur  d'Allemagne  , 
t.  VU,  p.  aG3. 

Charles  V  ou  Charles-Qnint  ,  idem 
t.  iJ.  p.  378. 

Charles  VI  et  VIÎ ,  id.  t.  id.  p.  29a 
rt  siiiv. 

Charlos-Marlol  ,  maire  du  palais, 
gouverne  la  France  avec  beaucoup 
de  f.loirc,  t.  VI,  p.  ao3. 

Charles-h'-Chauve  ,  roi  de  France, 
t.  1./. ,  p.  21  G. 

Charles-lc  Grtii,  id.  t.  id.  p.  319. 
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Charles  III,  le  Simple ,  t.  id.  p.  320. 

Charles-le-Bel ,  t.  id.  p.  a4i. 

Charles  V,  dit  le  Sage,  t.id.  p.  a^-. 

Charles  VI,  t.  id.  p.  aSi  à  aG4. 

Charles  VU  ,  surnommé  le  Victo- 
rieux, t.  id.  p.  aG4  à  a68. 

Charles  VIII,  t,  ià.  j>.  i;;'». 

Charles  IX,   -nu  rifînc  est  L'iariiié 
parle  mass  tcrr  >>':  ht  SaitH-Bar;ti'. 
lemv,  t.  id.  }>.  'ii84- 

Charliis -Quint  .  rot  d'E'îpagnc  <h 
empt  r'!ur  d'/ .^'omagnc  ,  sa  con- 
duite |H  a  généreuse  à  l'égard  de 
François  i  ,  so;t  nrisonnier;  il  ir.> 
verse  la  Fr.iiice  pour  ;»i!ef  tj.«aiser 
une  révolte  en  Fl.md'  e  :  an  con- 
duit" p(  iitique  ;♦  la  ct..>«  de  Fr;iii- 
cois  i  :  ii  «epMssc  r.n  Espagne  ,  et 
vit  pendant  deux  ans  dans  une 
retraite  ,  r.  VI ,  p.  1 23  à  i  aS. 

Charles  II  ,  roi  d'E^^pagne  ,  t.  id. 
p.  137. 

Cliarles  I ,  <}  Anjou  ,  roi  de  Naplc^ 
et  de  Sicile  .  t.  VU  ,  p.  i58. 

Charles  II ,  le  Boiteux  ,  id.  t.  id.  p. 
.G-. 

Chai  les  III,  id.  t.  te/,  p.  174. 

Charles-Quint,  id.  t.  id.  p.  i85. 

Charles  II ,  id.  t.  id.  p.  191. 

Charles  VI ,  iil.  l.  id.  p.  192. 

Charles  d'Autriche  ,  roi  de  Hongrie, 
t.  id.  p.  3o3. 

Charles  I ,  roi  de  Doliéme  ,  t.  VU  . 
p.  309- 

Charles-Henri,   stathouder  ,  î.  iil. 

Charles-le-Mauvais  et  Charles-lc- 
^'oble,  rois  de  ISaVarte,  t.  VI. 
p.  189.  '       V 

Charles  I  ,  U,  UI ,  rois  de  Savoie. 
t.  VI  ,  p.  .>yG— 7. 

Ch'.tlcs  Emmanuel  I.   II ,  lU  .  roi» 
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de  Savoie ,  t.  iV.  p.  4<n)  ,  et  «uiv, 
Charles  1,11,  111  et  IV  ,  iluc«  ilo 

Miintoue ,  t.  Vil ,  p.  36. 
Charles  VW,  roi  de  Suéde,  t.  VII, 

p.  4i3> 
Charles  IX ,  X  ,  XI,  rois  de  Suéde , 

t.  id.  p.  438  à  447- 
Charles  XII  monte  à  i5  ans  sur  Iq 
trùne,  se  met  à  la  télé  de«  uffuire»; 
provoqué   par  plusieurti  pui»ifuU' 
ces  ,  il  quitte   sa  capitale  ,  k't-m» 
barque  et  se  présente  devant  ilo" 
penhngue  ;  il  force  le  rut  de  Du- 
nemarck  à  demander  la  paix  ;  *e.i 
succès  excitent  renthousi;ï8oie  d«e< 
Suédois;  à  leur  tête,  il  bat  complu* 
tement  avec  huit  mille  homini^< , 
quatre-vingt  mille  Ituâscs ;  il  piU' 
fite  des  troubles  qui  existent   vn 
Polo{i(ne,  y  pénètre,  s'empare  Au 
Varsovie ,  et  force  Augu^ile  à  «si- 
gner son  abdication  ;  il  c»t  blfSkii 
dans  une  rencontre,  et  vaincu  pur 
le  czar  ù  la  bataille  de  Fultavvu  ; 
cette  défaite  le  force  à  se  retiri^r  ('» 
Turquie  :  après  un  assez  long  *é- 
jour ,  obligé  de  céder  à  la  force , 
il  <'  r  pris  en  soutenant  un  iiiè({<t 
dans  sa  propre  maison ,  avec  troi< 
cents  Suédois,  contre  vingt  utillo 
Turcs  ;  il  rentre  dans  ses  état*,  et 
projette  de  nouvelles  cunquéli'i»  j 
fait   des   prodiges  de  valeur   au 
siège    de    Stralsund  ;  il    passe  eu 
Norwège,  et  fait  ouvrir  la  tran- 
chée devant  Frédéricksliatl,   ville 
bien  f()rtiHée;il  y  re^;oii  ui-e  balle 
h  la  tête,  et  est  tué,  t.  Vil,  p,4»7 
il  459. 
Charles  I  .    roi    d'Angleterre  :  il    ne 
laisse  conduire  par  h;  duc  de  Itiic- 
kingham  ;  les  puritains  fuin<'nt«'iil 
des  troubles  dans  le  ro^auuiu  :  L« 

i. 


MATI^.ItKfl.        '  4^9 

rot  perd  l'amour  dn  peuple  ;  il 
COti«uque  un  quatrième  parle- 
in«ttt}  ses  pif-'lentions  le  forcent  ù 
l«  tfljtser  :  il  en  rétablit  un  «  in- 
(fuiéme  :  oti  le  force  de  signer  U 
««tilctice  de  mort  du  comte  <ie 
Htr<ifford  ,  sacrifié  par  la  f.iicti<jn 
dotttinatile.  Charles  ne  peut  tib- 
liritirque  de  foible;)  subsides  pour 
*  oppuieraux  cathuliques  n-vuilos 
d'Irlande  :  n'étant  pas  en  sûreté  à 
Loiidre*  ,  il  quitte  cette  ville  :  la 
0Uerre  civile  commence: ses  trou- 
pe* te  livrent  aux  chefs  des  rcvol- 
t>^»,Cromwell  nomme  unecomniis- 
»ion  pour  instruire  son  proc/s;  il 
en\  condamné  à  mort,  et  a  la  tète 
IrMttchéc,  I.  VIU,  p.   i5oà  16a. 

Chiirle*  U  ,  roi  d'Angleterre,  t.  VIII, 
p,  17/,, 

CjliMUnii;;rein  ,  Iv  plus  célèbre  emp^- 
rpur  du  Pégff^t.  V,  p.  87. 

Clx'op»  ,  roi  d'Egypte,  1. 1 ,  p.  ^1. 

(JIm!M  ,  nom  de  la  troisième  dynastie 
do<  princes  chinois  :  elle  ('ui::pte 
Irt'iile-cinq  empereurs ,   t.   V ,  p. 

ClfVMleri»  en  France,  t.  VI,  p.  i''}-^. 
ClM'VHlcrie  (origine  de  la)  eu  Kspa- 

giie  ,  f ,  VI ,  p.  99. 
Chî-l«M'VU-ti    est   un   prince  belli- 

queira    de    la    septième    dyna&titt 

f'hiiiuise,  t.  V,  p.  i6i. 
Childebcrt ,  roi    d'Autrasie  ,  t.  VI , 

I»    'flS' 
Cliilpr'ric  ,  roi  de  Soissons  ,  t.  VI , 

p,  lf)5, 
ChilvHgni  I ,  ((/.  II ,  rois  d'Aiigol.:  -, 

I,  V  ,  p.  465. 
Cliitnére  (description  de   la),  t.   I, 

p,  357. 
Chili  ,   nom  de  la  onzième  dynastie 
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chinoise  ;  elle  ne  compte  que  cinq 
empereurs ,  t.  V ,  p.  i63. 
Chine  (la),  t.  IV,  p.  i33ki4i. 
Chine  ,  sa  fpo»iiion  géographique  , 
son  climat ,  «a  religion ,  gouver- 
nement,  police,  sciences,  aru , 
caractères  et  moeurs  ,  origine  et 
antiquité  des  Chinois,  t.V,  p.  l36 
k  173  et  318. 
Chin-tsong^  troisième  empereur  de 
la  dix-neuvième  dynastie  chinoise, 
t.  V,p.  169. 
Ching-Tong  ,  chef  de  la  deuxième 
dynastie  chinoise  ,  eut  vingt-sept 
successeurs  ,  t.  V  ,  p.  i5g. 
ChinguluÎ!) ,  nom  des  hahitanti  de 

lile  de  Ceyian  ,  t.  V  ,  p.  347. 
Chosroès  ,  roi  de  Perse ,  a  plusieurs 
guerres  dont  il  sait  tirer  un  grand 
profit  ;  sur  la  fin  de  sa  carrière,  il 
dëjoùe  une  conspiration  qui  ten- 
doit  à  le  détrôner  :  le  chagrin  de 
voir,  par  la  perte  d'une  hutaillc, 
son  royaume  ouvert  auxKomiiins, 
est  cause  de  sa  mort,  t.  II ,  p.  357 
et  suiv. 
Chosroès  II ,  fils  d'Horniisdai ,  roi 
de  Perse  ,  est  l'assassin  de  son 
père  ;  il  est  vaincu  par  Vurame , 
et  obligé  de  fuir.  Une  nouvelle  ré- 
volution lui  rci.tl  la  couronne  ;  il 
persécute  les  chrétiens  j  il  fait  des 
conquêtes  très  rapides  et  très  con- 
sidérables ,  et  les  perd  très  pronip- 
tement;il  est  battu  par  Hérucliux, 
qui  lui  offre  la  paix  ;  il  la  refuse , 
et  essuie  une  défaite    beaucoup 
plus  complète  ;  ces  revers  le  ren- 
dent cruel.   Abandonné  par  une 
partie  de  ses  troupes  ,  il  est  fuit 
prisonnier  et  déposé,  t.  II ,  p.  3(Ja 
y  36G. 
(  hooruL's ,  ïiuruouiméNuuscliiivun, 
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roi  de  Perse,  t.iJ.  p.  371*  pt  suiv. 

Choti^ala ,  neuvième  kau  des  Mo- 
gols,  t.  IV,p.  417 

Christicrn  I  ,   roi   de  Danemarck, 
t.  VII ,  p.  382. 

Christiem  II ,  id.  t.  id.  p.  387. 

Christiern  III ,  id.  t.  id.  p.  39:1. 

Christiem  IV ,  id.  t.  id.  p.  395. 

Christiern  V,  VI  et  VII ,  id.  t.  id  p 
4o3 ,  et  suiv. 

Christiern  I ,  roi  de  Suède  ,  t.  Vif , 
p.  38a  et  4s>- 

Chrisliern  II,  id.  t.  id.  p.  887  et  ^a. 

Christine  ,  reine  de  Suéde  ,  t.  Vil , 
p.  44a. 

Christophe  I  et  II ,  rois   de   Dane- 
marck,  t.  VII,  p.  37a  et  373. 

Christophe  III ,  id.  t.  id.  p.  38 1. 

Christophe  I ,  roi  de   Suéde  ,  t.  iJ. 
p.  419. 

Chu  ,  empereur  des  Mogols  ,  t.  IV , 
p.  4^3. 

Ciumpa  (pays  de),  t.  V,  p.  laS. 

Cicéron ,  consul ,  est  regiircli?  romnic 
libérateur  de  Rome  ,  pour  avoir 
déjoué  les  complots  du  Catilina, 
les  diverses  factions  qui  agitent 
Itome  cherchent  à  s'attacher  ci 
célèbre  orateur.  Glodius  parvient 
Il  lui  faire  p-.rdre  la  faveur  popii- 
laire  ;  il  est  obligé  de  fuir  ;  est 
rappelé  et  rentre  en  triomphe. 
César  ,  maître  de  Rome  ,  lui  rend 
son  amitié  ;  il  périt  sacrifié  thm 
les  proscriptions  ù  l'animosité  (li> 
Marc-Antoine,  t.  III,  p.  i36ài93 

Cîcogna  (  Pascal  ) ,   doge  à  Venise , 
t.  VII,  p.  GG. 

Cid(l(;),  fameuft  capitaine  espagnol 

t.  VI,  p.  87. 
Ciliciens ,  t.  I ,  p.  258  et  suiv. 
Ciuion ,  filsi  de  Miltiade ,  1. 1 ,  p.  3  u 
cl  suiv. 
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t.  VII, 

et  \7i. 
t.  VU, 

I   Danc- 
37J. 
38i. 
e ,  t.  id. 

\ 
,  f.ïV, 

i\  rfjmnii*. 
ur  avdii 
atiliiia, 

ncher  ce 
parvient 
lur  popii- 
fuir  ;  est 
Iriomplie. 
lui  rend 
ifié  daii« 
osilé  <li' 
36  à  193. 
Vcnisti , 

lespagnul 

liv. 
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Cincinnatus  (  Quioctius  )  est  réélu 
consul  ;  après    avoir   apsisé   les 
troubles,  il  abdique  sa  dignité  :  il 
est  nomme  dictateur  pour  délivrer 
l'armée   romaine   prête  à  périr , 
prise  dans  un  de6lé  par  les  Vols- 
ques  ;  il  parvient  à  la  dégager. 
Après  les  honneurs  du  triomphe, 
il  abdique  de  nouveau  ,  t.  II ,  p. 
45o  et  suiv. 
Cinna  est  réélu  consul  ;  uni  à  la  fac- 
tion de  Marins  ,"il  fait  renommer 
ce  général  pour  la  septième  fois  à 
la  dignité  consulaire  ;  contribue 
aux   proscritions   sanglantes  qui 
ont  lieu.  Il  est  tué  dans  une  émeu- 
te ,  t.  III ,  p.  4^5  et  suiv. 
Cinna  ,  petit-fils  de  Pompée  ,  cons- 
pire contre  Auguste  qui  le  lui  par- 
donne, t.  III,  p.  228. 
Cinq-Mars  ,  favori  de  Louis  XIV  , 
sacrifié  par  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  t.  VI,  p.  598. 
Circassie  (  la  ),  t.  VU  ,  p.  472. 
Claude  ,  roi  de  l'Abyssinie ,  t.  V , 

p.  406. 
Claude ,  nommé  par  l'armée ,  succè- 
de à  Gallien  :  le  sénat  confirme 
son  élection  ,  t.  III ,  p.  438. 
Claude  ,   empereur  romain ,  t.  III , 

p.  275  à  agi. 
Claiomène  ,  t.  I ,  p.  ^a. 
Cléarque  ,  tyran  de  Bithynie  ,  t.  II , 

p.  a53  et  suiv. 
Clément ,  II ,  III  ,  IV ,  V ,  VI ,  Vil , 
VUI ,  IX  ,  X  ,  XI ,  XII ,  XIII  et 
XIV ,  papes ,  t.  VI ,  p.  337  à  385. 
Cléomène ,  roi  de  Lucédémoiic ,  1. 1, 

p.  38j. 
Cléopâtre  ,    t.  II,    p.    l.^a  à    17C  et 

suiv. 
Cléphi^ .  roi  des  Lombards  ^  t.  TV  , 
p.  227. 
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Clisson  (le  connétable  de)  ,  t.  VI, 

p.  254.  '    ' 
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le  peuple ,  à  l'instigation  de  son 
collègue,  t.  II,  p.  411  et  suiv. 

Colomb  (  Christophe  )  ,  célèbre  na- 
vigateur, t.  VIII ,  p.  a45  à  55i». 

Come  I ,  II  et  III ,  de  la  famille  de« 
Médicis  ,  souverains  deTuscritie  , 
t.  VII ,  p.  1 17  et  suiv. 

Commerce  tant  ancien  qstc>nioilerne 
des  différentes  nations  du  monde, 
t.  V  ,  p.  196  à  273. 

Commodi' ,  empereur  romain,  t.  Il, 
p.  38-1  à  387. 

•.9. 


''■:•-  '>! 


452  TABLE    DES 

Comncoe  (  Isaac  ) ,  eiuperenr  (jrec  , 

t.  IV,  p.  48. 
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de  l'empire  de  Russie  ;  ils  sont  di- 
visés, en  plusieurs  cantons,  t.  VII, 
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cède ,  et  abdique  le  protectorat , 
t.  VIII,  p.  171. 

Cubo  ,  nom  du  chef  pour  le  civil  et 
le  militaire  au  Japon,  t.  V,  p.  i8a. 
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t.  I ,  p.  372. 

F.plièsu ,  t.  I,  p.  433. 

Kphores,  t.  I,  363. 

Kpicharis  ,  femme  d'un  affranchi, 
instruite  d'une  conspiration  con- 
tre Néron  ,  a  le  courage,  nialgé  la 
douleur  (^es  tortures  ,  de  ne  point 
dévoiler  les  complice:*,  t.  III,  p. 
3o4. 

t<:|iire(i'),t.  II,  p.  338. 

|-.|piroles,.t.  I,  p.  Il'  et  suiv. 

i'.i  ic  ,   loi   de   Duiàcmarck  ,  t.   VU  , 
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Kiic  III ,  IV ,  et  V,  U.  t.  Vn,  p.  36a 
à  30;. 

Eric  VI ,  VII ,  VIII ,  IX  .  iJ.  p.  3, , 
à  38o. 

Eric  IX,  X  et  XI ,  roi»  de  Suéde ,  -t. 
iJ,  p.  38o  et  4>3.  .       - 

Eric  XII ,  iii.  t.  id.  p.  4i9> 

EricXlV,/^.  t.  iV/.  p.  43l. 

Erirhlonius  ,  t.  I ,  p.  347< 

Erizzo  (  François  )  ,  doge  de  Venise, 
t.  VII ,  p.  68. 

Érostrate  incendie  le  temple  d'Ephè- 
^  se  ,  t.  I,  p.  433. 

Erylhrée  ,  t.  I  ,  p.  433. 

Esclaves  siciliens  (révolte  des),  t. 
III ,  p.  55. 

Espagne  (T)  ,  t.  IV,  p.  141. 

Espagne  (!')  ,  sa  situation,  ses  pro- 
ductions ,  troupeaux ,  caractère  , 
combats  de  taureaux  ;  histoire  , 
rois  Visigoths,  rois  Maures,  rois 
Espagnols,  Castillc,  t.  VI,  p.  69 
à  .44. 

Essex  (le  comte  d') ,  t.  VIII, p.  146. 

Esther,  t.  I,  p.  164.       ^ 

EtablissemenlH  européens  en  Afri- 
que ,  t.  V,  p.  496  et  suiv. 

Etals  espagnols ,  t.  VIII ,  p.  343. 

Etals-Unis  d'Amérique,  t.  VIII,  p. 
283  à  388. 

Élheircd,  roi  d'Angleterre  ,  t.  VIII, 
p.  55. 

Ethiopie  ,  t.  IV  ,  p.  1 11  et  suiv. 

Etienne.,  roi  d'Anghterro  «  t.  VIII, 
p.  G7. 

Etienne  (François),  empereur  d'Al- 
lemagne, t.  VII,  p.  '^93.         .  . 

Etienne  I ,  II ,  III  et  IV,  rois  de  Hoti- 
rie  ,  t.  VII,  p.  395  à  398. 

Etienne  IX,  pape,  I.  VI,  p.  338. 

Etulie  ,  t.  1  ,  p.  380. 

ÉtuUeas  )  t.  I ,  p.  {o3. 


TARLE   DES 

Eudamidas,  roi  des  Lacëdemoniens, 

t.  I,p.  374. 
Eudes,  roi  de  France ,  t.  VI ,  p.  220. 
Eu{];êne  III,  pape ,  t.  VI ,  p.  344- 
Eugène  IV  ,  pape  ,  t.  VI ,  p.  364- 
Eumène  est  vaincu  pur  Ântigone , 

livré  à  ce  général  et  mis  à  mort 


Fnbiens(lcs)  à  Rome,  t.  II ,  p.  444- 
Fiikirs  y  peuples  de  l'Indostan  ,  t.  V, 

p.  n. 
Falicr  (  Vilal  J^  doge  de  Venise ,  t. 

VU ,  p.  46. 
Falier  (  Marin  )  ,  id.  t.  VII ,  p.  Sa. 
Ferrare ,  Modène,  Reggio (états de), 

t.  VI ,  p.  497  et  suiv. 
Ferdinand  I,  roi  de  Castille,  t.  VI, 

p.  86. 
Ferdinand  II ,  id.  t.  id.  p.  89. 
Ferdinand  III ,  id.  t.  id.  p.  90. 
Ferdinand  IV ,  id.  t.  id.  p.  93. 
Ferdinand  V,  id.  t.  id.  p.  1 16. 
Ferdinand  ,  roi  de  Castille  et  d'Ar- 

ragon  ,  t.  id.  p.  118. 
Ferdinand  I ,  roi  de  Portugal ,  t.  id. 

p.  s  53. 
Ferdinand,  duc  de  Maatoue,  t.  VII, 

p.  36. 
Ferdinand  I,  duc  de  Toscane,  t.  VII, 

p.  120. 
Ferdinand  il,  duc  de  Toscane,  t.  id. 

p.   121. 

Ferdinand  (  joseph-Jean  ),  id.  t.  VU, 

p.  122. 
Fcrtlinand  I ,  roi  de  Naples  ,  t.  VII, 

p.  182. 
Ferdinand  11,  duc  d'Anjou,   roi  do 

iSnpIes,  I.  id.  p.  i83. 
Ferdinand    le   Catholique  ,    roi   de 

Naples,  t.  VU,  p.  l85. 
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dans  sa  prison ,  t.  Il,  p.  65  k  68. 

Eumène  ,  roi  de  Pergame  ,  invente 
le  parrhemin,  t.  I,  p.  a5i.    '    î 

Eumène  11 ,  rui  de  Pergamc ,  t.  II , 
p.  229. 

Europe  (l),  t.  VI,  p.  68. 

Ezéchias,  roi  des  Juifs,  1. 1,  p.  l34- 


Ferdinand  IV,  t.  iJ.  p.  193. 
Ferdinand  ,  empereur  d'Allemagne  , 

t.  id.  p.  382. 
Ferdinand  II ,  empereur  id.  t.  id.  p. 

288. 
Ferdinand  III,  id.  t.  id.  p.  290. 
Ferdinand  I ,  II,  III  et  IV  ,  rois  de 

Hongrie,  t.  id.  p.  3o2. 
Ferdinand  d'Autriche,  roi  de  Hon- 

grie,  t.  VII ,  p.  3io. 
Fiesque  (  Charles  de) ,  noble  Génois, 

t.  VI,  p.  419. 
Flabanico  ,  doge  de  Venise  ,  t.  VII , 

p-45. 

Flaminius,  général  romain ,  son  dis- 
cours aux  Etoliens ,  t.  I ,  p.  4^^^ 
et  suiv. 

Fleury  (  le  cardinal  de  )  ,  premier 
ministre  de  Louis  XV  ,  t.  VI ,  p. 
3o8. 

Floride  (la),  t.  VIII,  p.  34a. 

Foscari  (François),  doge  de  Venise, 
t.  VII ,  p.  56. 

Foscarini  (  Marc  ) ,  u/.  t.  id.  p.  72. 

Francs  (les),  t.  IV  ,  p.  190  et  su-r. 

France  (la),  t.  VI ,  p.  192  à  33i. 

Frauce  ut   de    Bourbon  (  iles  de), 

t.V,  p.  264. 
François  II ,  empereur  d'AIlcmaijne, 

t.  Vil ,  p.  293. 
François  I ,  roi  Je  France ,  t.  VI ,  p. 

379- 
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François  II ,  id.  t.  ùt.  p.  a83. 
François  I ,  duc  de  Maiitoue,  t.  VIT, 

p.  34. 
François  (  .Iran  ) ,  id.  1. 1<7.  p.  35. 
François  II  (Jean) ,  iJ.  t.  iJ.  p.  ibiJ. 
François  II,  id.  t.  ùl.  p.  id. 
François  TU  ,  id.  t.  id.  p.  ibid. 
François  (  iton  )  ,  roi  de  Congo ,  t.  V^ 

p.  4.18. 

François  de  Lorraine  (  Marie  ),  due 
d»"  Toscane,  t,  VII,  p.  laa. 

Frpdéfioade  ,  épouse  de  Chilp^ric  , 
roi  ileSoissons,  t.  VI,  p.  19S. 

Frédt^rie  II ,  due  de  Toscane,  I.  VII, 
p.  80. 

Frérlc'rie ,  roi  de  Naples ,  t.  VII ,  p. 

Frédéric  ,  «mpereur  d'AUeuiagne , 

t.  iJ.  p.  %^%. 
Frrdcrir  II,  id.  t.  id.  p.  s5a. 
Fr^dr'ric  lit ,  id.  t.  id.  p.  274. 
Frtidrric  I ,  électeur  de  Prwise ,  I.  VU, 

p.  J17. 
Fred»'ric  II ,  id.  t.  id.  p.  ibid. 
Frédéric  (Joachim),  l't/.  t.  id.  p. ibid. 
Fri^df^rio  lI(CttiUai»ine),  id.  x,  id. 

p.  3 18. 
Frédi^rir  II,  roi  de  Praise  ,  t.  id.  p. 

^20  el  suit. 
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Frédéric  Guillanme  II  ,    id.  \.  id' 

P'  3'9'         ■■  '•'?**'*  4»  -'t^  * 

Frcdcrifî  III ,  id.  t.  id.  p.  3 18. 

FrédiTic-Goillaume  ,  atathouder  de 

Hollande,  t.  VII,  p.  344. 
Frédërici,  roi  de  ûauenarck, t.  VII, 

p.  391. 
Frt^dcric  II ,  id.  t.  id.  p.  394- 
Frédéric  III ,  id.  t.  id.  p.  396. 
Frédéric;  IV  et  V ,  rois  de  Danemarcli^ 

t.  id.  p.  4o3  ,  4o4- 
Frédéric  II ,  roi  de  Suède  »  t.  VII  > 

p.  459. 
Frédéric  (Adolphe),  f.  VII,  j..  ^î-. 
Frédéric  (Auguste) de  Saxe  ^  roi  de 

Pologne  ,  t.  VIII ,  p.  36. 
Frédéric  II(  Angaste),  id.  t.  id.  p.  40. 
Frédéric  III  (  Auguste),  id.  t.  id. 

p.  40. 
Frédéric  I ,  duc  de  Mantoae,  t.  VII, 

p.  35.  I 

Frédéric  U  ,  id.  t.  id.  p.  35. 
Frégose  ,  doge  de  Géoes ,  t.  VI  ^  p. 

427. 
Prégose  (Thomas),  id.  t.  id.  p. 439- 
Fribourg  ,  canton  de  la  Suisse ,  t.  VII, 

p.  lai. 
Fronde  (la),  t.  VI,  3oo. 
Furst ,  un  dos  libérateurs  de  la  Suis.- 


se,  t.  VII,  p.  198. 

0 

k 

Calbn  ,  empereur  ro^aio  ,  t.  III , 

Galla  (Pierre),  dôge  de  Venise,  t. 

p.3ir.. 

VII ,  p.  40. 

Oalbaïo  (Maurice  ),  doge  de  Venise, 

Gnllirn  ,  fils  de  Valérien  ,  empereur 

1.  VII,  p.  40. 

rorauin  ,  son    ingratitude  ,    ses 

(;.ilé.i<<(.li-an),  gouverneur  de  Milan, 

cruaute.4,  t.  III ,  p.  433. 

r.  VII,  p.  20. 

GnMus  ,   eniperour  romaio  ,  t.  III , 

€fl}érien  ,  cmpi'renr  romain  ,  t.  III , 

p.  43.. 

p.  4.'5B. 

Gambie  et  Sénégal,  fleuves  de  l'Afri- 

Cnll (  .-il)!)ayt;  de  Saint) ,  en  Suisse , 

que;  Gorée,  iloàrembourbnre  de 

».  vn,  p  îi:, 

v«s  deus  tteuv*:  ,  t.  V  «  p.  Si5> 

• 

Ganimède , 
Ganjatu,  s 

p.  44a. 
Garcie  (  do 

p.  4fio. 

Gasca  (  Pie 
seil  de  Cl 
Pérou ,  t. 

Gaston  (  J( 
t.  VII ,  p 

Gaulois  (  let 

Gaulois  ,  h 
con^manc 
p.  466. 

Gaulois  (dei 
des),  1. 1 

Gazan,  sou^ 
p.  44a. 

Gédéon  ,  t. 

Gelasse  II , 

Gélon ,  tyra 

429- 
fJi'inon,   roi 

p.  36i. 

Gênes  (repu 

Gonéve  (  r 
p.  aa8  et  s 

G()ii{;is-Kan 
Pisouka  ; 
de  son  bci 
tion  en  Cl 
ce  vaste  pi 
bus  de  la 
«ou  allian 
pénètre  dit 
siuns  ,  qu 
conquêtes 
il  y  reçoit 
ses  vassau: 
Insplusbri 
qtiérnnt  te 
lieuse  apr 


TABLE   DES 

Ganimède  «  1. 1  ^  p.  i47- 

Ganjatu ,  souverain  de  l'Iran  ,  t.  IV, 

p.  44^*      *  •  ''"  ■'*  "*  '  ■""        ' 

Garcie  (  don ) ,  roi  de  Congo,  t.  V, 

p.  4fio- 

Gusca  (  Pierre  ),  président  du  con- 
seil de  Charlct-Quint ,  envoyé  au 
Pérou  ,  t.  VIII ,  p.  329. 

Gaston  (  Jean  )  ,  duc  de  Toscane , 
t.  VII,  p.  121. 

Gaulois  (les),  t  IV,  p.  144, 

Gaulois  ,  leur  invasion  en  Italie , 
coRimandés  par  Drennus  ,  t.  II , 
p.  466. 

Gaulois  (deuxième  invasion  en  Italie 
des),  t.  II,  p.5o3,  et  t. IV, p.  i44- 

Gazan ,  souverain  de  l'Iran  ,  t.  IV  , 
p.  443. 

Gc'dc'on  ,  t.  I ,  p.  117. 

Gelasse  II,  pape,  t.  VI,  p.  343- 

Gélon ,  tyran  de  Syracuse ,  t.  I ,  p. 
429. 

Gi-inon,  roi  de  Danemitrck,  t.  VII, 
p.  36i. 

Ct^iie$( république  de),  it.  VI,  p.  406 
à  475. 

Genève  (  république  de),  t.  VII , 
p.  228  et  suiv. 

GiMif<is-Kan  succède  à  son  père 
Pisouka;  il  s'empare  du  royaume 
de  son  beau-père ,  Fait  une  irrup- 
tion en  Chine ,  se  rend  maître  de 
ce  vaste  pays  :  il  subju{;u6  les  tri- 
bus de  la  nation  turque  ,  rompt 
son  nlliitnrc  avec  Mohamined  ,  et 
pénètre  dans  ses  immenses  posses* 
siuns  ,  qu'il  réunit  à  ses  autres 
conquêtes.  Hentrë  dans  ses  états, 
il  y  re^'oit  les  hommaf;es  de  tons 
ses  vassaux,  et  leur  donne  les  frtes 
les  plus  brillantes.  Ce  célèbre  con- 
quérant termine  sa  rarricrc  p.lo- 
rieuse  «près  un  rèpn<    de  vinyt- 
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deux  ans  ,  t.  IV,  p.  38o  ^  3<)6. 
Genseric  ,  roi  des  Vandales ,  t.  III , 

p.  53o,  et  t.  IV,  p.  187.       ^ 
George-Guillaume,  électeur  de  Prus- 
se, t.  VII,  p.  317. 
George  I ,  roi  d'Angleterre  ,  t.  VIII, 

p.  183. 
George  II  et  III ,  û/.  t.  id.  p>  i83  et 

auiv. 
Géorgie  (  la  ) ,  t.  VIU  ,  p.  378. 
Gepides  (les),  t.  IV,  p.  302. 
Géresirctus  ,  roi  d'Arad ,  1. 1 ,  p.  84> 
Germains  (les),  t.    IV,   p.   157  et 

saiv. 
Germnnirus,  neveu  de  Tibère,  t.IÏI, 

p.  232  ù  25 1. 
Géta  est  assassiné  par  Caracalla ,  son 

frère  ,  t.  III ,  p.  4o3. 
Gétules  ,    Nigrites    et    Garamantes 

(  peuples  ) ,  t.  IV  ,  p.  109 
Geysa  I ,  roi   de  Hongrie  ,   t.   Vit , 

p.  395. 
Geysa  II ,  III ,  id.  I.  iJ.  p.  296—7. 
Giuga  ,  nom  du  souverain  du  Ben- 

guéla,  t.  V,  p.  44*- 
Giorgî  ( Marin ),  doge  de  Venise, 

t.  VII,  p.  5i. 
Cjemscliid  ,  roi  des  Perses ,  1. 1 ,  p. 

224. 
Glaris,  ea*  «   n  de  la  Suisse  ,  t.  Vil, 

p.  208. 
Gnefactus ,  roi  d'Egypt0  ,  1. 1 ,  p.  4-^- 
Goa  ,  possession  portugaise  ,  t.  V^ , 

p.  220. 
Go''  froy  de  Bouillon,  chef  des  croi 

sades  hous  Louis-lc-Gros  ,  t.  VL 

P  229. 
Godrick ,  roi  de  Danemarck ,  t.  VII, 

p.  359. 
Golcoode  (royaume  de),  t.  V, p.57. 
Gunfalonier  ,  chef  militaire  de  Tos- 
cane ,  t.  VII,  p.  84. 
Contran ,  roi  d'Orléans  1 1.  VI ,  p.  «97 
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GoDKague  (Louis  de),  duc  deMau- 

■   toae,t.  VII,  p.  34.  -   o  ^^^ 

Gtinxnlvff  i\p  Corda  ne,  t.  VI,  p.  i?,a. 

Cvrdien»  (  Ips  deux  ),  empereurs  ro- 
luain»,  t.  111,  p.  42^. 

Gordien  lo  jeune  y  empereur  romain, 
f.III,  p.  ^  0- 

Golli8(Irs).  t.  IV,  p.  181  à  187.     . 

Gozon  ,  gnin'I-maitre  de  l'ordre  de 
Malte,  t.  VI,  p.  57. 

Cracrlius  (Til>erius),  tribun  du  peu- 
ple, veut  faire  revivre  une  loi  nui- 
sible aux  patriciens,  qui  s'y  oppo- 
«ent.  Mai;;ré  ses  efforts  pour  la 
faire  ado[iter  ,  il  ne  peut  y  parve- 
nir; les  sénateurs  s'arment  contre 
la  fat  lion  à  la  tête  de  laquelle  il  se 
trouve,  et  il  est  tué  dans  un  lu- 
tnolte,  aveclu  plupart  de  ses  amis, 
t.  III,  p.  SsàSS. 

Gracchus  (Caius),  frère  du  précé- 
dent, ennemi  comme  lui  du  sénat, 
cherche  à  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple pour  humilier  les  nobles  ;  il 
«■prouve  le  même  sort  que  son 
frère,  et  périt  de  la  même  manière, 
f.  III ,  p.  58  à  67. 

GiMdenigo  ( Pierre) ,  doge  de  Venise, 
t.  VII ,  p.  5o. 

Gradcnigo  (  Barthélémy  )  ,  doge  de 
Venise,  t.  iii.  p.  Sa. 

Granique( passage  du)  ,  t.  I,  p.  ai  1. 

Gralien  ,  empereur  romain  ,  t.  111 , 
p.  SoS. 

Grcy(  Jeanne),  t.  VIII,  p.  i38. 

Grèce,  mcRur»  ,  t.  1  ,  p.  a6o  et  suiv. 

Grèce,  elle  est  déclarée  libre,  t.  1, 
p.  395. 

Grecques  (  iles  ) ,  connues  sous  les 
noms  de  (lyclades,  Spurades,  Pro- 
ronèse  ,  Tt  nédos  ,  I^sbos,  Chio, 
II<»s  ,  etc.  Théra  ,  Céos  ,  Sériphe, 
JN.ixo*  ,  Pitros,  Syros  .  elf    Dclos, 
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famei(se  par  ses  temples  ;  Lemnof, 
ronsacréé  à  Vulcain;  Samothrace, 
Corcyre  ,  Leucade ,  Cylhèrc ,  Egi- 
ne  ,  SalaTiiine  ,  Eubée,  t.  II,  p.  it 

k  9.t. 

Grégoire  V ,  VI ,  VII ,  VIII ,  IX  ,  X  , 

XI ,  XII ,  XIII ,  XI V  et  XV ,  papes , 

t.  VI,p.  336à38i.'V    • 
Gvimaldi  (Gaspard  de),  noble  gé- 
nois, t.  VI,  p.  4i9' 
Grimaldi  (  Pierre  ) ,  doge  de  Venise, 

t.  VII,  p.  7a. 
Grimani  (  Antoine),  doge  de  Venise, 

t.  VII,  p.  63. 
Grimani  (  Marin  ) ,  doge  de  Venise , 
•  t.  VU ,  p.  66. 
Grimoald  ,  roi  des  Lombards ,  t.  IV, 

p.  233. 
Grisons  (  les  ) ,  t,  VII ,  p.  aaS. 
Gritti   (  André  ) ,  doge  de  Venise , 

t.  VU,  p.  64.  ^ 

Gritszler,  un  des  tyrans  de  la  Suisse, 

t.  VII,  p.  199. 
Guarco  (Isnard),  doge  de  Gênes, 

t.  VI,  p.  442. 
Guatimosin ,  empereur  du  Mexique, 

t.  VIJU,  p.  29a — 396. 
Godonnow ,  empereur   de  Russie  , 

voyez  Boris. 
Guerre  punique  (  première  )  ,  t.  II, 

p.  49i,  et  t.  IV  ,  p.  86. 

—  (deuxième),  t.  111 ,  p.  6 ,  et  t.  IV, 
p   92. 

—  (  troisième) ,  t.  III,  p.  37  ,  et  t.  IV, 

P-  96-  J^ 

Gui,  duc  de  Manioue  ,  t.  Vil ,  p.  34 
Guillaume  ,    duc    de  Normandie  , 

t.  VI,  p.  226. 
Guillaume  ,  duc  de  Mantoue,  t.  VII, 

p.  35. 
Guillaume  ,  roi  de   Naples  ,  t.  VII., 

p.  I  ,a. 
('tiiliiuuie  U  ,  1'/  t.  {(/  p.  I  {(). 
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Landu  (  Pierre  )  ,  duQe  de  Venise  , 

t.  VII ,  p.  64. 
Lando,  gonfalonier ,  t. VU,  p.  8d. 
Langue  (laaac)  ,   empereur  grec, 

t.  IV,p.5i. 
Langues  (confusion  des),  leur  ori- 
gine, 1. 1,  p.  la  et  i3. 
Laomédon ,  fondateur  de  la  citadelle 

de  Troie ,  t.  I ,  p.  247- 
Laos  (  royaume  de  ) ,  t.  Y ,  p<  91  • 
Lapons  (les),  t.  VII»  p.  470- 
Lartius  (Thus),  premier  dictateur 

de  Rome,  t.  II,  p.  434* 
La  Valette  (  Jean  de  ) ,  grand-maître 

de  Tordre  de  Malle,  t.  VI,  p.  67. 
Lëang ,  dixième  dynastie  chinoise , 

t.  V,  p.  162. 
Lech  III  ,  roi  de  Pologne ,  t.  VIII , 

p.  9. 
LechV,  'n.id.  p.  16,  17. 
L?kziuil'i  (Stanislas),  roi  de  Polo- 
gne, t.  Vi!J  ,  p.  39. 
Lëon  ,  empereur  d'Orient ,  t.  III , 

p.  538. 
Léon,  empereur    rec  ,  t.  IV,  p.  5. 
Léon  III,  id.  p.  21. 
Léon ,  id.  p.  ao. 
Lcon,  fils  de  Basile,  id.  p.  aq. 
Léon  VIII,  pape  ,  t.  VI,  p.  S.\Q. 
Léon  IX  ,  id.  p.  337. 
Léon  X,  id.  p.  368  et  suiv. 
Léon  XI,  p.  38i. 
Léonidas ,  roi  de  Lacédémone  ,  1. 1, 

p.  366  et  suiv. 
Léopoldl,  en.'pereur  d'Allemagne, 

t.  VII ,  p.  ago. 
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Léopold ,  roi  de  Hongrie ,  t.  Vif , 
p.  3o3. 

Lépide,  friumtir,  éxilé,t.  III,  p.  t8'< 
à  214. 

Letictrei  (  bataille  de  )  ,  1. 1,  p.  3'  i. 

Lionel ,  souverain  des  états  de  Fer- 
rare,  t.  VI,  p.  4rj9.        '" 

Loango  (province  de),  t.  V,  p.  475 
h  48a. 

Lttcrie  et  Doridè,  1. 1,  p.  aSi. 

Loi  agraire  ,  t.  II ,  p.  443' 

Lombards  (les), t. IV,  p.  3a3  k  a44> 

Lorédan  (Léonard),  doge  de  Venise, 
t.  VII ,  p.  6a. 

Lorédan,  dogè  de  Venise,  t. VII,  p.65. 

Lorédan  (François  ) ,  t.  VII ,  p.  73. 

Lothaire  II ,  empereur  d'Allemagne, 
t.  VII ,  p.  347. 

Loth,  t.  I,  p.  53. 

Louis  le  Débonnaire,  roi  de  Franie, 
t.  VI,  p,  309. 

Louis  le  Bègue,  !</.  p.  319. 

Louis  VI  (  le  Gros  ) ,  id.  p.  aag, 

Louis  VII  (  le  Jeune  ) ,  id.  p.  aSo. 

Louis  VIII  (le  Lion  ) ,  id.  p.  a33. 

Louis  IX  (le  Saint  ),  id.  p.  334- 

Louis  X(le  Hutin  ) ,  id.  p.  340^* 

Louis  XI ,  id.  p.  4G9>. 

Louis  XII ,  id.  p.  377. 

Louis  XIII ,  id.  p.  agS. 

Louis  XIV ,  id.  p.  399  h  3oG. 

Louis  XV,  iV.  p.  3oGà3i3. 

Louis  XVI ,  roi  de  France  ,  monte 
sur  le  trône ,  Agé  de  vingt  ans  ;  il 
sait  gagner  l'affection  du  peuple 
par  la  suppression  de  plusieurs 
impôts  et  un  système  d'économie 
qn'il  adopte  :  malgré  ces  réformes, 
le  di'sordre  des  finances  le  force , 
en  1783,  à  faire  une  paix  peu  avan- 
tageuse. La  même  cause  l'engage, 
en  1787 ,  à  convoquer  une  aisem^ 
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Mée  des  notables,  qui  est  dissoute 
•ans  avoir  apporté  le  plus  léger 
remède  ;  les  états-{;énéraux  appe" 

f  lés  eu  178g,  la  division  s'y  mêle; 
néanmoins  après  s'être  constituée 
en  assemblé'-  nationale,  la  réunion 
des  ordres  s'occupe  de  taire  une 
constitution.  Les  différentes  fac- 
tions voient  avec  ombra{^e  le  mo- 
narque à  Versailles  ,  elles  provo* 
quent  la  journée  du  5  octobre,  et 
Louis  XVI  est  forcé  de  fiier  son 
séjour  à  Paris.  L'assemblée  l'y  ac- 
compagne :  peu  de  jours  après 
s'opère  la  destruction  de  la  no- 
blesse et  la  ruine  du   clergé.  La 
création  du  papier-monnoie,  con- 
nue sous  le  nom  d'assignats ,  faci- 
lite les  énormes  dépenses  de  la 
guerre,  et  sert  d'aliment  aux  anar- 
chistes. Le  roi  cherche,  en  1791 , 
à  quitter  la  France  :  il  est  arrêté 
aux  frontières.  Les  chefs  jacobins 
font,  au  21  juin  1792,  une  tenta» 
tive  infructueuse  ;  mais  un  plan 
mieux  combiné  ,  leur  fait  obtenir 
au  10  août  suivant  ,   un  succès 
complet,  en  attaquant  le  roi  dans 
son  palais.  Louis  XVI  et  sa  famille 
sont  transférés  au  Temple.  Il  est 
mis   en  jugement ,  condamné  à 
mort  et  exécuté  le  a  i  janvier  1 793, 
t.  VI,  p.  3i3à  33o. 

Louis ,  duc  de  Savoie ,  t.  VI ,  p.  394. 

liOuis  II  et  III,  ducs   de  Mantone, 

t.  VII,  p.  34,35. 

Louis  I ,  II  et  III  d'Anjou  ,  rois  de 
Naples,  t.  VII,  p.  174  et  suiv. 

Louis  IV  de  Bavière,  empereur  d'Al- 
lemagne, t.  VII,  p.  262. 
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Louis  I ,  roi  de  Hongrie,  t.  Vil,  p. 
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Louis  II,  iJ.  p.  3oi. 
Louis  de  Hongrie  ,  id.  t.  VIII ,  p.  i8< 
Louis  ,    roi   de  Bohême  ,   t.    VU  , 

p.3io.  ■  \^,,  ; 

Louisiane^  t.  VIII ,  p^  371. 
Lucayes,  t.  VIII,  p.  Sgi. 
Luce  II ,  pape ,  t.  VI ,  p.  344* 
Luce  III ,  id.  p.  346. 
Lucir  ne  ,  canton  de  la  Suisse,  t.  VII^ 

p.   ao5i  .-..  i         :     ;. 

trr-'t^'i  (république  de),  t.  Vil, 
•=■»  suiv. 

>rt  tragique  de)  ,  t.  II, 

Luitprauii ,  roi  des  Lombards  }  t.  IV, 
p.  236. 

Luther,  t.  VII,  p.  281. 

Lybie  ,  Marmarique ,  Cyrénaïquc  et 
Syrtique  ,  t,  IV  ,  p.  1 10. 

Lyciens,  coutumes,  état  des  enfants, 
1. 1,  p.  256  et  suiv. 

Lycurgue,  législateur,  ses  voyages, 
son  retour  à  Lacédémone  :  partage 
des  terres  ,  lois  domestiques ,  re> 
ligion  ,  mariage ,  nourriture  ,  ha- 
bits, études  et  sciences;  exercices, 
monnoie  ,  justice ,  lois  militaires, 
Cryptie  ;  l'oracle  de  Delphes  con- 
sulté par  Lycurgue  ,  approuve  la 
constitution  qu'il  a  donnée  aux 
Lacédémoniens  ,  sa  mort ,  t.  I , 
35o  à  36o. 

Lydiens  ,  antiquités,  mœurs  ,  com- 
merce, religion ,  rois  jusqu'à  Cré- 
sus  ,  1. 1 ,  p.  252  et  suiv. 
Lysandre  ,   général  lacédémonien , 
t.  I ,  p.  333  et  370. 


3o. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


O 


^^% 


.S' 


é^Z^ 


1.0 


l.l 


■aljl    125 

2f  124    "^ 


m 

lU 

u 


IL25  IH  1.4 


12.0 


-► 


Fk)tiÇ)gra]iiic 

Sdeiœs 

Corporation 


% 


<^ 


^ 

V 


23  «VIST  MAIN  Sîtir 

WIUTIR.N.Y.  M5M 

(7\é)  »7i-ê»0i 


'^-\ 

4!'^^'^ 

V 


^.V^- 


;\ 


'pa 

"^^ 

V 


xJ^ 


■  f 


468 


TABLE  DES  MATIÊBBt. 


■.:V^!;.^' 


M. 


Maccabet ,  roi   d'Ecosse ,  t.  Vtll , 

p.  Î93. 
Macëdoioe,  terroir,  habitants,  (;ou- 
Teraemcot ,  mœurs  et  coutumes , 
lois  et  sciences,  discipline  militai- 
re, trophées,  t.  II,  p.  ai  à  a6. 
Macëdoine ,  après  b  mort  d'Alexan- 
dre :  0uerre  civile  pour  l'usurpa- 
tion du  trône  ;  Cassandre  ,  après 
1b  mort  d'Olyropias ,  s'en  empare: 
Aniipater  et  Alexandre  ses  fils, 
le  partagent  ;  Dcmétrins  le  sup- 
plante ;  Alexandre  est  chasse  par 
SCS  sujets,  et  la  couronne  offerte 
ji  Pyrrhus  ,   roi  d'Epire  ,  qui   la 
quitte  pour  faire  des  conquêtes  en 
Italie  :  avant  son  départ ,  il  met 
en  possession  Lysimaque ,  roi  de 
Thrace ,  qui  përit  dans  une  bataille 
que  lui  livre  Séleucus  ,  pour  ven- 
({er  Lysandre ,  veuve  de  son  fils 
Agathoole ,  qu'il  avoit  fait  empoi- 
sonner  injustement  ;  Ptoiémée  Cé- 
raunut  lui  succède ,  et  succombe 
dans  une  bataille  contre  les  Gau- 
lois ,  pour  s'opposer  à  leur  inva- 
sion; Sosthène,  seigneur  macédo- 
nien, fait  d'inutiles  efforts  pour 
arrêter  ce    torrent   dévastateur , 
qui ,  après  la  ruine  de  ce  malheu- 
reux pays  ,  se  déborde  dans   la 
Grèce.  De  nouveaux  prétendants 
se  disputent  les  débris  de  ce  royau- 
me ;  yinttgoite  ,  fils  de  Démétrius, 
l'emporte  et  laisse  les  rênes  du 
gouvernement  à  Démétrius  II,  son 
fils.  Son  règne  est  tranquillo ,  mais 
court  ;  il  est  remplacé  par  Anti' 
goneDosorif  son  fr^re,  qui  meurt 
d'un  crachement  de  sang ,  et  u  , 


pour  successeur  ,  Philippe  ,  son 
neveu  et  son  pupille  ;  il  est  om- 
brageux   et   cruel  ,  et  l'assassin 
d*Aratus  et  de  Démétrius  ,  son 
fils,  qu'il  soupçonne  injustement, 
excité  par  l'artificieux  Persée.  Les 
Romains  lui  dictent  k  différentes 
fois  des  conditions  fort  dures,  qui, 
jointes  aux  regrets  qu'il  éprouve 
de  la  mort  de  son  fils ,  dont  il  re- 
connoit   trop   tard    l'innocence , 
termine  sa   carrière.    Persée,  en 
montant  sur  le  trône  donne  un 
libre  cours  k  son  caractère  san- 
guinaire, et  débute  pnr  le  meurtre 
de  son  fils  Aniigone  ;  les  Romains 
l'humilient  dans  toutes  les  occa- 
sions ;  pour  s'en  venger ,  il  par- 
vient à  leur  susciter  des  ennemis, 
et  fuit  armer  contre  eux  Eumcne^ 
roi  de  Pergame ,  et  Gentius ,  roi 
d'illyric  ;  il  est  vaincu  par  Pau! 
Emile,  et  se  réfugie  dans  l'ile  de 
Samothrace,  dans  un  temple  dédie 
i  Castor  et  Pollux  :  trahi  par  tous 
ceux  qui  l'entourent ,  il  est  obligé 
de  se  livrer  an  général  romain , 
qui  le  traîne  k  Rome  en  triomphe, 
après  lequel  il  est  jeté  dans  un  ca- 
chot où  il  périt.  La  Macédoine  est 
déclarée  libre  il  la  manière  des 
Romains  qui ,  par  leurs  vexations, 
détruisent  toutes  les  ressources 
de  l'industrie ,  et  sont  cause  que 
les    Macédoniens    reconnoissent 
pour  nouveau  roi  un  aventurirr 
nommé  Andriscus  ^  qui  se  disiiit 
fils  de  Persce.  Il  est  pris  dans  une 
bataille  qu'il  perd  :   deux  autres 
concurrents  qui   lui   succèdent , 
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fubitseiii  le  même  sort  ;  après  ces 
dernières  cooTolsions ,  Ia  Macé- 
doine devient  province  romaine , 
t.  Il,  p.  63  à  io3. 

Machabëes(les  frères),  t.  II ,  p.  127 
et  375. 

Machine ,  (jënéral  carthaginois ,  t.  IV, 
p.  76. 

Macrin  ,  empereur  romain  ,  t.  III , 
p.  410. 

Madagascar  (îles  de),  t.  Y,  p.  875 
et  soiv. 

Madère  (île  de),  t.V,p.  389. 

filadianites  ,  mœurs  et  coutumes , 
religion  ,  gouvernement ,  t.  I ,  p. 
57  et  suiv. 

Magellan ,  célèbre  navigateur ,  t.  V, 
p.  aaa. 

Magnus  ,  roi  de  Danemarck  ,  t.  VII 
p.  36i. 

Magnus  ,  roi  de  Norvège ,  t.  VII, 
p.  366. 

Magnus  I ,  roi  de  Suéde ,  t.  VII , 
p.  4i5. 

Magnus  II,  iJ.  t.  iV/.  p.  4 16. 

Mahadi ,  vingt-troisième  calife  de 
l'Arabie  ,  t.  IV ,  p.  3 10. 

Mahmûd  ,  chef  des  Afghans  ,  par- 
vient à  détrôner  Husseyn  ,  sophi 
de  Perse ,  et  se  fait  reconnoi:re 
pour  son  successeur,  t. IV,  p.  5o4 
et  suiv. 

Mahmûd ,  septième  sultan  des  Per- 
ses ,  t.  IV,  p.  368. 

Mahomet  se  déclare  prophète  à  l'âge 
de  quarante  ans ,  commence  ii  se 
faire  des  prosélytes ,  et  leur  fuit 
part  de  ses  diverses  visions  :  il  est 
obligé  de  quitter  la  Mecque  ;  il 
envoie  des  mi«sionn*ire8  diins 
plusieurs  parties  de  l'Arabie  heu- 
reuse ;  il  se  retire  à  Médine ,  se 
docliircen  état  de  guertp,  et  entre 
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h  main  armée  dans  la  ICecqtM, 
soumet  la  plus  belle  partie  de  l'A» 
rabie  heureuse ,  et  meurt  à  soixaa- 
te-un  ans,  t.  IV,  p.  a44  ^  3^1  • 

Mahomet  I  ,  cinquième  sultan  de 
l'empire  ottoman ,  t.  V,  p.  a83. 

Mahomet  II,  septième  sultan  de  l'em- 
pire ottoman  ,  t.  V,  p.  a88. 

Mahomet  III ,  treizième  sultan  iJ. 
t.  V  ,  p.  3o5. 

Mahomet  IV  ,^  dix-neuvième  sultan 
i^.  t.  V,  p.  3ii. 

Mahomet  V,  vingt-quatrième  snlun 
iV/.  t.  V ,  p.  3a8. 

Mahomet ,  roi  de  Maroc ,  t.  VI ,  p.  18. 

Mainfîroi ,  roi  de  Naples ,  t.  VU , 
p.  i56. 

Majorien  ,  empereur  d'Occident, 
t.  III,  p.  538. 

Majorque  (  Ile  de),  t.  Vf ,  p.  11 5. 

Malabar,  description,  productions, 
habitants,  reUgion,  t.V,  p.  60&66. 

Malaca  (  ile  de)  ,  t.  V,  p.  ai5,  a55. 

Malachie  ,  prince  irlandais  ,  opère 
une  révolution  contre  les  Danois, 
qui  avoient  asservi  l'Irlande ,  et 
monte  sur  le  trône,  t.  VIII,  p-a4i> 

Malaguette(côte  de),  t.  V,  p.  5o6. 

Malak ,  roi  d'Abyssinie,  t.  V,  p.  407. 

Malatesta  ,  grand  capitaine ,  ses  tra- 
hisons f  t.  VIÎ,  p.  lia  et  suiv. 

Malcrim  ,  roi  d'Fcosse,  t.  VIII,  p. 
190. 

Mulcolm  ,  II,  III  et  IV  ,  ù/.  p.  191 
4  198. 

Malek  (Al),  calife  d'Egypte  ,  t.  V, 
p.  369. 

Malek -Shah,  trosième  sultan  des 
Turcs,  I.  IV,  p.  365. 

Maldives  (  îles  ) ,  t.  V ,  p.  a i  4- 

Maltc(iledc),  t.  VI,  p.  48  :■  08. 

Malipicr  (  Pascal  )  ,  du;]e  de  Venise, 
t.  VII,  p.  58. 
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Malipier  (Orso),  doge  de  Venise,  t. 
vn,  p.  48. 

MammertÏDS  (  les  )  s'ëtablissent  à 
Messène ,  tuent  les  hommes  et 
épousent  les  femmes  ,  t.  I ,  p. 
470. 

Mamûm ,  vingt-septième  calife  de 
l'Arabie  ,  t.  VI ,  p.  333. 

Manassès ,  Amnon,  rois  des  Juifs, 
t.  I,  p.  187. 

Manco-Capan  ,  souverain  des  Péru- 
viens ,  t.  VIII,  p.  3 16. 

Manibomkaba ,  nom  de  la  femme 
légitime  du  roi  de  Congo  ,  t.  V , 
p.  45a. 

Manin  (  Louis  ) ,  doge  de  Venise , 
t.  VU,  p.  73. 

Maniius  Gapitolinus ,  accuse  d'aspi- 
rer à  la  souveraineté  ,  est  con- 
damne à  être  précipite  du  haut  de 
la  roche  tarpéïenne,  t.  III ,  p.  472, 

"^  475.      ■    ■   ' 

Maniius  Torquatus  (  duel  de  )  ;  il 
condamne  son  fils  ^  mort  pour 
avoir  violé  les  lois  de  la  discipline, 
t.  III ,  p.  477  et  suiv. 

Mansûr  (  AI  ) ,  calife  d'Egypte ,  t.  V, 
p.  368. 

Mnntouan  (  le  )  ,  t.  VII ,  p.  33  à  36. 

Manugjalir ,  roi  des  Perses  ,  t.  I , 
p.  aa6. 

Maratles  (  les  ) ,  t.  V ,  p.  55. 

Marathon  (bataille  de),  t  I,p,  ig3 
et  398. 

Marcel ,  doge  de  Venise ,  t.  VII  , 
p.  39. 

Marcel  II ,  pape  ,  t.  VI ,  p.  37a. 

Marcello  (  Nicolas),  doge  de  Venise, 
t.  VII,  p.  59. 

Murrellus  parvient  à  arrêter  les  pro- 
grès d'Annibiil  ;  mais  il  périt  dans 
uni  embuscade ,  t.  III ,  p.  14  ,  ao. 


MATIÈRES. 

Marcten ,  empereur ,  t.  RI,  p.  S34< 

Marcius  et  ManiUns ,  consuls  ro- 
mains, font  ans  Carthaginois  des 
lois  si  dures  ,  que  ces  peuples 
trouvent  des  ressources  dans  leur 
désespoir,  et  continuentla  guerre, 
t.  III ,  p.  39  et  suiv. 

Marcomans  (  les  ) ,  t.  IV ,  p.  ao3. 

Marguerite  ,  reine  de  Danemarck  , 
t.  VII ,  p.  377.  — Ensuite  de  Suède, 
p.4i8.  '»f' 

Mariaiies  (îles) ,  t.  V,  p.  aag. 

Marie-Antoinette,  reine  de  France, 
épouse  de  Louis  XVI ,  t.  VI ,  p. 
3i3. 

Marie-Thérèse ,  reine  de  Hongrie  y 

'    t.VII,3o3.  ^^     'r 

Marie  ,  reine  d'Angleterre ,  t.  VIII , 
p.  i38. 

Marin  (saint),  république,  t.  VU, 
p.  134. 

Marins  (Caïus),  après  être  parvenu 
à  plusieurs  grades  militaires*,  est 
élu  tribun  du  peuple  ;  il  se  mon- 
tre l'ennemi  des  patriciens  ;  char- 
gé de  la  guerre  d'Espagne ,  il  y  a 
des  succès  constants  ;  il  remplace 
"^'étellus ,  qui  combat  Jugurtha  ; 
,  aidé  de  Sylla ,  termine  la  guerre 
de  Numidie  ;  il  rentre  ii  Rome , 
couvert  de  gloire  ,  est  nommé 
pour  la  quatrième  fois  consul  ; 
et ,  chargé  de  s'opposer  aux  Cim- 
bres  et  aux  Teutons,  qui  pénètrent 
en  Italie,  il  remporte  sur  ces  peu- 
ples une  victoire  complète  :  son 
retour  à  Rome  est  le  signal  des 
diverses  factions  qui  agitent  cette 
ville  :  ne  pouvant  réussir  dans  ses 
projets,  il  fait  un  voyage  en  Asie, 
pour  susciter  une  guerre  aux  Ro- 
mains il  ne  peut  y  parvenir  :  tou- 
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joart  ennemi  dëdarë  du  sénat ,  il 
profite  de  l'absence  de  Sylla ,  pocr 
reprendre  l'antpritë ,  secondé  par 
Suipicias  :  il  se  livre  k  tous  les 
excès  de  vengeance,  et  fait  couler 
dans  Rome  le  sang  de  ses  eqne- 
mi^-  IfC  retour  de  Sylla  k  la  tête  de 
son  armée ,  le  force  de  prendre  la 
fuite.  Après  avpir  échappé  à  des 
dangers  imminents  ,  il  parvient  2k 
se  mettre  en  sûn^é  :  rappelé  par 
Cinna,  il  partage  l'autorité  :  son 
caractère  sanguinaire  le  porte  à 
faire  périr ,  de  la  manière  la  plus 
cruelle  ,  tous  ceux  de  ses  ennemis 
qui  tombent  entre  ses  mains.  I.m 
crainte  du  retour  de  Sylla  et  d'ér 
prouver  de  nouveaux  revers  ,  hâ- 
te ses  derniers  moments;  il  meurt 
plongé  dans  la  débauche  de  la 
table,  t.  III>p.  70  à  m. 
Ilfarius,  fils  du  célèbre  général  de 
ce  nom;  renfermé  dans  Perneste 
avec  les  débris  de  la  faction  de 
son  père,  est  tué,  t.  III,  p.  m  à 
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teur son  acte  d'adoption.  Protëgë 
par  le  sënat ,  il  s'oppose  aux  pro- 

■  grès  d'Antoine ,  et  finit  par  se  ré- 
concilier avec  lui.  Ces  deux  hom- 
mes s'adjoignent  Lëpide ,  et  se 
partagent  entre  eux  l'empire.  Oc- 
tave immole  à  son  ressentiment  un 
grand  nombre  d'illustres  Romains: 
il  passe  en  Macédoine ,  et ,  après 
des  succès  décisifs  sur  Brutud  et 
Ca«sius  ,  retourne  en  Italie.  Il 
remporte  une  victoire  complète 
sur  le  fils  du  grand  Pompée.  De 


retour  à  Rome ,  il  y  est  comblé 
d'honneurs  ;  Il  profite  de  la  con» 
duite  imprudente  d'Antoine,  pour 
être  autorise  à  prendre  les  armes 
contre  lui  :  les  succès  qu'il  obtient 
et  la  mort  de  son  rival,  lui  fraient 
le  chemin  pour  se  rendre  maitre 
de  l'autorité  suprême  ;  il  reçoit  le 
nom  d'empereur  et  celui  d'Au- 
guste ,  <?t  pourvoit  à  su  sAretë  en 
créai  '  >.<ne  garde  de  dix  mille 
hommes ,  appelée  cohorte  prëto- 
rienne.  Sous  son  règne ,  Rome 
s'embellit  par  de  beaux  édifices. 
Instruit  de  la  conspiration  de 
Cinna  ,  il  a  la  grandeur  d'ame  de 
lui  pardonner.  Senlunt  sa  fin  ap' 
procher,  il  fait  reconnoitre  par  le 
sënat  Cmïus  César  Tibérins  pottr 
son  successeur ,  et  meurt  dans  un 
âge  fort  avance,  I.  111,  p>  177  1^ 
a3o. 
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Octay ,  fil*  de  G«ri0Û-K«n ,  deavième 

kan  des  Mogols  ,  t.  IV ,  p.  396. 
Odoard ,  souverain  des  tftats  de  Pto|w 

me  et  de  Plaieance,  t.  VI,  p.  497. 
Œdipe,  t.  I,p.  369. 
OGtolie ,  1. 1 ,  p.  a  80. 
Olaâs  IV ,  roi  de  Oanemarck ,  t.  VIT, 

p.  36a. 
OlaiiaVIfn/.  p.  377. 
OlÎTarès  ,  premier  ministre  et  fiiTOiri 

de  Miilippe  IV ,  roi  d'Espa(];ne , 

tb  VI)  p.  134. 

Oljrmpiaft,  mire  d'Alexandre;  elle  fait 
përir  Euridice  et  Aridëe  ,  son 
tfpoax,  et  ex»*";e  toute  sorte  de 
cruautés  sur  les  partisans  de  Gas- 
•andre  et  de  Nieanor,  son  frère  ; 
poursuivie  par  Gassandre ,  elle  se 
renferme  dans  Prydna  ;  après  un 
siège  très  opiniâtre ,  elle  est  obligée 
de  se  rendre  à  discrétion ,  et  est 
lin^e  aux  parents  de  ceux  qu'elle 
•voit  fait  périr;  ils  la  massacrent, 
t.  n ,  p.  37  et  suiT. 

Omar ,  huitième  calife  de  l'Arabie  , 
t.IV,p.  a6i  eta68. 

Omar  1I<,  quatorzième  calife  de  l'Ara» 
bie,t.  IV, p.  3o3. 

Orchan,  deuxième  sultan  de  l'ân'pire 
ottoman,  t.  V,  p.  377. 

Ofdelafo-Falier ,  doge  de  Venise, 
t.  VII,  p.  46. 

Ordogno  I  ^  H  ,  rois  d'Espagne , 


1.  VI ,  p.  81 ,  8». 
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Orestv,  roi  de  Blaeddoin»,t.  II,  p.  9I. 

Orléans  (  Philippe  d'  ) ,  régent  pen- 
dant la  minorité  d«  Louif  XV, 
t.  VI,p.  3o6. 

Ormaz  (royaome  d'),  t.  IV,  p.  5ai, 
et  t.  V,  p.  aïo. 

Orode,  roi  des  Parthes,  t.  Il,  p.  335. 

Osias  ,  Phacée  ,  Joathan  ,  roit  des 
Juifs,  t.  I,  p.  i33. 

Ostende ,  son  commerce ,  t.  V ,  p. 
«73. 

Ostracisme ,  1. 1 ,  p.  3of . 

Ostrogoihs ,  t. IV,  p.  ail  et  •viv. 

Osymandias ,   roi    d'Egypte  )    t.  I , 

p.  37.  î  *,  :  ■ 

Othman,  premier  sultan  de  l'empire 
pire  ottoman  ,  t.  V,  p.  377. 

Othman  II,  seizième  sultan  de  l'em- 
pire ottoman ,  t.  V ,  p.  3o7« 

Othman  I ,  troisième  calife  de  l'Ara- 
bie, t.  IV,  p.  37$.  '^^ 

Othon  ,  empereur  romain ,  t.  III , 
p.  3a3. 

Otfaon  I  (  le  Grand  ) ,  empereur  d'Al- 
lemagne ,  t.  VII ,  p.  a36. 

Othon  II,  le  Sanguinaire,  iJ.  p.  337. 

Otfaon  III ,  l'Enfant,  id.  id. 

Othon  IV ,  id.  p.  aSi .  v 

Othon  de  Bavière ,  roi  de  Hongrie , 
t.  VII ,  p.  399. 

Ottocare  I  et  II ,  rois  de  Bohème , 
t.  VU,  p.  307. 

Ottomaa  (  empire  ) ,  t.  V ,  p«  376  à 
33i. 
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Pkilatinat  (  le) ,  t.  Vil ,  p.  3a6.    '      '  Paradik  terrestre ,  1. 1 ,  p.  3. 

Pakiologue  (  Jean) ,  empereur  grec,  Paraguay  (  le  ) ,  t.  VIII ,  p.  345. 

t.  IV,  p.  60.    -  t    -^      *    '  Parme  et  Plaisance  (états  de  ) ,  t.  VI, 
Paimyre  ( description  de) ,  t.  I,  p.         p.  493  et  suir.  ,  *'  h' 

Ctg.  Parthes  (royaume  des),  IturiiiMnirit 
Paoli ,  général  corse,  t.  VI,  p.  490.  t.  Il ,  p.  333  k  347* 
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ftrticip«tio(Ân5e  ) ,  doge  «le  Venue, 

t.  VII,  p.  4i. 
Participaiio  (  Justinien  )  ,  iJ.  t,  VU, 

p.  7. 
Paitiripatio  (Jean),  iJ.  t.  VII,  p. 

id.  et  saiv. 
Participatio  (  Une  )  ,  id.  t.  VII ,  p. 

Pascal  II ,  pape  ,  t.  VI  ,,p.  34  i. 
Paul  I ,  empereur  de  Rassie  ,  t.  VII , 

p.  536. 
Paul  II ,  pape,  t.  VI ,  p.  366. 
Paul  III ,  id.  t.  id.  p.  371. 
Paul  IV ,  id.  t.  id.  p.  372 .  . ,/  • 

PaulV,  iV/.  t.fV/.  p.  38i.    ' 
Pausanias ,  t.  I ,  p.  367.     :  V.  ^    ;  . 
Pèdre  (  don  ) ,  roi  de  Con{jo ,  — Idem 

II ,  t.  V,  p.  458—460. 

Pèdre  I  (don)  ,  le  Cruel ,  roi  d'Espa- 
gne ,  t.  VI,  p.  94. 
— -  Idem  II ,  t.  id.  p.  1 10. 
—  Idem  IV  ,  t.  id.  p.  1 1  a. 
Pèdre  (  don  ) ,  roi  de  Portugal ,  t.  VI, 

p.  i5a. 
Pëgu(le),  t.  V,  p.  83. 
Pëloponèse  (guerre  du),  t.  I,  p. 

319  et  suiv. 
Péluse( siège  de),  t.  I,p.  i83. 
Pensylvanie  ,  t.  VIII,  p.  378. 
Pépin ,  surnommé  le  Bref  ,   roi  de 

France,  t.  VI, p.  ao4' 

Perdiccas  se  déclare  protecteur  de 

la  famille  d'Alexandre  ,  et  tuteur 

de  ses  enfants.  Bc;»  cruautés;  il  est 

^  assassiné  dans  sa   tente  par  ses 

soldats  ,  t.  n ,  p.  63  et  suiv. 
Perdiccas  II ,  id.  t.  id.  p.  29. 
Pergame  (royaume de),  t.  II,  p.  aaS 

àa35. 
Pergame  (rillede),  t.  I,p.  aSi. 
Périclès  ,  Athénien  ,  1. 1 ,  p.  3il.— 

Sa  ruine,  id.  p.  3a i. 
Perose ,  roi  des  Perses ,  t.  II ,  p.  35i . 


MATIÈRES.  477 

Pérou ,  t.  VIII ,  p.  3o8  k  339. 
Persée,  roi  de  Macédoine,  t.  II,  p. 

9a  et  SUIT. 
Persépolis  (description  de),  t.  I, 

p.  169. 
Perses  (  les) ,  1. 1 ,  p.  167  à  a3i ,  et 

t.  II ,  p.  347  à  37a. 
Perse  (  description  de  la  ),  animavs, 
curiosités  et  antiquités  ;  gouverne- 
ment ,  coutumes ,  sciences ,  etc.* 
Rois,  éducation,  mœurs ,  justice, 
supplices ,  jalousie  ,  institutions, 
service  militaire ,  armes,  lois,  im<- 
pôts  ,  religion  ,  théisme  ,  théolo- 
gie, cérémonie  ,  temps  fabuleax  , 
.    temps  vrai,  1. 1 ,  p.  167  à  189.  •'^ 

Idem^  t.  IV,  p.  471  à  5ai.    % 
Pertharite ,  roi  des  Lombards,  t. IV, 

p.  a3o. 
Pertinax,  empereur  romain;  t.  III, 

p.  387  et  suiv. 
Pesaro  (  Jean  )  ,  doge  de  Venise  , 

t.  VII ,  p.  70.      ;,-?!&#!;:<  4t_,,F%^^^^  = 

Pétalisme,  loi  semblable  2k  Tost^acis* 

me ,  employé  par  les  Syracusains, 

t.  I ,  p.  434. 
Pétrovna  (  Elisabeth  )  ,  :mpératric9 

de  Russie  ,  t.  VII,  p.  Saa  et  suiv, 
Pharamond ,  roi  des  Francs ,  t.  IV  , 

p.    19a.  '     *   --r  »  »i*    • 

Pharnace ,  fils  et  successeur  dé  Iffi- 
thridate ,  dépouillé  de  son  royau- 
me par  les  Romains  ,  commandés 
par  César  ;  il  veut ,  k  la  tête  de 
quelques  troupes ,  le  reprendre  , 
et  périt  dans  un  combat,  t.  II, 
p.  aaa  et  suiv. 

Pharsale (bataille  de),  t.  III,  p.  157. 

Phéniciens  (origine  des  ) ,  mœurs  et 
coutumes,  arts  et  sciences,  com- 
merce ,  1. 1,  p.  75  à  84.  •<  *  •-* 

Philibert  I  et  II,  ducs  de  Savoie ,  t. 

VI,  p.  395—397. 
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Philibert  (  Eomuinuel  ) ,  iJ.  t.  VI , 

P-  398. 

Philippe  ,  roi  de  Macddoine  «  t.  I , 
p.  340.  —  Ses  victoires  contre  les 
Athéniens  :  il  répudie  Olympias  , 
mère  d'Alesandre  :  ses  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  en  Asie  :  il 
•st  asiastiaé  par  Pausaoias  ,  t.  II, 
p.  3o. 

Philippe ,  fils  de  Démétrius  ,  t.  II , 
p.  87. 

Philippe  )  empereur  romain ,  t.  III , 

p.  43o.  :  -      ......,.(».- ...î,^ - 

Philippe,  empereur    d'Allemagne, 

t.  VII,  p.  aSi. 
Philippe  I,  roi   de  France,  t.  VI, 

p.  aa5. 
Philippe  -  Auguste  U  ,  «J.  t.  VI ,  p. 

a3i.  .    ,  . .      ... 

Philippe  m,  le  Hardi,  iJ.  t.  VI, 

p.  a36. 
Pbilippç  IV,  le  Bel ,  ù/.  t.  id.  p.  a38. 
Philippe  V  ,  le  Long ,  id.  t.  id.  p. 

a4i> 
Philippe  VI  de  Valois ,  id.  t.  id.  p. 

a4î>' 
Philippe  II,  roi  d'Espagne,  t.  VI, 

p.   138. 
Philippe  III ,  id.  t.  VI ,  p.  iSl.^ ., ,  ■ 
Philippe  IV,  id.  t.  id.  p.  i34. 
Philippe  V  ,  id.  t.  id.  p.  i4o.  * 

Philippe  II ,  III  et  IV ,  rois  de  Por- 
tugal, t.  VI,  p.  173. 
Philippe  II,  III,  IV  et  V  ,  rois  de 

Maples ,  t.  VII ,  p.  1 86  et  suiv. 
Philippe  I  et  II ,  ducs  de  Savoie ,  t. 
VI,  p.  390-397.       , 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine ,  t.  II , 

p.   00.  ,  s  r'i''S'.r  -    '>«• 

Philippicus ,  empereur  grec ,  t.  IV, 

p.  19- 
Philippines  (îles  ) ,  t.  V,  p.  aaa. 
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PhiUstîns  I,  noeurs  et  cootnmes ,  f 
ligion  ,  1. 1 ,  p.  66  et  suiv. 

Philopcemen,  libcratear  des  I<acédé.< 
moniens  ;  sa  grandeur  d'ame ,  sa 
mort ,  t^  I ,  p.  395  et  suiv. 

Phocion  ,  général  des  Athénienf , 
t.  If  p.  341  et  suiv. 

Phocas ,  empereur  grec  ,  t*  IV  ,  p. 
i3. 

Phraate ,  roi  des  Parthes  ,  t.  II ,  p. 
340. 

Phridun  ou  Feridoua,  roi  de  Perse, 
t.  I,  p.  aa6.        ',  >   ,   ;^,.    ti? ,,.  / 

Phrygiens ,  antiquités ,  moeurs»  cou- 
tumes ,  commerce  ,  religion ,  1. 1, 
p.  a4i  à  a46.  ,,,    , 

Pie  II ,  pape ,  t.  VI ,  p.  366.      «  >^: .  ,'\ 

Pie  III,  id.  t.  id.  p.  367.     jf  ,f  •  )t 

Pie  IW  y  id.  t.  iV/.  p.  373. 

Pie  V,  id.  t.  iV/.  p.  376. 

Pie  VI  et  VII ,  id.  t.  id.  p.  385. 

Pierre  I,  roi  de  Sicile,  t.  VII,  p.  i65. 

Pierre,  roi  de  Hongrie,  t.  VII,  p. 
agS.  - 

Pierre  le  Grand ,  empereur  de  Rus- 
sie ,  après  avoir  manqué  de  périr 
dans  une  conspiration  ,  rentre 
triomphant  dans  sa  capitale  :  ses- 
premiers  ef£orts  pour  réformer  les 
usages  grossiers  de  son  peuple  ; 
à  vingt-deux  ans,  il  quitte  son  em- 
pire pour  voyager;  il  arrive  en 
HoIIunde  ,  et  y  acquiert  les  con- 
uoissances  les  'plus  étendues.  De 
retour  dans  ses  états  ,  il  s'effoi  « 
par  tous  les  moyens  possibles  de 
civiliser  ses  'peuples  ;  il  tire  une 
vengeance  éclatante  des  Strélitz, 
qui  s'étoient  révoltés  pendant  son 
absence ,  s'occupe  des  travaux  les 
plus  utiles  pour  la  prospérité  de 
ses  états.  Il«st  battu  par  le  roi  de 
Suède  à  la  bataille  de  Narva  ;  il 


iBoinonne  de  brillants  launert  à 
celle  de  Pnltawa  ;  il  épouse  la  cé- 
lèbre Catherine  en  récompense 
des  senrices  importants  qu'elle  lui 
rend  ;  la  condamnation  de  son  61s 
prouTe  sa  sévérité  ;  personne  ne 
pouvoit  en  être  k  l'abri  :  jusqu'à 
tes  dertiiers  moments  ,  il  cherche 
à  propager  dans  son  vaste  empire 
le  0oùt  des  arts  et  l'amour  de  la 
gloire  f  t.  VU ,  p.  5o6  h  Bfj. 

Pierre  II,  emp.  de  Russie,  t.  VII, p.  S 1  g. 

Pierre  III ,  id.  t.  id.  p.  5a5. 

Pierre,  duc  de  Savoie ,  t.  VI ,  p.  390. 

Piétro  (  San  ) ,  un  des  chefs  corses , 
t.  VI ,  p.  48a. 

Pisani  (  Louis  ) ,  doge  de  Venise  , 
t.  VII,  p.  7a. 

Pise  (république  de),  t.  VII,  p.  laa. 

Pisistrate ,  1. 1 ,  p.  aga  et  suiv. 

Pison ,  t.  m ,  p.  a4g> 

Pitracha ,  roi  de  9iam ,  t.  V,  p.  118. 

Pizarre  (François),  conquérant  dii 
Pérou ,  t.  Vni ,  p.  309  à  3a3. 

Pizarre  (  Gonsalès  ) ,  t.  VIII,  p.  3i9 
et  suiv. 

Podibrab  (Georf^e  ),  roi  de  Bohême, 
t.  VII,  p.  3 lo.  nnJ'^w.^ 

Polam  (  Pierre  )  ,  '  doge  Je  ^Venise  , 

t.  VII,  p.  47. 

Pologne  (  la  ) ,  t.  VIII ,  p.  5  à  48. 

Polycrate  ,  fameux  tyran  de  Samos  , 
t.  II ,  p.  10. 

Pompée ,  attaché  au  parti  de  Sylla  , 
est  chargé  d'exterminer  les  débris 
de  la  faction  de  Marias,  retirés  en 
Asie  :  les  succès  qu'il  obtient  lut 
font  décerner  les  honneurs  du 
triomphe  ;  il  passe  en  Espagne 
pour  combattre  Sertorius ,  et  ter- 
mine avec  succès  cette  guerre.  En 
quatre  mois  il  parvient  à  soumet- 
tre les  pirate»;  il  se  coai^re  de 
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gloire  dans  son  expédition  en  Asie, 


et   fait  la  conquête  de  plusieurs 
royaumes.  Les  richesses  qu'il  en 
rapporte   sont  incalculables.    D« 
retour  2i  Rome, 'il  s'unit  à  César 
et  Crassus,  et  partage  l'empire 
avec  eux  ;  il  se  brouille  avec  Ccsar: 
forcé  par  la  rapidité  de  la  marche 
de  son  ennemi ,  il  le  laisse  maître 
de  l'Italie ,  et  passe  en  Asie  :  la 
majorité  des  sénateurs  vint  l'y  re- 
trouver ;  ces  deux  rivaux  se  trou- 
vent en  présence  :  après  quelques 
succès  balancés  de  part  et  d'autre, 
la  bataille  de  Pharsale  décide  du 
sort  de  ces  deux  illustres  géné- 
raux :  Pompée  y  est  vaincu  et  obli- 
gé de  prendre  la  fuite;  il  s'embar- 
que ,  passe  en  Egypte ,  et  est  as- 
sassiné en  mettant  le  pied  sur  le 
rivage ,  t.  III ,  p.  1 13  à  iGa. 

Pompée ,  fils  du  grand  général  de  et 
nom  ,  après  avoir  lutté  courageu- 
sement contre  la  fortune,  périt 
dans  une  bataille  qu'il  perd  contre 
Octavien  ,  t.  III ,  p.  a  i  a. 

Pompilius  (  Numa  )  ,  second  roi  de 
Rome;  il  réforme  le  calendrier, 
institue  des  collèges  de  prêtres, 
rend  sacrée  la  personne  du  mi- 
nistre du  culte,  protège  l'agricul- 
fure  ,  établit  des  communautés 
d'arts  et  métiers,  t.  II,  p.  385  à  388. 

Pondichéry  (ville  de),  t.  V,  p.  a6a. 

Poniatowski  (  Stanislas  ),  roi  de  Po- 
logne ,  t.  VIII,  p.  4i- 

Pont  (  le  royaume  de) ,  t.  II,  p.  ae3 
à  aa4. 

Ponte  (  Nicolas  da  ) ,  doge  de  Venise, 
t.  VII,  p.  66. 

Porsenna  ,  roi  des  Clusiens  ,  s'arme 
pour  la  cause  des  Tarquins  ,  bat 
les  Romains  :  effrayé  de  l'actioo 
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il  fait  la  paix  avec  eux,  t.  Il)  p. 

4ao. 
Portugal  (le)  y  t.  VI,  i44^  i84- 
Possesaions  fançoises  et  angloîses, 

t.  Vni ,  p.  35i 
Prtffidents  des  mëtierc  de  Toscane , 

t.  Vil,  p.  84. 
Priam ,  roi  dé  Troie ,  t.  I ,  p.  a48. 
Primislas ,  roi  de  Bohême ,  t.  VU  , 

p.  307. 
Primislas ,  roi  de  Pologne ,  t.  VIII , 

p.  17. 
Priuli  (  Lnurent  ) ,  doge  de  Venise  y 

t.  VII,  p.  64. 
Priuli  (  Jérôme  ) ,  id.  t.  VII ,  p.  64. 
Priuli  (  Antoine  )  ,  td.  t.  VU  ,  p.  68. 
Probus ,  empereur  romain  ,  t.  III , 

p.  44^' 

Prophètes ,  1. 1 ,  p.  1 29. 

Prusias ,  roi  de  Bithynie ,  t.  II ,  p. 
sSS  et  suiT. 

Prasse  (  la  )  ,  ancienne  et  moderne , 
t.  VII,  p.  3i3à3a3. 

Psamminite,  roi  d'Egypte,  t.  I,  p. 
49  et  suiv. 

Psammis ,  roi  d'Egypte ,  1. 1 ,  p.  46. 

Psammiticus  ,  roi  d'Egypte ,  t.  I ,  p. 
45. 

^lolëmëe ,  un  des  successeurs  d'A- 
lexandre ,  t.  II ,  p.  64. 

Ptolëmée  Lagus  ou  Soter,  roi  d'E- 
gypte, t.  II,  p.  146  et  suiv. 

— Fliiladelphe,  l'Jffin,  est  renomme 
par  son  habileté  dans  le  gouver- 
nement, et  comme  protecteur  des 
sciences  ;  il  meurt  jeune ,  énervé 
par  les  pUîëirs  9  t.  U,  p.  i5o  et 
^      suiv.  •        ',  ' 

• —  Êvergètes ,  son  fils ,  amatear  des 
sciences ,  et  de  plus  littérateur  ; 
on  n'a  que  des  doutes  sur  sa  mort, 
dont  Philopator  est  soupçonné  : 
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il  lui  succède.  Sous  son  régne,  les 
Juifs  sont  cmcUemcnt  persécutés: 
assassin  de  son  épouse,  il  périt  du' 
même  genre  de  mort ,  t.  Il,  p.  i53 
et  suiv. 

—  Épiphane  :  la  tutelle  de  ce  jeune 
prince  coniiûe  à  Agatoele,  qui  en 
abuse ,  est  offerte  aux  Romains  : 
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Sparte,  assiégée  par  Pyrrhus,  en 

proie  &  diverses  fiictions,  1. 1 ,  p* 

37$  et  SUIT. 
Spinola ,  noble   génois,  t.  VI |  p. 

4i5. 
Spilignél,  roi  de  fiohéme,  t.  VII, 

p.  3o6. 
Spiligné  II,  iJ.  p.  ii. 
Sténo  (  Michel),  doge  de  Venise ,  t. 

VII,  p.  54. 

Straton ,  roi  des  Phéniciens ,  t.  I , 
p,  83. 

Stuart  (  Marie  ) ,  reine  d'EcoMe ,  t. 
VIII,  p.  336. 

Suède  (  la  ) ,  t.  VII,  p.  4io  à  469. 

Suénon  I,  roi  de  Danemarck,  t.  VII, 
p.  36i. 

Suénon  II,  id.  p.  363. 

Suerker,roideSuède  ,t.VII,  p.  4i4- 

Suèves  (les),  t.  IV,  p.  186  et  suiv. 

Suisse  ( la  ),  t.  VII ,  p.  193  à  338. 

Sully,  t.  VI,  p.  393. 

Surate,  t.  V,  p.  341. 

Suréna ,  général  des  Parthes,  détruit 
entièrement  l'armée  romaine  com- 
mandée par  JrnssQS,  t.  II, p.  336 
et  suiv. 

Susnée,  roi  d'Abyssinie,  t.  V,  p. 
4og. 

Svatopolk ,  roi  de  Bohême  ,  t.  VU, 
p.  307. 

Swen,  roi  de  Danemarck,  t.  VII,  p. 

367. 

Sycionc,  1. 1,  p.  261. 

Sylla,  aussi  adroit  négociateur  qu'h:»- 
bile  général,  contribue  puissam- 
ment à  terminer  lu  guerro  deNu- 
midic  ;  il  se  couvre  do  glc»irr  com- 
me lieutenant  de  Mariu»  dan»  l.i 
guerre  contre  les  Cimbres  cl  U-« 
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Tsntom.  Les  cmant^t  de  la  ac- 
tion d^Bfjiriui  le  forcent  de  mar- 
dièr  ror  Rome^  k  la  léte  de  son 
ann^e.  Par  sei  aoint  la  tranqaillitë 
et  l'ordre  j  sont  rétablis  ;  il  s'em- 
pare de  tonte  l'autoritë.  Force  de 
céder  an  parti  populaire  pour  se 
mettre  en  eàretë ,   il  s'embarque 
■▼ec  ses  troupes  pour  l'Orient  ;  il 
y  lait  une  0nerre  heureuse,  qu'il 
se  hAte  de  terminer  pour  repasser 
en  Italie;  il  parrientà  débnucher 
l'annëe  de  Fimbria  et  relie  que 
lui  oppose  la  faction  qui  domine 
à  Rome;  il  rentre  en  vainqueur 
dans  cette'  capitale,  après  avoir 
battu  le  fils  de  Marius  ;  il  court  les 
plus  grands  dangers  en  combat* 
tant  les  Samnites;  et,  soutenu 
par  sa  bonne  fortune,  il  vient  & 
•  bout  de  les  mettre  en  fuite ,  après 
la  mort  de    leur  général.    H    se 
venge  cruellement  de   tous  ceux 
qui  sont  reconnus  pour  ses  en- 
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nemis ,  se  fait  nommer  dictatettr, 
et  décerner    les    honneurs    da 
triomphe.  Après  avoir  consolidé 
son  autorité,  il  prend  la  résolu- 
tion d'abdiquer.   Il  se  retire  ii  la 
campagne ,  et  termine  sa  carrier* 
par  une  mort  que  hAte  sa  débau- 
che, t.  III,  p.  77  ii  124.    . 
Sylvestre  II ,  pape,  t.  VI,  p.  a36. 
Syracuse  (  ville  de)^  elle  est  assiégée 
par  Marcellus ,  qui  s'en  empare , 
et  soumet  la  Sicile  entière  aux  Ro- 
mains, 1. 1,  p.  481  et  suiv. 
Syracusains   (  les  )  en  guerre  avec 

les  Athéniens,  1. 1,  p.  435. 
—  Deuxième  guerre  contre  les  Car- 
thaginois, 1. 1 ,  p.  439. 
Syrie  (climat  delà),  t.  I,p.  69.    ' 
Syriens;  mœurs  et  coutumes;  reli- 
gion, arts,  sciences  et  commerce, 
1. 1 ,  p.  69  et  suiv.  \^ 

Sysigambis  j  mère  de  Darins;  son  en- 
trevue avec  Alexandre,  t.  I,  p. 
ai5. 
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Tacite,  empereur  romain,  t.  III,  p. 

444. 
Taher,  calife  d'Egypte,  t.   V,  p. 

364. 
Tamerlan,  après  la  conquête'  d'un 
grand  nombre  d'empires,  porte 
tes  armes  m  Russie ,  et  s'empare 
des  prinri|)aleii  places  fortes  ;  il 
attaque  ensuite  les  hordes  de  na- 
tions errantes;  rentré  dans  son 
royaume ,  il  y  clunne  les  fêles  les 
pluH  brillantes.  Sous  le  prétexte  de 
religion,  il  envoie  ses  généraux 
dans  riudc:  ils  y  mettent  tout  à 
feu  et  à  sang;  il  di'clare  ensuite 
la  guerre  4  Bajuxet ,  empereur  des 


Turcs ,  ne  pose  les  armes  qu';iprès 
avoir  battu,  fait  prisonnier,  et 
s'être  emparé  de  ce  souverain.  Au 
retour  de  cette  expédition ,  il  fait 
des  préparatifs  immenses  pour 
soumettre  les  Chinois ,  et  se  met 
en  campagne  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse.  La  fatigue  le  force  de 
s'arrêter }  une  fièvre  ardente  qui 
se  déclare  termine  sa  carrière ,  t. 
IV,  p.  445  à  466. 

Tancrède,  roi  de  Naples,  t.  VII,  p. 
i5o. 

Tang ,  treizième  dynastie  chinoise  , 
t.  V,  p.  164. 

Tarquin,  t.  11,  p,  3gt. 
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Tan|ain  II,  suBomnë  leSapcrbe,  i. 

n,  p.  4o5. 
Tartaret  orientau.  t.  Y,  p.  i33. 
Tartare*  (  le«  ),  t.  IV,  p.  ia6  et  374- 

38o. 
TaiiarM-RaMes(let)»  t.  Vif,  p.  473. 
Tay,  quarante-quatrième  caJifé  de 

l'Arabie,  t.  IV,  p.  345. 
Temba>Dainba ,  reine  de  Loango, 

f .  V,  p.  478. 
Terre-Neuve  ,  t.  VU! ,  p.  36o. 
Terres  australe*,  t.  VIII,  p.  408. 
Teucer,  roi  de  Troie ,  1. 1 ,  p.  a46. 
Thamaip ,  deuxiène  shah  de  Perse, 

t.  IV,  p.  473. 
Thamasp  Knii  -  Kan ,    gouverneur 

d'une  des  provinces  de  la  Perse, 

rétablit  sur  le  trône  le  fils  de  Hus- 

seyn.  Après  la  mort  de  ce  jeune 

prince,  il  est  nomme  souverarn  ; 

Son  règne  est  très  glorieux ,  t.  IV, 

p.  5i8,ett.  V,  p.  46. 
Thëmistocle ,  général  athénien  ,  t. 

I ,  p.  3oo  et  suiv. 
Théodat  (Urse),  doge  de  Venise, 

t.  VU,  p.  39. 
Théodora ,  impératrice  grecque  ,  t. 

IV,  p.  37. 
Théodore,  roi  de  Corse,  t.  VI,  p. 

4«7. 
Théodore,  ou  Fœdor  Alexiowitz, 

empereur  de  Russie,  t.  VU ,  ^p. 

5oa. 
Théodore  )  ù/.  t.  VUI ,  p.  490. 
Théedoric,  roi   des  Osirogoths,  t. 

IV,  p.  187  et  suiv. ,  et  au. 
Théodorowitz  (Michel),  empereur 

de  Russie,  t.  VII ,  p.  494- 
Théodorowitz  (Alexis) ,  id.  u  iJ.  p. 

496. 
Théodose,  très  habile   général  de 

Gratien,  est  associé  ii  l'empire,  t. 

UI,  p.  5o6. 
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Théodose  U,  empereur  roHMia9  C 

IU,p.  5a8. 
Théodose,  empereur  fné,  t    lY, 

p.  19. 
Théophile,  emperair  grec,  t.  lY, 

p.  a5. 
Théramène,  1. 1,  p.  33 1  et  suit. 
Thérèse  (  Biarie  ) ,  reine  de  Hongrie, 

t.  VU,  p.  3o3. 
Thérimbas,  roi  d'Epire,  t.  U,  p* 

aSg. 
Thermopylcs  (  pas  des  )  1 1. 1,  p.  197. 

—  Id.  t.  U,  p.  aS. 
Thésée,  t.  I ,  p.  a66  et  suiv. 
Thessalie  et  Phocide,  1. 1,  p.  370  et 

suiv. 
Theudelinde,  reine  des  Lombards, 

t.  IV,  p.  aag. 
Thibault,  roi  de  Navarre,  t.  YI,  p. 

198. 
Thiepolo  (Jacques), doge  de  Venise, 

t.  VU,  p.  49. 

Thiepolo  (  Laurent  ) ,  id.  t.  id.  p.  id. 

Thomas  I)  duc  de  Savoie,  t.  VI,  p. 
390. 

Thrace  (  la  ) ,  t.  U ,  p.  a36.        <  :  « 

Thrasybule ,  libérateur  d'Athènes ,  t. 
I,  p.  335. 

Thrasybule,  tyran  de  Syracuse  ;  il  en 
est  chassé,  t.  I,  p.  433. 

Ti ,  neuvième  dynastie  chinoise ,  t. 
Y,  p.  16a. 

Tibère,  empereur  grec,  t.  IV,  p.  1  a. 

Tibère,  deuxième  empereur  romain, 
t,  III,  p.  aa7Ji  a68.) 

Tigrane ,  roi  d'Arménie ,  est  vaincu 
par  Lucullus  et  Pompée  :  il  se  re- 
met entre  les  mains  de  ce  dernier 
général ,  qui  lui  restitue  une  par- 
tie de  son  empire.  Ce  procédé  le 
rend  l'ami  des  Romains  ;  il  meurt 
&  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
t.  U,p.  191^196. 
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Timbrée    (  bataille  d«),  t.    I,  p.  Tradonico  ( Ficirre), doge  de  T«ni«e, 

i8a.  t.  VU,  p.  41. 

Timol^on  {l'empare   de   Syracas«  ,  Trajan, empereur  romain,  t. III,  p. 

chasse  divers  tyrans  de  la  Sicile,  36o  ii  364* 

abdique  Tautoritë ,  et  dans  sa  re«  Trevisani  (Marc -[Antoine),  id.  t. 

traite  est  souTent  consulté  dans  VII,p.  64> 

les  affaires  importantes;  il  meurt  Trfbnno  (Pierre),  iJ.  t.  VII,  p.  4;. 

uoiTersellement  regrette,  1. 1,  p.  Tribuns  militaires  (établissement  à 

458  et  suir.  Borne  des  ) ,  t.  II ,  p.  461 . 

Timothée,  général  athénien ,  1. 1 ,  p.  Tribuns  du  peuple  (création  à  Rome 

33g.  des)»  t.  II,  p.  439. 

Tin,  septième  dynastie  chinoise ,  t.  Tripoli  (  royaume  de) ,  t.  VI,  p.  46. 

V,  p.  161.  Troie  (prise  de  ),  1. 1 ,  p.  349* 

Timûr,  siiième  kan  des  Mogols,  t.  Tromp,  célèbre  amiral  bollandois , 

IV,  p.  4i5.  t.  VII,  p.  35a. 

Titus,  empereur  romain,  t.  III,  p.  Trono  (Nicolas),  doge  de  Venise', 

347  et  soiv.  t.  VII,  p.  59. 

To{>rol-Beck|,   premier   sultan  des  Tros ,  fondateur  de  Troie ,  et  père 

Turcs,t.  IV,p.  363.  d'Anchis?,  1. 1,  p.  347. 

To{;rol ,  huitième  sultan ,  id.  t.  id.  p.  Troyens ,  mœurs,  religion,  commer- 

368.  ce ,  1. 1 ,  p.  a46.                      • 

Tolède  (don  Francisco  de),  Tice-  Trudo-Audati,  prince  guerrier  du 

roi  du  Pérou,  t.  VIII ,  p.  332.  royaume  de  Juida  ,  t.  V, p.  491  et 

Tunquin  (royaume  de),  t.  V,   p.  suiv. 

I  a8.  Tsing,  Tingt*deuzième  dynastie  chi- 


Torré   (  Raphaël    de    la  ) ,   fameux 
4  aventurier  génois,  t.  VI ,  p.  470. 
Torré  (  Martin  de  la  ) ,  duc  de  Milan, 
t.  VII, '^p.  II. 


noise,  t.  V,  p.  171. 
TuUius  (Serrius) ,  gendre  de  Tar- 

quin  ,  t.  II ,  p.  397. 
Tunis  (royaume  de  )  ,  t.  VI ,  p.  43* 


Torré  (Philippe  de  la  )  ,  id.  t.  id.  p.  Turcs  (pays  des),  t.  IV,  p.  36i  à 

la.'  373. 

Toscane  (  duché  de),  t.  VII,  p.  79  Turcs  Seljucides,  t.  IV.  p.  363. 

à  laa.j  Turkmans  (kes),t.  IV,  p.  5a3. 

Totila ,  roi  des  Ostrogoths ,  t.  IV,  p.  Tutemûr,  douzième  kan  des  Mogofs, 


317. 
Touhan-Temùr\  treizième  kan  des 
Mogols,  t.  IV,  p.  4a !• 


t.  IV,  p.  430. 

Tyr,  Sidon  ,  Tripoli  ;  description  de 

ces  villes,  1. 1,  p.  78  et  s«t. 
Tyr  (prise  de),  t.  I ,  p.  83. 


ndalric,  roi  â»  Bohême,  t.  VII,  p.     Urbain  H,  pape,  t.  VI,  p.  34t. 
3o«.  „,j;       ,      ,,,..  Urbain  III,  id.  t.  id.  p.  346. 
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Urbain  IV,  U.  t.  m/,  p.  3So.  UtbMks  (les)/!.  rV,  p.  43o  tt  5a4. 

Urbain  V,  iV.  t.  iJ.  p.  358.  Urtëolo  I  (  Pierre  ),  doe*  d«  VraÎM, 
Urbain  VI ,  id.  t.  iJ.  p.  Z^.  t.  VU ,  p.  44. 

Urbain  VU ,  U.  t.  iJ.  p.  38 1 .  Urséolo  II  ( Pierre ),ûl.t.  id.  p.  45. 

Urbain  Vlfl ,  id.  t.  û/.  p.  38a.  Uru^olo  (Othon  ),  id.  I.  id.  p.  /<f. 
Uri,  Undenrald,  Schwits,  cantons     Un^olo(I)oaiiniqve),^.  %.id.  p.  id. 
de  la  Suisse ,  t.  VII ,  p.  aoa. 

V. 


Valai<,  canton  de  la  Suisse,'  t.  VII, 

p.  217. 
Valdemar  I ,  roi  de  DameaHirck ,  t. 

VII.  p.  368. 
Valdemar  II ,  id.  t.  id.  p.  870. 
Valdemar  III ,  id.  t.  id.  p.  875  et 

suiv. 
Valdemar  I ,  roi  de  Suède ,  X.id.  p. 

4i5. 
Valentinien  et  Valens,  empereurs 

romains,  t.  III,  p.  497 > 
Valentinien  II ,  id.  t.  id.  p.  5o5. 
Valentinien  III ,  iJ.  t.  id.  p.  5a8. 
Valérien*,  empereur  romain ,  t.  III , 

p.  43i. 
Valérius  Publicola ,  consul  romain  , 

défait  les  Veïens,  armés  pour  la 

cause  des  Tarqnins ,  et  reçoit  les 

honneurs  du  triomphe,  t.  II,  p. 

4i8. 
Valier  (Bertuce),  doge  de  Venise, 

t.  VII ,  p.  70. 
Valier  (  Sylvestre  )  id.  t.  id.  p.  7a. 

Vandales  Cl«»)»  '•  ^>  F*  ^^7  *^ 
suiv.  ~>  "'''  '      -t 

Varamne ,  roi  de  Perse ,  t.  II ,  p. 
3Si. 

Viasîliévith  (  Jean  III  ) ,  empereur  de 
Russie ,  t.  VII ,  p.  480. 

Velasquez ,  Gouverneur  de  Cuba  ,  t. 

viii,p.  254. 

Venceslas  ,  roi  de  Pologne ,  t.  VIII, 
p.  17. 


Vendramino  (Andrrf),  do^e  dt  Ve- 
nise ,  t.  VII ,  p.  59. 
Venier  ('Antoine),  idÎÊm^  t.  iétm^ 

p.  54. 
Venier  (François),  id.  t.  id,  p.  64» 
Venier  (Sébastien), /</.  t.  id.  p. 65. 
Venise  (  république  de  )  ,  t.  id.  p. 

37  à  78. 
Vêpres  siciliennes ,  t.  id,  p.  16.I. 
Vespasien ,  empereur  romain,  t.  Ilf 

p.  339  à  346. 
Véturie ,  mère  de  Gorioian,  U  II ,  p. 

437  et  suiv. 
Victor  II,  |i«pe,  t.  VI,  p.  338. 
Villaret  (  Foulquîer   <!«  ) ,   |;rnnd<> 

maître  de  l'ordre  de  Malte,  t.  VI, 

p.  56. 
Villars  ( le  maréchal  de ) ,  t.  VI,  p. 

Villeneuve  ,  {praiKUmiiitn!  de  Tonlre 

de  Malte,  t.  VI,  p,  57. 
Villiers  (Jean  de),  (Krurid'mulrre  de 

l'ordre  de  Malte  ,  t,  VI ,  p,  56. 
Villiers  de  l'Ile  Adam ,  id.  p.  Ca.     - 
Vincent  I  et  II ,  ducs  de  AfanUine , 

t.  VII,  p.  35  et  suiv. 
Vir|{inie,  fille  de  Virginius,  plébéi«0| 

est  poignardée    par  son    père, 

pour  la  soustraire  fa  la  prosiilu- 

tion,  t.  ll,fl.  458. 
Virginie  (la  ),  t.  VIII,  p.  35a. 
Visapour  (royaume  de  ),  t.  V,  p,  54' 


il 
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YiicoDti  (Othon,  BfatthieOf  Galbas), 
dact   de  fililan,  t.  VU,  p.   i3- 

14. 
Visconli  (Jean-Marie  et  Philippe- 
Marie),  <</.  p.  23. 
Vitelliiis,  emperear  romain,  t.  Illf 

p.  3a3  &  33g. 
Vitigèfi ,  roi  des  Ottrogoths ,  t.  IV, 

p.  ai6. 
Volëron  (  loi  de  ) ,  t.  II ,  p.  446- 
Vologèie,  roi  des  Parthes ,  t.  II,  p. 

343. 
"Walid,  douzième  calife  de  l'Arabie, 

t.  rV,  p.  398. 
Walid  II,  dis-septième  calife  û2.t. 

IV,  p.  3o5. 
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Washington ,  t.  TIII ,  p.  US  et  raJv. 
Wathek,  Tingi-aeinrième  califr  de 

l'Arabie,!.  IV,  p.  394. 
Wencesks ,  emperear  d'Allemagne, 

t.  Vn,  p.  a66. 
Wenceslas  I4  H,  III,  IV,  V,  VI  et 

vn,  rois  d«  Bohême,  t.  VII,  p. 

3o6  et  sair. 
Witt  (  Jean  et  Corneille  de),  grandi- 

pensioDDaires  de  Hollande, t. VII, 

p.  353. 
Wladislas  et  Wradislas  I,  rois  de 

Bohème,  t.  VII,  p.  3o6  et  sniv. 
IVladislas,  roi  de  Bohême,  t.  VII, 

p.  3io 
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Xerxès,  roi  des  Perses,  t.  I,  p.  igS      'imenès,  archevêque  de  Tolède, 
à  aoo.  nomm^  régent  pendant  l'abfence 

Xemès  II  (Sogdien) ,  id.  p.  aos.  de  Gharlea-Quai,  t.  VI,  p.  ia3< 
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Y. 
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TësvD-Temûr,  dixième  kan  des  Mo-     Tëztd  H,  qniniièmv  id.  p.  3o3. 

gols ,  t.  IV,  p.  41 8.  Tézid  III ,  dix  huitème  id.  p.  3o6. 

Têiid  I ,  septième  calife  de  l'Arabie,     Tvin ,  vingtième  dynastie  chinoise , 

t.  IV,  p.  a86.  t.  V,  p.  170. 
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Zenon,  empereur  grec,  t.  IV,  p.  5 

et  sniv. 
Ziani  (Sébastien  ),  doge  de  Venise, 

t.  VII, p.  47. 
Ziani  (  Pierre  ) ,  id.  p,  49- 
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